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i^:t±A±^,^  UiSQUE  cefl:  pnncipa- 
Hement   la  parole  &  le- 
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it  xercice  de  cette  faculté 
sft^-.u,^,!,^-^:^  précieufe  ,  qui  diftingue 
l'homme  de  la  brute  ,  qui  le  diilin- 
gue  même  de  fes  femblables  j  la 
perfeftion  du  langage  eft  fans  doute 
une  chofe  véritablement  digne  d'é- 
loges, &  qui  mérite  d'être  achetée 
par  le  travail  le  plus  férieux  &  les 
recherches  les  plus  profondes.  C'eft 
la  penfée  de  Cicéron ,  l'un  des  hom- 
mes de  l'antiquité  dont  les  travaux 
ont  porté  le  plus  loin  la  gloire  de 
TQme  IL  a  iv 
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la  parole  ,  &  à  qui  ce  talent  fi  beati^ 
a  fait  le  plus  d'honneur.  (  Orat.  L 

W//\32,33.)^ 

J'avoue  qu'une  recherche  trop 
fcrupuleufe  des  minuties  gramma- 
ticales ,  n'eft  propre  qu'à  donner 
à  rélocution  une  monotonie  fati- 
gante ,  une  féchereffe  dégoûtante , 
une  langueur  léthargique  j  car  il 
ne  faut  pas  déguifer  ici  les  prétex- 
tes de  la  pareffe  ,  &  de  cette  fuffi- 
fance  préfomptueufe ,  qui  fe  croit 
privilégiée  pour  réuffir  fans  effort 
&  pour  recueuiilir  fans  avoir  fe- 
îné. 

Mais  dans  quel  fens  peut-il  être 
vrai  5  que  le  grand  foin  de  bien 
parler  énerve  la  vigueur  de  l'efpfit^ 
l'entretient  dans  l'étude  laborieufe- 
des  bagatelles,  &  l'empêche  de 
s'élever  ?  Cela  n'efl:  vrai  que  quand 
on  fe  mêle  d'écrire  ou  de  parler^ 
fans  avoir  auparavant  étudié  à  fond? 
la  langue  dans  laquelle,  on  veut  si- 
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noncer  :  c'eft  alors  que  l'on  perd 
fon  temps  à  chercher,  à  pefer,  à 
mefurer  chaque  mot  j  c'ell  alors 
que  ces  recherches  inquiètes  ralen- 
tiflent  néceffairement  i'aftivité  de- 
ieiprit ,  &  en  amortiflent  le  feuj  il 
n'eft  pas  poffible  que  Touvrage  ne- 
fe  rellente  de  Fembarras  &  de  la 
contrainte  de  la  compofitionc. 

Il  faut  donc  fe  préparer  à  parler 
par  une  étude  féneufe  &  profonde 
de  la  langue  :  les  chofes  alors  fe 
préfenteront  à  l'efprit  avec  les  mots^ 
convenables  ;  &  l'auteur ,  unique- 
ment  occupé  du  but  qu'il  fe  pro- 
pofe  5  y  dirigera  fon  élocution  avec 
un  fuccès d'autant  plus  grand,  qu'il 
aura  aquis  plus  de  facilité  dans  fa 
langue  &  qu'il  la  parlera  avec  plus 
de  juftefTe.  (  QuinîilAn&i. oï^.t.  VIIU 
Prœmio.  ) 

Cette  jufteffe,  devenue  plus  nécet 
faire  que  jamais ,  depuis  que  l'efprii 
^nilofophique  a  fait  plus  de  pra- 

a  v^ 
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grès ,  dépend  furtout  de  la  connoîf- 
fance  exafte    de  toutes  les  idées 
comprifes  dans  la  fignification  de 
chaque  mot.  Il  y  a  dans  chacun  une 
complexité  d'idées,  qui  eft  lafource 
de  tous  les  malentendus  dans  les 
arts ,   dans  les  fciences ,  dans  les 
affaires  ,  dans  les  traités  politiques 
&  civils;  c'ell:  TobUacle    le  plus 
grand  dans  la  recherche  de  la  vé- 
rité ,  &  l'inilrument  le  plus  dange- 
reux dans  les  mains  de  la  mauvaife 
foi.  Ainiî  il  eft  de  la  plus  grande 
conféquence  d'aprendre  à  difcerner 
les  différentes  idées  partielles  qui 
peuvent  entrer  dans  la  Signification 
o'un  même  mot ,  &  d'y  diftinguer 
furtout  l'idée  principale  &  les  idées 
acceffoires. 

^  Lorfque  plufieurs  mots  de  la  mê- 
me efpèce  repréfentent  une-même 
idée  objeftive^  variée  feulement 
de  l'un  à  l'autre  par  des  nuances 
différentes^  qui  naiffent  de  la  diver- 
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Eté  des  idées  ajoutées  de  part  & 
d'autre  à  la  première  :  celle  qui  eft 
commune  à  tous  ces  mots ,  eft  l'idée 
principale  ^  celles  qui  y  font  ajou- 
tées &  qui  en  différencient  les  fi- 
gnes  repréfentatifs  ,  font  les  idées 
cLcceJfoires,  Par  exemple  ,  les  adje- 
ftifs  Indolent  ,  Nonchalant  , 
Paresseux  j  Négligent  ,  expri- 
ment tous  quatre  un  défaut  con- 
traire à  l'expédition  &  au  fuccès  du 
travail  ^  c'eft  fidée  commune  & 
principale  :  mais  on  eft  indolent^ 
par  défaut  de  fenfibilité  j  noncha- 
tant ,  par  défaut  d'ardeur  ^  paref- 
feux ,  par  défaut  d'aftion  ;  riégli^ 
gent ,  par  défaut  de  foin  :  ce  font 
les  idées  acceffoires  &  différenciel- 
les.  (  Voyez  Tome  I.  An.  ijj,  ) 
De  même  l'idée  principale  &  com- 
mune aux  trois  noms  Confrère  , 
Collègue  ,  Associé  ,  eft  celle 
d'union  :  les  idées  acceffoires  qui 
les  différencient  fe  tirent  des  motifs 

a  vj 
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de  cette  union  ^  la  religion  ou  kl 
politique  unit  les  confrères ,  le  be- 
foin  de  la  concurrence  unit  les  col- 
lègues  y  l'intérêt  unit  les  ajjociés^- 
(  Voyez  Toîne  IL  Art,  46.  ) 

C'eft  fur  cette  diitinftion  que^ 
porte  la  différence  des  mots  honnê- 
tes &  déshonnêtes^  que  les  cyni- 
ques traitoient  de  chimérique  v  &. 
e'étoit  pour  avoir  négligé  de  démê- 
ler dans  les  termes  les  difterentes 
idées  acceffoires  que  l'ufage  peut  y 
mettre ,  que  ces  philofophes  avoient 
adopté  le  fyftème  impudent  de  l'in- 
différence des  termes ,  qui  les  avoit 
enfuite  menés  au  fyilème  plus  im- 
pudent encore  de  l'indifférence  des 
aftions  par  rapport  à  l'honnêteté. 

Quand  on  ne  confidère,  dans 
les  mots  de  même  efpèce  qui  défi- 
gnent  une  même  idée  principale  5. 
que  cette  idée  principale  &  com- 
Hîune  y  ils  font  fynonymes ,  parce- 
çue  ce  font  différents  fignes  de  la 
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même  idée  :   mais  ils  eeffent  de- 
rêtre ,.  quand  on  fait  attention  aux 
idées  acceffoires  qui  les  différen- 
cient j  &  il  n'y  a ,  dans  aucune  lan- 
gue 9  aucun  mot  qui  foit  fi  parfaite- 
ment  fynonyme  d'un  autre  ,  qu'il 
n'en  diffère  anfolum^ent  par  aucune 
idée  acceffoire  ,  &  qu'on  puiffe  les 
prendre  indiftinfliement  l'un  pour 
l'autre  en  toute  occafion.  »  S'il  y 
»  avoit des fynonymes  parfaits^  dit. 
»  M.  du  Marfais ,  il  y  auroit  deux. 
>>  langues  dans  une  même  langue* 
»  Quand  on  a  trouvé  le  figne  exaft 
>►  d'une  idée ,  on  n'en  cherche  pas- 
»  un  autre.  ^  (  Trop.  \\\.  xij.  pag^. 
308.)  U  femble  en  effet  que  l'ufage^ 
de  tous  les  idiomes  ^  tout  indélibé- 
ré  qu'il  paroît  être ,  ne  perd  jamais^^ 
de  vue  cette  maxime  d'économie  :: 
jamais  il  ne  légitime  un  mot  fyno- 
nyme d'un  autre,  fans  profcrire  l'an- 
cien fi  la  fynonymie  eft  entière  5 
&  c'efl:  ainfi  que  Plujieurs  dans  no- 
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tre  langue  a  pris  la  place  de  Maints  : 
û  l'ufage  laifle  fubiiller  enfemble 
deux  fynonymes  ^  ce  n'eft  qu'au- 
tant qu'ils  font  réellement  différen- 
ciés par  quelques  idées  acceffoires , 
qui  modifient  diverfement  la  prin- 
cipale. 

»  Cette  variété  de  mots  ,  dit  M. 
^>  le  préfident  des  Broffes ,  met  dans 
»  les  langues  beaucoup  d'embar- 
»  ras  &  de  richeffe.  Elle  eft  très- 
»  incommode  pour  le  vulgaire  ,  & 
»  pour  les  philofophes  ,  qui  n'ont 
»  d'autre  but  en  parlant  que  de  s'ex- 
»  pliquer  clairement.  Elle  aide  infi- 
»>  niment  au  poète  &  à  l'orateur  , 
>>  en  donnant  une  grande  abondan- 
»  ce  à  la  partie  matérielle  de  leur 
»  ftyle  :  c'eft  le  fuperflu  qui  four- 
»  nit  au  luxe  ,  &  qui  eft  à  charge 
»  dans  le  cours  de  la  vie  à  ceux  qui 
»  fe  contentent  de  la  (implicite.  « 
(  Méch.  des  lang.  Tome  II.  c/z.  ix, 
§.  i6i.  ) 
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II  me  femble  que  cette  obferva- 
lîon  du  favant  magiilrat  ne  peut 
s'apliquer  fans  rellriftion  ,  qu'à  des 
fynonymes  parfaits  &  d'une  figni- 
fication  identique  ^  ce  feroient  les 
feuls  quipuffent  donner  l'abondan- 
ce à  la  partie  purement  matérielle 
du  ftyle ,  les  feuls  qui  puffent  four- 
nir au  luxe  un  vain  fuperflu.   Mais 
fî  l'on  fupofe  les  fynonymes  diffé- 
renciés par  divers  points  de  vue  ; 
il  efl:  bien  plus  convenable  de  con- 
clure y  que  l'abondance  en  eft  pour 
les  philofophes  une  relfource  admi- 
rable ,   puifqu'elle   leur  donne    le 
moyen  de  mettre   dans  leurs  dif- 
cours  toute  la  précifion  &  la  nette- 
té qu'exige  la  juftefTe  la  plus  méta- 
phyfique  :  elle  aide  égalem.ent  au 
poète  &à  l'orateur,  en  leur  admi- 
niftrant  les  moyens  d'aifoiblir  ou 
de  fortifier  à  leur  gré  les  traits  de 
leur  pinceau.  Mais  j'avoue  que  le 
choix  peut  quelquefois  donner  de 


%'       PREFACE. 

l'embarras  aux  uns  &  aux  autres^ y. 
suffi  bien  qu'au  vulgaire  ;  parce  que- 
rien  n'eft  plus  aifé  que  de  fe  mé- 
prendre fur  des  différences  toujours- 
très-délicates,  &fôuvent  affezpeu- 
fenfibles. 

Les  bons  écrivains  dans  toutes 
les  langues  ont  bien  connu  le  prix 
de  ces  diilinftions  fines  ;  &  l'idée 
d'obferver  les  différences  des  fy- 
nonymes  eft  fort  ancienne.  Sans 
remonter  chez  les  Grecs  ,  où  l'on 
en  trouveroit  des  preuves  abon-^ 
dantes  ;  Cicéron  établit  en  termes 
îfès-clairs  le  principe  fondamental 
de  cette  doftrine.  >>  Quelque  apro- 
">^  chante  que  foit ,  dit-il ,  la  hgnifi- 
»  cation  des  mots  _,  on  a  pourtant 
»>  établi  entre  eux  des  différences 
»  proportionées  à  celle  des  chofes- 
w  qu'ils  expriment.  <<  (  Topic*  viij. 
3.4.  )  Il  n'^a  pas  feulement  pofé  le 
principe  ;  il  l'a  prouvé  par  des  dé- 
Yelopemems,  juftifié  par  desexem* 
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pies ,  &  mis  en  pratique  avec  au- 
tant de  fuccès  que  d'intelligence 
partout  oii  la  jufteffe  &  le  goût  ont 
paru  l'exiger,  Afconius  &  Tancien 
Icoliafte  ont  fait ,  fur  les  fynony- 
mes  employés  en  concurrence  par 
l'orateur  romain  ,  quantité  d'obfer- 
vations  très-fines,  très-précifes,  ?>C 
très-juftes.  (  Tufc.  II.  xv.  IV.  vij  , 
viij ,  ix.  ) 

Varron  (de  ling..lat.  Y.fubfin.  ) 
a  également  connu  &  montré  la  né- 
ceffité  de  choifir  avec  intelligence 
entre  les  mots  qui  paroiflent  avoir 
Hne  fignification  femblable. 

Quintilien  avoit  trop  de  goût 
pour  ne  pas  faifir  cette  idée  lumi- 
neufe.  »  On  fe  fert  ordinairement 
»de  plufieurs  noms^  dit-il,  pour 
»  exprimer  la  même  chofe  :  cepen- 
»  dant  fi  l'on  examine  tous  ces 
^  noms  les  uns  après  les  autres  ,  on 
»  trouvera  qu'ils  ont^  chacun  leur 
^  fignification  particulière,  «  Et  ifc 
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aprécie  dans  cet  endroit-là  même 
pluiîeurs  fynonymes,  dont  l'idée 
principale  eft  celle  de  Plaifamene^ 
(Inft.  orat.VI.  3.) 

Sénèque  le  philofophe  a  aflîgné 
avec  beaucoup  de  précifion  les  dif- 
férences de  quantité  de  fynony- 
mes  ^  &  Ton  fent  très- bien  que  la 
philofophie  l'a  éclairé  fur  ces  nuan- 
ces délicates. 

On  feroit  peut-être  un  volume 
fort  utile  ,  quoique  mince  &  de 
pure  compilation  ,  fi  on  extrayoit 
des  auteurs  que  je  viens  de  citer 
tout  ce  qui  peut  avoir  trait  aux  dif- 
férences des  fynonymes  ;  que  l'on 
y  joignît  ce  que  l'on  pourroit  tirer 
des  ouvrages  de  Feftus  &  de  No- 
nius  Marcellus  ;  &  que  l'on  s'aidât 
des  commentaires  de  Donat  &  de 
Servius ,  des  obfervations  de  S.  I(î- 
dore  de  Séville  ,  &  des  remarques 
fur  la  langue  latine  du  jéfuite  Va- 
yaffeur  ^  de  Scioppius ,  de  Henri 
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Eftienne ,  &c,  \Jn  pareil  livre  aver- 
tiroit  les  jeunes  étudiants  qu'il  y  a 
dans  les  auteurs  latins  une  infinité 
de  vues  fines  &  délicates  ,  dont  l'i- 
gnorance doit  rendre  les  latinifte» 
modernes  fort  fiifpefts  &  leurs  ad- 
mirateurs bien  circonfpefts. 

Mais  fi  les  anciens  avoient  priîl 
eux-mêmes  le  foin  de  jeter  fur  toute 
leur  langue  ce  coup-d'œil  phitofo- 
phique  qui  aprécie  avec  juAieffô' 
l'énergie  de  chaque  terme;  nous 
verrions  entre  ces  mots ,  dit  M« 
d'Alembert  ,  (  EncycL  Tome  V<; 
page  83.  )  une  infinité  de  nuances 
qui  nous  échapent  dans  une  langue 
morte,  &  qui  doivent  nous  faire 
fentir  combien  le  premier  des  hu- 
ïnanifl:es  modernes  eft  éloigné  dor 
favoir  le  latin. 

Les  chef  -  d'oeuvres  immortels 
des  anciens  font  parvenus  jufqu'à 
nous  ;  nous  les  entendons  jufqu'à 
certain  point  ^  nous  les  admirons 
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même  t  mais  combien  de  beautés 
réelles  y  font  entièrement  perdues; 
pour  nous ,  parce  que  nous  ne  dé- 
«melons  pas  toutes  ces  nuances  fines: 
qui  caraftérifent  le  choix  qu'ils  ont 
feit  &  dû  faire  des  mots  de  leur 
langue  !  combien  par  conféquenr 
ne  perdons-nous  pas  de  fentiments 
agréables  &  délicieux  ,  de  plaifirs' 
féels  !  combien  de  moyens  dV 
précier  ces  auteurs  ,  &  de  leur 
payer  le  jufte  tribut  de  notre  ad-^ 
miration  1 

^  S'ils  pouvoient  revivre  aujour- 
d'hui &  devenir  juges  de  nos  corn- 
pofitions;  de  quel  œil  verroient-ils 
•ces  prétendues  interprétations  lati- 
lies  que  Ton  a  jointes  à  leurs  textes; 
pendant  le  règne  dernier ,  fous  pré-- 
texte  d'en  faciliter  l'étude  au  Dau- 
phin ,  &  dans  lefquelles  on  a  af- 
fefté  d'éviter  les  mots  &  les  tours 
qu'ils  avoient  employés  ?  Eft-il 
l^ofTible  qu'aucuade  ceux  q:ui  s'cb 
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■font  occupés  n'ait  vu  que  ce  travail 
étoit  plus  propre  à  gâter  le  goût 
<^u'à  Téclairer ,  &  n'étoir  bon  qu'à 
rendre  infenfible  fur  la  propriété 
&  l'énergie  des  termes  &  fur  les 
fînelTes  de  la  langue  ?  Dans  fa  jeu- 
nelTe,  Cicéron  faifoit,  pour  s'exer- 
cer ,  quelque  chofe  de  femblable  : 
il  lifoit  avec  attention  ou  une  ti- 
rade de  beaux  vers  ou  quelque 
pièce  d'éloquence  ,  dans  la  vue  de 
letenir  le  fonds  des  chofes  &  de  le 
rendre  enfuite  en  d'autres  termes , 
les  meilleurs  toutefois  qu'il  lui  étoit 
poflîble,  «  Mais  je  m'aperçus  en- 
»  fuite  5  dit-il  (  Orat.  I.  xxxiv.  154.) 
»  que  cet  exercice  étoit  vicieux  ; 
»  parce  que  l'auteur  que  je  prenoi^ 
»  pour  modèle  avoit  employé  les 
»  termes  les  plus  propres  àfon  but, 
t>  les  plus  brillants ,  les  meilleurs  : 
w  de  forte  que ,  fi  j  ufois  des  mêmes 
t>  termes ,  c'étoit  peine  perdue  ;  & 
^  fi  j'en  choiiiiTois  d'autres ,  c'étoit. 
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|)  un  travail  nuifible ,  qui  m'accoa-î 
»  tumoit  à  ufer  des  termes  impro- 
»  près.  » 

La  Bruyère ,  qui  connoiflbit  les 
jfineffes  &  les  difficultés  de  Fart  d'é- 
crire, remarque  (  Mœurs  de  ce  fiè- 
cle  ,  ch.],  )  qu  entre  toutes  les  dif- 
férentes expreffions  qui  peuvent 
rendre  une  feule  de  nos  penfées ,  il 
n'y  en  a  qu'une  qui  foit  la  bonne  ; 
qu'on  ne  la  rencontre  pas  toujours 
en  parlant  ou  en  écrivant  ;  qu'il  eft 
vrai  néanmoins  qu'elle  exifte  ;  que 
tout  ce  qui  ne  l'ell:  point  eft  foible> 
'&  ne  fatisfait  pas  un  homme  d'ef- 
prit  qui  veut  ,fe  faire  entendre.  Cet 
embarras  vient  communément  de 
ce  qu'on  ignore  la  jufte  valeur  des 
termes ,  qu'on  n'en  aprécie  pas  les 
différences.  Voilà  l'origine  de  nos 
tnéprifes  &  peut  être  de  nos  abfur- 
dités  en  fait  de  grec  &  de  latin  , 
parce  que  les  b6ns  écrivains  dans 
ces  langues  ne  nous  ont  pas  lail^ 
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des  inftrutKons  fuffifantes  pour 
nous  mettre  en  état  de  les  lire 
avec  fruit  &  de  les  imiter  avec 
luccès. 

Jugeons  du  moins  par  là  de  l'in- 
térêt que  nous  pouvons  avoir  nous- 
mêmes  ,  à  conftater  dans  le  plus 
grand  détail  l'état  aftuel  de  notre 
langue  ,  afin  d'en  affûter  l'intelli- 
gence aux  fiècles  à  venir ,  nonob- 
ftant  les  révolutions  qui  peuvent 
l'altérer  ou  l'anéantir.  Ce  feroit  vér 
ritablement  confacrer  à  l'immorta^ 
lité  les  noms  &  les  ouvrages  de  nos 
Homères,  de  nos  Sophocles  ,  de 
nos  Euripides ,  de  nos  Pindares ,  de 
nos  Démofthènes ,  de  nos  Thucy- 
dides  5  de  nos  Platons. 

Feu  M.  l'abbé  Girard  ,  touché 
de  ces  motifs,  donna  en  1718,  fous 
le  titre  de  Jt^fiejfe  de  la  langue  fran-- 
çoife  y  les  dévelopements  de  plur 
fieurs  fynonymes  ^  auxquels  il  en,$ 
ajouté  beaucoup  d'autres  dans  lej 
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éditions  fuivantes ,  fous  le  fimpîè 
titre   de  Synonymes  français .    Cet 
ouvrage  ,  dès  qu'il  parut ,  fixa  l'at- 
tention des  favaats  &  les  fuffrages 
du  public.  »  Son  deffein ,  dit  l'abbé 
»  Goujet,  (  Bibliotlî.  franc.  Pan.  I. 
»>  ck.  iv.  Tome  I.  page  183.)  eft  de 
■>>  découvrir  à  fes  leéleurs  toutes  les 
»  fineffes  de  notre  langue  :  &  Ton 
»  doit  convenir   qu'il  les  emploie 
»  lui-même  avec  beaucoup  d'art  j 
»  qu'en  général  fes  remarques  font 
w  bien  fondées ,  &  que  la  plupart 
»  de  fes  exemples  font  heureufe- 
w  ment  choifis.  Ses  définitions  fur- 
»  tout  paroiflentfortjuftes... .  Auffi 
»  eft-ce  un  des  meilleurs  livres  que 
»  Ton  ait  fait  depuis  longtemps  fur 
»  notre  langue.  «  Je  fais  que  M.  de 
la  Motte  ,  excellent  juge  des  déli- 
catefTes  de  la  langue,  &  l'homme 
de  fon  temps  qui  auroit  eu  le  plus 
d'efprit  s'il  n'avoir  été  contempo- 
rain de  l'illuftre  Fontenelle ,  jugea, 

d'après 
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(î*après  cet  écrit  &  fans  cannoître 
l'auteur,  que  l'académie  françoife  ne 
pourroit  fe  difpenfer  de  l'admettre 
dans  fon  fanftuaire,  s'il  s'y  préfen- 
toit  avec  un  tel  ouvrage.  11  ne  fut 
pourtant  élu  qu'en  1744:  j'en  ignore 
la  raifon  ,  s'il  ne  faut  l'imputer  à  fa 
modefti-e  même  \  mais  il  efl  cer- 
tain que  fon  livre  des  Synonymes 
fut  fon  principal  titre  ,  &  qu'il  mé- 
ritoit  de  l'être.  »  Il  fubfiftera  ,  dit 
»  M.  de  Voltaire  ,  autant  que  la 
»  langue  ,  &  fervira  même  à  la  faire 
v  fublifter.  «  (Siècle  de  Louis  XIV* 
Tome  I.  page  115.) 

Le  germe  en  exifloit  dans  les 
meilleurs  ouvrages  des  anciens , 
on  l'a  déjà  vu  :  &  par  raport  à  no- 
tre langue  même  ,  quelques  écri- 
vains ,  antérieurs  à  Tabbé  Girard  , 
avoient  affigné  avec  aflez  de  fuc- 
cès  les  différences  de  plufîeurs  fy- 
nonymes  ;  on  en  trouvera  ,  dans  le 
fécond  volume  que  je  joins  au  fien  , 
Tome  IL  h 
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quelques  exemples  qui  font  dûs  au 
r.  Bouhours  ,  à  Ménage  ,  à  Andri 
de  Boifregard  ,  à  la  Bruyère.  Mais 
ces  germes  ifolés ,  échapés  comme 
par  hafard  &  fans  defîein  ultérieur , 
îembloient  attendre  ,  pour  devenir 
féconds  5  le  coup  d'œuil  d'un  génie 
pénétrant  &  fin ,  qui  lut  généralifer 
des  remarques  particulières  ,  &  ré- 
pandre, dans  le  fyftème  entier  de 
la  langue ,  une  lumière  dont  quel- 
ques rayons  n'avoient  qu'à  peine 
annoncé  l'aurore.  L'abbé  Girard 
parut  ;  &  fe  faifant  à  lui-même  une 
manière  de  voir  &  de  démêler  les 
nuances  diftinftives  des  fynony- 
mes ,  les  exemples  qu'il  pouvoit 
avoir  fous  les  yeux  ne  fervirent 
tout  au  plus  qu'à  lui  montrer  fa  tâ- 
che :  mais  il  la  remplit  fans  copier 
perfonne  ,  &  fut  à  lui-même  fon 
modèle.  Le  ton  qu'il  foutient  dans 
toute  l'étendue  de  {on  ouvrage , 
prouve  très  -  bien  que  fa  manière 
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eft  à  lui  :  il  a  véritablement ,  dans 
le  tour  de  fes  explications ,  l'avan- 
tage réel  de  la  jufleffe  &  de  la 
nouveauté  ;  dans  l'étendue  de  fon 
ouvrage  ,  le  mérite  de  l'agrément 
&  de  l'utilité  ;  &  dans  la  perfeftion: 
du  tout  5  la  gloire  d'avoir  été  uni- 
verfellement  aplaudi ,  d'avoir  fait 
un  livre  original ,  &  d'avoir  don- 
né lieu  à  des  imitations  qui  ten- 
dent à  perfeftionner  les  langues 
de  nos  voifins ,  mais  qui  affûrent 
la  gloire  de  la  nôtre  ,  &  qui  ate- 
flent  l'hanneur  que  lui  a  fait  notre 
auteur. 

M.  Gottfched  donna  en  175?^ 
^  Leipfick  ,■  des  ObjervaÙGns  fur 
Viifage  &  rai? us  de  plujïeurs  termes 
&  façons  de  parler  de  la  langue  alk" 
mande.  »  Elles  font,  dit  M.  Roux  y 
»  dans  le  goût  de  celles  de  Vauge- 
»  las  fur  la  langue  françbife  ;  &  on- 
H  en  trouve  plufieurs  qui  reffem- 
^blent  beaucoup  auxfynonymes  de 

b  ij. 
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w  l'abbé  Girard.  ^  (Ann.  ty  pogr.  Août 

1760.  Belles-Lettres,  n.  clviij.  ) 

On  a  fait  plus  en  Angleterre  : 
©n  a  imprimé  à  Londres ,  tout  ré- 
cemment ,  une  Expojition  des  Jigni- 
fications  différentes  quont  les  mots 
anglois  regardés  comme  fynonymes^^ 
Deux  volumes  in-i  2. 

Verrons  -  nous  froidement  nos 
voifins  s'animer  à  la  vue  d'un  mo- 
dèle que  notre  France  leur  a  four- 
ni ,  fans  faire  le  moindre  eff  :  rt  pour 
ibutenir  la  gloire  de  notre  iangie  ? 
On  ne  fauroit  lire  le  livre  de  Taùbé 
Girard,  fans  défirer  ardemment 
qu'il  y  eût  affigné  les  caractères 
diftinftifs  d'un  plus  grand  nombre 
ide  fynonymes  :  on  Ibuhaiteroit  du 
moins  que  les  gens  de  lettres  qui 
font  en  état  d'entrer  dans  les  vues 
fines  &  délicates  de  cet  ingénieux 
écrivain,  VoulufTent  bien  concourir 
à  la  perfeftion  de  l'édifice  dont  il  a 
en  quelque  manière  tracé  le  plaa^Sc 
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pofé  les  premiers  fondements^.    Il 
en  réfulteroit  quelque  jour  un  excel- 
lent diftionnaire  :   ouvrage  ,  qui ,. 
envifagé  fous  ce  point  de  vue  ef- 
fenciel ,  nous  manque  jufqu'à  pré- 
fènt  ;  &  qui  eft  d'autant  plus  im* 
portant ,   que    l'on  doit   regarder 
la  jufteffe  du  langage  ,  non  feule- 
ment comme  une  fource   d'agré-- 
Hients ,    mais  furtout    comme    le 
moyen  le  plus  propre  pour  facili- 
ter &  rendre   fûre  la  communica- 
tion de  la  vérité.  Si  ce  motif  eft: 
capable  d'encourager  les  gens  de 
lettres  qui  la  refpeaent  &  qui  l'ai- 
ment,   à  s'occuper  du  dévelope- 
ment  des  fynonymes^    qu'ils  me- 
permettent  de  leur  marquer  à  quoi- 
il  me  femble  que  peut  fe  réduire- 
l'entreprife.. 

Les  uns  peuvent  continuer  fur 
Ife  plan  de  l'abbé  Girard  ,  en  affi- 
gnant  les  caraftères  diftinftifs  des- 
iynonymes  avec  précifion ,  &  en  yf 

b  iij 
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adaptant  des  exemples  qui  en  faf- 
fent  fentir  la  jufteffe  &  qui  mon-* 
irent  l'ufage  qu'il  en  faut  faire. 

Les    autres    recueuilleront   les* 
preuves  de  fait ,  que  leurs  leftures: 
pourront   leur  préfenter  dans  no& 
3ïieilleurs  écrivains ,  de  la  différence 
qu'il  y  a  entre  plufieurs  fynonymes 
de  notre  langue.  11  faut,  pour  cela,, 
s'^attacher  furtout  aux  phrafes  où  les 
auteurs  n'ont  penfé  qu'à  s'exprimer 
avec  julteffe  :  j'ajoute    qu'il  faut 
^écialement  compter  fur  les  au- 
teurs les  plus  philofophes  ,  &  pré- 
férer ceux  de  leurs  ouvrages  qui 
font  les  plus  pliilofophiques.    Plu- 
fieurs  articles  de  ceux  qui  compo- 
fent   k  fécond    volume    de  cette 
édition  ,  ferviront  à  juiHfîer  ce  que 
|e  dis  ici  des  écrivains  philofophes» 
La  Bruyère  &  M»  Duclos  en  ont 
fourni  d'excellents;    &  ceux  que 
fai  extraits  de  l'Encyclopédie  ,  y 
avaient  été-  mis,.  p<Hir  la- plupart^ 
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par  des  philofophes  accoutumés  à: 
se  voir  les  mors  que  par  raport  aux: 
idées  dont  ils  font  les  types. 

Sans  prétendre  que  mon  travail: 
puifle  être  comparé  ni  aux  articles: 
que  je  viens  d  mdiquer ,  ni  à  l'ou- 
vrage immortel  de  l'abbé  Girard  5; 
j'ai  ofé  inférer  dans  ce  fécond  vo- 
lum.e  quelques  articles  de  ma  corn- 
pofition.  J'ai  mis  à. la  fin  de  chacun^, 
la  lettre  initiale  de  mon  nom  (  B  )  5, 
afin  de  ne  pas  furprendre,  par  une 
€onfufion  affeftée  ,  les  fufFrages  des. 
lefteurs  peu  attentifs  ;  car  les  au- 
tres aparemm.ent  ne  pourroient  s'y 
méprendre.  Si  l'on  juge  que  j'aye: 
réuffi,  je  m'aplaudirai  de  mon  tra- 
vail :  fi  on  le  condamne  mai-s  qu'iL 
donne  lieu  à  quelques  articles  meil- 
leurs, je  fera;  encore  content.  Pour 
ceux  que  j'ai  puifés  dans  différents- 
écrit<îy  j^en  indique  les  fources  à 
mefore  ;  &  c'eft  tout  ce  que  l'on; 
peut  exiger  de  moi.  Je  dois  pour^*» 
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tànx.  prévenir  qu'il  y  a  un  petit  nom> 
bre  de  ces  articles  que  j'ai-  pris  fous- 
înon  nom ,  quoique  j'en  aye  trouvé 
le  germe  ailleurs^  il  m'a  femblé  que 
les  changements  que  j'y  introduis 
fois,  m'autorifoient  à  prendre  ce^ 
parti  ou  m'y  forçoient  même ,  afin 
qu'on  n'imputât  pas  à  d'autres  ce 
qu'il  pourroit  y  avoir  de  répréhen- 
iible  dans  la  forme  &  dans  le  dé  ve- 
lopement  qui  viennent  de  moi  :  an^ 
furplus  voilà  ma  déclaration  faite  ^ 
&  la  reftitution   annoncée   à   qui: 
voudra  y  prétendre. 

Quant  au  premier  volume,  il 
rfy  a  rien  que  de  l'abbé  Girard  ,  fî 
ce  neft  quelques  additions  ou  quel- 
ques notes  qui  ont  été  jugées  né- 
ceffaires,  &qui  font  toujours  diftîn-^ 
guées  du  texte  original  par  l'indica- 
tion de  l'auteur;  car  on  a  cru  que* 
l'ouvrage  primitif  devoir  refter  in^ 
îaft.  Mais ,  outre  le  difcours  que 
prononça  l'abhé  Girard  le  jour  de: 


PRE' F  ACE.  xxv5 
h.  réception  à  l'académie  fran- 
çoife ,  ce  premier  volume  eft  en- 
core augmenté  de  foixante  &  qua- 
torze articles  nouveaux  Ibrtis  de  la 
même  main  ;  addition  confidéra- 
ble  &  intérefîante  pour  le  Public  , 
qui  les  y  reconnoîtra  par  cette  mar- 
que (N)  ajoutée  au  titre  de  chaque 
article.  Soixante  &  dix  ont  été  ti- 
rés des  papiers  que  l'auteur  avoit 
légués  à  M.  Le  Breton ,  fori  impriy 
meur  &  fon  ami  :  les  quatre  autres 
font  extraits  de  Ton  livre  des  Vrais, 
principes  de  la  langue  jrançoife  en 
feize  difcours ,  imprimé  en  17475^ 
ouvrage  ,  n  To-n  en  juge  par  le  dé- 
bit ,  qui  a  fait  moins  d'honneur  à 
l'académicien  que  celui  des  Syno-- 
nymes  ,  mais  dont  il  ne  faut  pas 
juger  par  un  moyen  fi  équivoque. 
Le  livre  des  Synonymes  efl  plein 
d'agréments  &  de  fineffes ,  a  le  mé- 
rite fi  touchant  de  la  variété ,  &  le 
iBérite  plus  touchant  encore  de  a^ 
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point  occuper ,  d'être  à  la  portée 
de  tous  les  efprits  ,  &  de  convenir 
à  toutes  les  heures.  Celui  des  Prin-- 
cipes  eft  un  fyftème  fuivi  y.  qui  a 
beaucoup  plus  coûté  à  l'auteur ,  & 
qui  exige  du  lefteur  une  grande 
contention  d'efprit  &  des  lumières 
déjà  aquifes.  Le  premier  a  été 
aplaudi  iiniverfellement ,  parce  qu'il 
a  plû  à  tout  le  monde  ;  le  fécond  n'a 
été  aprouvé  que  des  maîtres  de 
l'art  &  des  (avants ,  parce  que  le 
relie  n'étoit  pas  en  état  d'en  fentir 
le  prix  :  mais  tous  deux  ont  eu  l'a- 
vantage décifif  d'être  contrefaits 
dans  toute  l'Europe. 

Au  refte  Tordre  des  articles  des 
fynonymes  dans  les  éditions  pré- 
cédentes, étoit  celui  même  dans 
lequel  ils  avoient  été  faits  par  l'au- 
teur ,  qui  les  regardoit  comme  dé- 
tachés &  indépendants  les  uns  des 
autres.  Ils  le  font  en  effet;  &  le 
lecond  volume^    comme  le  pre- 
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tnîer  ,  peut  être  ouvert  au  hafard 
&  lu  fans  aucune  préparation.  Ce- 
pendant il  y  a  des  articles  qui  ont 
ou  de  l'analogie  ou  de  l'oppoiition  ; 
&  ces  deux  points  de  vue  peuvent 
fervir  à  répandre  quelque  lumière 
furies  objets  qu'on  traite.  J'ai  donc 
cru  pouvoir  dans  les  deux  volumes 
raprocher  ces  articles  les  uns  des 
autres,  fans  pourtant  afFefter  une 
trop  grande  rigueur  ;  &  dans  la 
même  vue  j'ai  mis  à  pluiîeurs  arti- 
cles des  renvois  d'un  volume  à  l'au- 
tre ,  ou  quelquefois  même  fans  fortir 
du  volume  :  j'ai  raproché  par  là  des 
articles ,  qui  étoient  corrélatifs  fans 
pouvoir  être  réunis. 

Cette  vue  a  amené  un  change- 
ment d'une  autre  efpèce  ;  c'eft 
que ,  pour  abréger  les  citations  de 
renvoi ,  il  a  fallu  donner  à  chaque 
article  fon  numéro  :  ce  fera  une 
commodité  pour  ceux  qui  croi- 
roient  pouvoir  citer  les  fynonymes  ^ 
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foit  comme  autorité   foit  comme 
lexemple. 

Une  table  générale  alphabéti* 
que ,  à  la  fin  du  fécond  volume ,  met 
en  état  de  retrouver  tel  article  que 
l'on  veut  confulter.  Une  autre  ta- 
ble 5  également  alphabétique  ,  à  la 
fin  du  premier  tome  ,  nous  mon- 
tre les  reftes  de  la  tâche  que  l'abbé 
Girard  s'étoit  propofée  :  tout  ce 
qui  fort  de  la  main  des  grands  maî- 
tres eft précieux,  jufqu'aux Amples 
croquis. 
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SYNONYMES 

FRANÇOIS, 

LEURS 

DIFFÉRENTES  SIGNIFICATIONS , 

E  T 

LE  CHOIX  QU'IL  EN  FAUT  FAIRE 

pour  parler  avec  jufteffe. 


I.   ABAISSEMENT, 
BASSESSE, 

N  E  idée  de  dégradation,  com- 
mune à  ces  deux  termes,  en 
fonde  la  fynonymie  ;  mais 
ils  ont  des  différences  bien 
marquées. 

Si  on  les  aplique  à  Tame ,  Vahaijjc- 

ment  volontaire  où  elle  fe  tient ,  efl  uit 

aûe  de  vertu  ;  V abai[fcmcnt  où  on  la 

tient,  eft  une  humiliation  pafTagére  ^ 

Tome  IL  A 
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qu'on  oppofe  à  fa  fierté  afin  de  la  répri- 
mer :  mais  la  bajfejfe  eft  une  difpofition 
ou  une  adion  incompatible  avec  l'hon- 
neur ,  &  qui  entraîne  le  mépris. 

Si  l'on  aplique  ces  termes  à  la  for- 
tune ,  à  la  condition  des  hommes  ;  T^- 
haijfement  eft  l'effet  d'un  événement  qui 
a  dégradé  le  premier  état  ;  la  ha[fe[f& 
efl  le  degré  le  plus  bas  &  le  plus  éloi- 
gné de  toute  confidération.  Uabaiffe- 
mcnt  de  la  fortune  n'ôte  pas  pour  cela 
la  confidération  qui  peut  être  due  à  la 
perfonne  ;  mais  la  bajfejfe  l'exclut  en- 
tièrement :  ainfi  les  mendiants  font  au 
deiTous  des  efclaves  ;  car  ceux-cinefont 
que  d^nsV ab a iffcmcnc  y  &c  ceux-là  font 
dans  la  baj[[e£c. 

On  peut  encore  apliquer  ces  deux 
termes  à  la  manière  de  s'exprimer ,  & 
la  même  nuance  les  différencie  tou- 
jours. Vabaiffement  du  ton  le  rend 
moins  élevé  ,  moins  vif ,  plus  foumis  : 
la  bajfejfe  du  flyle  le  rend  populaire ,  tri- 
yjal,  ignoHe.  (B.) 

z.  HAUTAIN.  HAUT. 

Hautain  efl  toujours  pris  en  mauvalfe 
part  ;  ç'efl  l'orgueuil  qui  s'annonce  par 
un  extérieur  arrogant  :  c'eil  le  plus  sur 
moyen  de  fe  faire  haïr,  &  le  défaut 


François.  j 

dont  on  doit  le  plus  foigneufement  cor- 
riger les  enfants.  On  peut  être  kaiu  dans 
Toccaiion  avec  bienféance. 
.  Un  prince  peut  &  doit  rejeter  avec 
une  hauteur  héroïque  des  propofitions 
humiliantes  ;  mais  non  pas  avec  des  airs 
hautains^  un  ton  hautain ^  des  paroles 
hautaines. 

Une  amè  haute  efl:  grande  ;  une  ame 
hautaine  efl  fuperhe. 

On  peut  avoir  le  cœur  haut  avec 
beaucoup  de  modeftie  ;  on  n'a  point  l'hu- 
meur hautaine,  fans  un  peu  d'infolence. 
L'infolent  efl  à  l'égard  du  hautain  ce 
qu^eflle  hautain  à  l'égard  de  l'impérieux  x 
ce  font  des  nuances  qui  fe  fuivent  ;  ÔC 
ces  nuances  font  ce  qui  détruit  les  fy* 
nonymes.  (  EncycL  VIII.  67.  ) 

3.  SUFFISANT.  IMPORTANT, 
•       ARROGANT, 

Le  fuffifant  efl  celui  en  qui  la  prati- 
que de  certains  détails ,  que  l'on  honore 
du  nom  d'aifaires ,  fe  trouve  jointe  à 
une  très-grande  médiocrité  d'efprit. 

\}n  grain  d'efprit  &  une  once  d'affai- 
res plus  qu'il  n'en  entre  dans  la  compo*- 
fition  àw  fuffifant ,  font  V important. 

Pendant  qu'on  ne  fait  que  rire  d^ 
Ximportant ,  il  n'a  pas  un  autre  nom  \ 

Ai; 
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dès  qu'on  s'en  plaint ,   c'efl:  Varrogand 
(^La  Bruyère  ,  Garant,  ch.  12.  ) 

4.    GLORIEUX,  FIER.  AVANTA-^ 
CEUX.  ORGUEILLEUX. 

*  Le  glorieux  n'eft  pas  tout  à  fait  le 
fi^r ,  ni  V avantageux  ,  ni  V orgueilleux. 
Le  fier  tient  de  l'arrogant  &:  du  dédai- 
gneux, &  fe  communique  peu.  L'^z- 
-vantageux  abufe  de  la  moindre  défé- 
rence qu'on  a  pour  lui.  \J orgueilleux 
étale  l'excès  de  la  bonne  opinion  qu'il  a 
de  lui-même.  Le  glorieux  ell  plus  rem- 
pli de  vanité  ;  il  cherche  plus  à  s'établir 
dans  l'opinion  des  hommes  ;  il  veut  ré- 
parer par  les  dehors  ce  qui  lui  manque 
en  eiFet. 

Le  glorieux  veut  paroître  quelque 
chofe.  \^ orgueilleux  croit  être  quelque 
chofe.  {^EncycL  VIL  716.)  *'\^avan-^ 
tageux  agit  comme  s'il  étoit  quelque 
chofe.  "L^fier  croit  que  lui  feul  efl  queU 
fue  chofe  &:  que  les  autres  ne  font  rien. 


que  c; 


5.  SOT,  FAT,  IMPERINENT. 

*  Ce  font  là  de  ces  mots  que  dans 
toutes  les  langues  il  ell  impoffible  de 
définir  ;  parce  qu'ils  renferment  une 
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colle£lIon  d'idées ,  qui  varient  fuivant 
les  mœurs  dans  chaque  pays  &  dans 
chaque  fiècle  ,  &  qu'ils  s'étendent  en- 
core fur  les  tons  ,  les  geftes  ,  &c  les  ma- 
nières. Il  me  paroît  en  général  que  les 
ëpithètes  de  Sot^  de  Fat,  &c  à^lmpmimnt^ 
prifes  dans  un  fens  agravant ,  n'indi- 
quent pas  feulement  un  défaut,  mais 
portent  avec  foi  l'idée  d'un  vice  de  ca- 
ra6lère  &  d'éducation. 

Il  me  femble  auffi  que  la  première 
épithète  ataque  plus  l'efprit  ;  &  les  deux 
autres ,  les  manières. 

C'efl  inutilement  qu'on  fait  des  leçons 
à  Mwfot  ;  la  nature  lui  a  refufé  les  moyens 
d'en  profiter.  Les  difcours  les  plus  rai- 
fonnables  font  perdus  auprès  d'un  fat  ; 
mais  le  temps  &  l'âge  lui  montrent  quel- 
quefois l'extravagance  de  Id.  fatuité.  Ce 
n'eil  qu'avec  beaucoup  de  peine  qu'on 
peut  venir  à  bout  de  corriger  un  imper-^ 
tïnent. 

Le  fot  eft  celui  qui  n'a  pas  même  ce 
qu'il  faut  d'efprit  pour  être  un  fat.  Un 
fat  eil  celui  que  \tsfots  croient  un  hom- 
me d'efprit.  V impertinent  efl  une  efpèce 
de  fat  enté  fur  la  groiîiéreté. 

IJnfot  ne  fe  tire  jamais» du  ridicule  ; 
c'efl  fon  caraftèrç,    Un  impertinent  s'y 

A  iij 
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jette  tête  baiiTée ,  fans  aucune  pudeur, 
Vnfat  donne  aux  autres  des  ridicules  , 
qu'il  mérite  encore  davantage. 

Le  fot  eu  embarrafle  de  fa  perfonne. 
hefat  a  l'air  libre  &  afsûré  ;  s'il  pouvoit 
craindre  de  mal  parler ,  il  fortiroit  de 
fon  cara£lère.  Uimpertinent  paffe  à  l'ef- 
fronterie. 

Le  fot  5  au  lieu  de  fe  borner  à  n'être 
rien ,  veut  être  quelque  chofe  ;  au  lieu 
d'écouter ,  il  veut  parler  ;  6c  pour  lors 
il  ne  fait  &  ne  dit  que  des  bétifes.  Un 
fat  parle  beaucoup ,  &  d'un  certain  ton 
qui  lui  eu  particulier  ;  il  ne  fait  rien  de 
ce  qu'il  importe  de  favoir  dans  la  vie  , 
s'écoute  &c  s'admire  :  il  apûte  à  \3.fonfe 
la  vanité  &  le  dédain.  U impertinent  eft 
un  fat  qui  pèche  en  même  temps  contre 
la  politeiie  &:  la  bienféance  ;  fes  propos 
font  fans  égard,  fans  confidération ,  fans 
rëfpeû  ;  il  confond  l'honnête  liberté 
avec  une  familiarité  excefîive  ;  il  parle 
êc  agit  avec  une  hardiefîe  infolente  : 
c'efl  un  fat  outré. 

Le  fat  lafle  ,  ennuie  ,  dégoûte  ,  re- 
bute :  V impertinent  rebute ,  aigrit,  irrite, 
ofFe nfe  ;  il  commence  oii  l'autre  finit. 
(^LaBruyhrefQ^r^iQ,,  ch,  il,  EncycLUV* 

3S3) 
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^  Tel  eft  devenu  fat  à  force  de  le(5lure  , 
Qui  n'eût  été  qu'un  fot  en  fuivant  la  na* 
ture  (^a), 

(tf)  Du  Refnel. 

6.   EFFRONTÉ.  AUDACIEUX. 
HARDI. 

Ces  trois  mots  défignent  en  général 
la  dirpofition  d'une  ame  qui  brave  ce 
que  les  autres  craignent.  Le  premier 
dit  plus  que  le  fécond  ,  &  fe  prend  tou- 
jours en  mauvaile  part;  &  le  fécond 
dit  plus  que  le  troifième  ,  &  fe  prend 
aufîi  prefque  toujours  en  mauvaife 
part. 

L'homme  efronté  eft  fans  pudeur; 
l'homme  audacieux ,  fans  refped  ou  fans 
réflexion  ;  l'homme  hardi  y  fans  crainte. 

La  hardlejfc  avec  laquelle  on  doit 
toujours  dire  la  vérité ,  ne  doit  jamais 
dégénérer  en  audace ,  &  encore  moins 
en  effronterie» 

Hardi  fe  prend  auiîî  au  figuré  :  une 
voûte  hardie.  Effronté  ne  fe  dit  que  des 
perfonnes  ;  Hardi  &  Audacieux  fe  di- 
fent  des  perfonnes ,  des  a£tions  ,  &  des 
difcours  (^).  {^EncycL  V.  412.) 

(  a  )  Voyez  Tome  I.  An,  J75. 

A  Vf 
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7.  ABDIQUER,  SE  DÉMETTRE. 

*  Ceft  en  général  quitter  un  emploi: 
une  charge  :  Abdiquer  ne  fe  dit  guère 
que  des  polies  conlidérables  ,  ôc  fupofe 
de  plus  un  abandon  volontaire  ;  au  lieu 
que  Se  démettre  peut  être  forcé  ,  &  peut 
s'apliquer  aux  petites  places  comme  aux 
grandes.  (  Encycl.  IV.  809.  ) 

*  Chriftine  ,  reine  de  Suède  ,  abdiqua 
la  couronne.  Edouard  II ,  roi  d'Angle- 
terre ,  fut  forcé  à/^  démettre  de  la  royau- 
té. Philippe  V  5  roi  d'Efpagne ,  s  en  dé- 
mit volontairement  en  faveur  du  prince 
Louis  ,  fon  fils.  Tel'fe  déshonore  en  fe 
faifant  donner  ordre  de  fe  démettre  d'une 
charge,  qui  pouvoit  fe  faire  honneur, 
d'une  démijjîon  fpontanée  (  a  ).  (  B.  ) 

{a)  Voyez  Tom&  I.  Art.  335. 

8.  RENONCIATION.  RENONCE^ 

MENT. 

La  défapropriation  eft  l'effet  de  l'un 
^  de  l'autre,  &  tous  deux  font  des 
ades  volontaires  :  voici  en  quoi  ils  dif- 
fèrent. 

Renonciation  efl:  un  terme  d'affaires 
&;  de  jurifprudence  ;  c'eil  l'abandon 
volontaire  des  droits  que  Ton  avoit  ou 
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ique  l'on  prétendoit  fur  quelque «-chofe. 
Renoncement  eil  un  terme  de  Ipiritualité 
&:  de  morale  chrétienne  ;  c'efl  le  déta- 
chement des  chofes  de  ce  monde  &  de 
l'amour  propre. 

La  renonciation  eft  un  a£le  extérieur , 
qui  ne  fupofe  pas  toujours  le  détache- 
ment intérieur.  Le  renoncement  au  con- 
traire eft  une  difpofition  intérieure,  qui 
n'exige  pas  l'abandon  extérieur  des  cho- 
fes dont  on  fe  détache. 

La  profeffion  de  la  vie  religieufe  exi- 
ge dans  l'intérieur  un  renoncement  entier 
de  foi-même  &  de  toutes  les  chofes  de 
ce  monde ,  &:  emporte  par  le  fait  la  re- 
nonciation à  tous  les  droits  de  propriété 
que  l'on  pouvoit  avoir  avant  la  pronon- 
ciation des  vœux.  (  B.  ) 

9.  EMBLÈME,  DEVISE. 

L'un  &  l'autre  eil  la  repréfentatîon 
d'une  vérité  intelleftuelle  par  un  fym- 
bole  fenfible  accompagné  d'une  légende 
qui  en  exprime  le  fens. 

Ce  qui  diflingue  \! emblème  de  la  de^ 
ylfe  5  c'efl  que  les  paroles  de  V emblème 
ont  toutes  feules  un  (ens  plein  &;  ache- 
vé 5  &  même  tout  le  fens  &  toute  la  ligni- 
fication qu'elles  peuvent  avoir  avec  la 
figure  3  ce  qui  n'eft  pas  vrai  des  paroles 
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de  la  d^vifi ,  qui  ne  s'entendent  bîeit 
que  quand  elles  font  jointes  à  la  fi- 
gure. 

On  ajoute  encore  cette  diiFérence  , 
que  la  dcvife.  efl  un  fymbole  déterminé 
aune  perfonne,  ou  qui  exprime  quel- 
que chofe  qui  la  concerne  en  particu- 
lier ;  au  lieu  que  V emblème  eft  un  fym- 
bole plus  général.  L'emblème  fupofe  fou- 
vent  une  comparaifon  entre  des  objets 
de  même  nature  :  la  devife  porte  fur  une 
métaphore ,  &  foufre  que  les  objets 
comparés  foient  de  nature  différente, 
(B.) 

10.  ACTEUR.  COMÉDIEN. 

Dans  le  fens  propre  ,  on  nomme  aînfî 
ceux  qui  jouent  la  Comédie  fur  un  théâ- 
tre ;  mais  il  VL^ik.  pas  vrai ,  comme  le  dit 
■le  P.  Bouhours  (f^),  que  dans  ce  fens 
ces  deux  mots  ayent  abfolument  la  même 
lignification. 

Acteur  eft  relatif  au  perfonnage  que 
repréfente  celui  dont  on  parle  ;  Comè-- 
dien  efi  relatif  à  fa  profeffion.  Des  amis 
raffemblés  pour  s'amufer  entre  eux, 
jouent  fur  un  théâtre  domeflique  un 
drame  dont  ils  fe  partagent  les  rôles  : 

([a)  Rem.  non/.  Tomel, 
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Us  font  acteurs,  puifqu'ils  ont  chacuîi 
un  perfonnage  à  repréfenter  ;  maisons 
ne  font  pas  comédiens,  puifque  cenelt 
pour  eux  qu'un  amufement  momenta- 
né ,  &  non  pas  une  profefîion  confa- 
crée  à  l'amufement  du  public.  Les  jeu- 
nes 2ens  qu'une  inftitution  un  peu  plus 
que  gothique  fait  monter  fur  les  théâ- 
tres de  collège  ,  font  acteurs  &  ne  font 
pas  comédiens  ;  mais  quelques-uns  ,  qui 
ians  cela   feroient   peut-être   devenus 
d'habiles  avocats ,  de  bons  médecins  , 
de  pieux  eccléfiadiques,  font  devenus 
de  mauvais  comédiens ,   pour  avoir  ete 
au  collège  de  pitoyables  .z^-z/r^  encou- 
ragés par   des  aplaudiffements  imbe- 

ciles. 

Dans  le  fens  figuré  ,  ces  deux  termes 
confervent  encore  lamême  difhnaion  a 
beaucoup  d'égards.       _      _ 

Aclcur  fe  dit  de  celui  qui  a  part  dans 
la  conduite,  dans  l'exécution  d'une  af- 
faire  ,  dans  une  partie  de  jeu  ou  de  plai- 
fir;  Comédien,  de  celui  qui  feint  bien 
des  paffions,  des  fentiments  quil  na 
poittf,  dont  la  conduite  eft  diffimulee 
&  artificleufe.  Le  premier  terme  fe 
prend  en  bonne  ou  en  mauvaile  part, 
félon  la  nature  de  l'affaire  ou  Ion  eft 
aclcur  :  le  fécond  ne  fe  prend  jamais 
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qu'en  mauvaife  part ,  parce  que  la  dif- 
fimulation  qui  fait  le  comédien  eft  tou- 
jours une  chofe  odieufe. 

Tel  qui ,  dans  un  confeil  de  guerre ,  a 
des  vues  fupérieures,  ouvre  des  avis 
falutaires  ,  propofe  des  plans  admira- 
bles &  infaillibles  ,  n'eft  plus  fi  bon 
acte  ur  un  jour  de  combat  lorfque  le 
canon  fe  fait  entendre  :  c'eil:  qu'un  mê- 
me acimr  n'ell  pas  propre  à  tous  les 
rôles. 

Le  duc  de  Guife  dit  dans  fes  Mémoi- 
res ,  qu'Innocent  X.  pleuroit  quand  il 
lui  plaifoit,  ^  qu'il  étoit  fort  grand 
comédien  :  «  Le  mot ,  dit  le  P.  Bouhours 
»  (  ^  ),  eil  un  peu  fort  pour  un  pape  ; 
»  mais  il  exprime  bien  en  notre  langue 
*>  ce  que  le  duc  vouloit  dire  »,  (B.) 
(h)  ibid. 
II.  PERSONNAGE.  ROLE. 

Ces  deux  termes  défignent  également 
l'objet  d'une  repréfentation ,  foit  fur  la 
fcène  foit  dans  le  monde. 

Le  terme  de  Perfonnage  eft  plus  rela- 
tif au  cara£lère  de  l'objet  repréf^nté  ; 
celui  de  Rôle ,  à  l'art  qu'exige  la  repré- 
fentation :  le  choix  des  épithètes  dont 
ils  s'accommodent  dépend  de  cette,  di* 
ftinftion. 


François;  ij 

XJnperfonnage  eft  confidérable  ou  peu 
important  ;  noble  ou  bas  ;  principal  ou 
fubordonné;  grand  ou  petit;  intéref- 
fant  ou  froid  ;  amoureux ,  ambitieux  , 
fier ,  &c  :  un  râle  eil  aifé  ou  difficile  ; 
foutenu  ou  démenti  ;  rendu  avec  intel- 
ligence ,  avec  goût  5  avec  feu  ;  ou  eftro- 
pié  ,  exécuté  mauffadement ,  froide- 
ment, mal-adroitement,  &c, 

C'eil  au  poète  à  décider  les  perfonnu' 
ges  &  à  les  caradérifer  ;  c*eft  à  Tableur 
à  choifir  fon  rôle ,  à  l'étudier ,  &  à  le 
rendre. 

Il  eft  prefque  impofîible  à  un  mé- 
chant de  faire  longtemps ,  fans  fe  dé- 
mentir ,  le  rgle  d'homme  de  bien  :  ce 
rôle  eft  trop  difficile  pour  lui,  parce 
qu'il  le  tiendroit  dans  une  contrainte 
d'autant  plus  gênante  que  i'adeur  eft 
plus  loin  de  reffembler  au  perfonnagc 
qu'il  veut  jouen  (  B.  ) 

11.  DÉGUISEMENT  TRAVESTIS^ 
SEMENT  {a). 

Tous  les  deux  défignent  un  habille- 
ment extraordinaire  ,  différent  de  celui 
qu'on  a  coutume  de  porter.  Mais  il  fem- 
tle  que  Déguifement  fupofeune  difficulté. 

[a)  Voyez  d'abord  Totm  hArt»  107. 
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d'être  reconnu,  &  que  Travcflïjfcrmnt 
lupofe  feulement  l'intention  de  ne  l'être 
pas ,  ou  même  feulement  l'intention  de 
s'habiller  autrement  qu'on  n'a  cou- 
tume. 

On  dit  d'une  perfonne  qui  eft  au  bal ,' 
qu'elle  efl  dégulfie  ;  &  d'un  magiflrat 
habillé  en  homme  d'épée ,  qu'il  efl  trw. 
yefli. 

D'ailleurs  Diguîfements^ emploie  quel- 
quefois au  figuré ,  &  jamais  TraveJliJJl-' 
ment  (h),  {Encycl,  IV.  769.  ) 

(b)  II  me  femble  toutefois  que  c'eft  par  un  tour  pa-' 
ïeil  lie  langage,  que  l'on  dit,  Déguifer  fcs  penfées, 
îts  vues ,  fes  démarches ,  la  vérité  ;  &:  Travejîir  un  ou- 
vrage ,  comme  Virgile ,  la  Heniiade  >  Tclémaque  :  ainû 
Travejiir  s'emploie  au  figuré  comme  Déguifer,  (B.) 

13.  IMITER.   COPIER.  CONTRE^ 
FAIRE. 

Termes  qui  défignent  en  général  l'a« 
ôion  de  faire  reffembler. 

On  i7niu  par  ellime  ;  on  copie  par  flé- 
rilité  ;  on  contrefait  par  amufement. 

On  imite  les  écrits^  on  copie  les  ta- 
bleaux ;  on  contrefait  les  perfonnes. 

On  imite  en  embelliffant;  on  copie  fer- 
vilement  ;  on  contrefait  en  chargeant* 
(^Encycl,  IV.  133.) 
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14:  RESSEMBLANCE. 
CONFO  RMITÉ. 

*  Termes  qui  défîgnent  l'exiftence 
des  mêmes  qualités  dans  plufieursfujets 
différents.  Mais  Rejfemhlance  fe  dit  des 
fujets  intellectuels  &  des  fujets  corpo- 
rels ;  au  lieu  que  Conformité  ne  s'apli- 
que  qu'aux  objets  intellecî:uels ,  &:  mê- 
me plus  fouvent  aux  puifTances  qu'aux 
aftes. 

Il  femble  qu'il  ne  faille  que  la  pré- 
fence  d'une  feule  &  même  qualité  dans 
deux  fujets ,  pour  faire  de  la  reffemblan- 
ce  ;  au  lieu  qu'il  faut  la  préfence  de 
plufieurs  qualités,  pour  faire  conformi" 
té.  Ainfi  ReJJlmb lance  peut  s'employer 
prefque  partout  où  l'on  peut  fe  fervir 
de  Conformité  ;  mais  il  n'en  eft  pas  de 
même  de  celui-ci.  (^EncycL  III.  859.  ) 

*  Plus  il  y  a  de  rejfcmb lance  entre 
deux  objets,  plus  ils  aprochent  de  la 
conformité  :  ainii  la  conformité  eft  une 
nffemb lance  parfaite. 

La  reffemblance  efl  donc  fufceptible 
de  plus  &  de  moins  ;  &  ce  mot  peut , 
en  conféquence ,  fervir  de  complément 
à  tous  ceux  qui  expriment  la  quantité  : 
peu'ou  beaucoup  de  reffemblance  ^  affe/ 
ou  trop  de  reffemblance ,  plus  ou  moins 
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ou  autant  de  reffemblance»  Mais  la  con^ 
formité  étant  une  rejfcmb lance,  parfaite  , 
ce  mot  fe  conftruit  moins  fou  vent  de  la 
même  manière  ;  fi  l'on  veut  marquer 
qu'il  manque  peu  de  traits  ou  qu'il  ne 
manque  aucun  trait  à  la  plénitude  de  la 
conformité  y  on  l'indique  plutôt  par  quel- 
que adjeÛif  d'une  fignification  amplia- 
tive  :  une  grande  ou  une  très-grande 
conformité ,  une  parfaite  ou  une  entière 
conformité. 

Quelques  traits  de  reffembUnce  entre 
la  do  Urine  de  l'Églife  catholique  &  celle 
des  hérétiques  des  premiers  fiècles ,  au- 
torisèrent les  païens  à  condamner  abfo- 
lument  le  chriilianifme  :  leur  préven- 
tion les  empêchoit  de  remarquer  le 
défaut  de  conformité  des  uns  avec  les 
autres  ,  &  rexa£le  conformité  de  la  do- 
ctrine catholique  avec  la  dodrine  évan- 
gélique.  (  B.  ) 

15.  DIFFÉRENCE.  INÉGALITÉ. 
DISPARITÉ. 

Termes  relatifs  à  ce  qui  nous  fait  di- 
ftinguer  de  la  fupériorité  ou  de  l'infério- 
rité entre  des  êtres  que  nous  comparons. 

Le  terme  Différence  s'étend  à  tout  ce 
qui  les  diflingue  ;  c'efl  un  genre ,  dont 
V inégalité  &  làdi/}^arité  font  des  efpèces. 

Uinégalité 
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Vlnigalhé  femble  marquer  la  différence 
en  quantité  ;  &  la  dïfpariti ,  la  différmcc 
en  qualité.  (  EncycL  IV.  1037.  ) 

16.  DISTINCTION,    DIVERSITÉ. 
SÉPARATION. 

Ces  termes  fupofent  plufieurs  objets , 
&  expriment  une  relation  qui  tient  à 
cette  pluralité. 

La  dijllnciion  efl  oppofée  à  l'identité  ; 
il  n'y  a  point  de  dijîinciion  oii  il  n'y  a 
qu'un  même  être.  h3.diver/îtè  efl  oppo- 
fée à  la  fimilitude  ;  il  n'y  a  point  de  di- 
vzrjité  entre  des  êtres  abfolument  fem- 
blables.  La  féparation  efi:  oppofée  à 
l'unité;  il  ny  a  point  de  féparation 
entre  des  êtres  qui  en  confituent  un 
feul. 

Il  y  a  diftlnciion  entre  l'arne  &  le 
corps ,  puifque  ce  font  deux  fubilan- 
ces  différentes ,  &  non  la  même  :  il  y  a 
auffi  divcrfîtc  5  puifque  la  nature  de  l'un 
ne  reffemble  point  à  la  nature  de  l'au- 
tre :  mais  pendant  la  vie  de  Thomme 
il  n'y  a  point  de  féparation ,  puifque 
leur  union  conilitue  l'individu. 

Un  auteur-  moderne  a  cité  comme 
deux  ouvrages  différents ,  celui  de  Laju* 
flcffc  de  la  langue  françoife  ,  &  les  Syno- 
nymes français  de  M.  l'abbé  Girard  ; 
Tome  11^  B 
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mais  c'efl  le  même  ouvrage  fous  deux 
noms  différents,  &  il  n'y  a  point  de  dl- 
flinciioTî.  Cependant  il  y  a  diverjité  ; 
parce  que  ce  font  deux  éditions  du 
même  livre ,  très-éloignées  d'être  fem- 
blables.  Le  fécond  volume  qu'on  ajoute 
à  celle-ci  eil  néceffairement  difiinguê 
du  premier ,  puifqu'ils  ne  font  pas  de  la 
mêm.e  main  ni  le  même  volume  :  l'édi- 
teur voudroit  bien  que  l'on  n'aperçût 
pas  la  dïvcrjitè  dans  la  compofition ,  & 
îlirtout  par  raport  aux  articles  qui  font 
de  lui  ;  mais  il  fera  content ,  fi  le  Public 
éclairé  juge  qu'on  ne  doit  point  fcparcr 
l'un  de  l'autre.  (B.) 

17.  G  AL  GAILLARD. 

'  *  Ces  deux  adjectifs  marquent  égale- 
ment cette  difpofition  d'efprit  qui  fu- 
pofe  une  grande  liberté  ,  du  penchant 
•pour  la  joie,  de  l'éloignement  pour  la 
trifteffe  :  c'eil  en  quoi  ils  font  fynony- 
mes.  (B.) 

*  Mais  Gaillard  ^i^hro.  de  Gai^  en  ce 
qu'il  préfente  l'idée  de  la  gaieté  jointe 
à  celle  de  la  bouffonnerie,  ou  même 
de  la  duplicité  dans  la  perfonne  ,  de  la 
licence  dans  la  çhofe,  11  eil  peu  d'ufage  ; 
&  les  occafions  où  il  puiiîe  être  em- 
ployé  avec  goût ,  font  rares* 
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On  dit  très-bien.  îl  a  le  propos  f^u:  ; 
&  familièrement ,  Il  a  le  propos  gau- 
lard. 

Un  propos  gaillard  eft  toujours  gai; 
un  propos  gai  n'efl  pas  toujours  gail- 
lard, 

■  On  peut  avoir  à  une  grille  de  reli- 
gieuses le  propos  gai  ;  fi  le  propos  gail- 
lard s'y  trou  voit ,  il  y  feroit  déplacé. 
(£/2çyc/.  VIL  424.  ) 

18.  JOIE,    GAIETÉ  (a). 

*  Ces  deux  mots  marquent  égale- 
ment une  fituation  agréable  de  l'ame , 
caufée  par  le  plaifir  ou  par  la  poiTefîîon 
d'un  bien  qu'elle  éprouve.  Mais  Id.  Joie 
eu  plus  dans  le  cœur;  &  la  gaieté  y  dans 
les  manières  :  la  joie  confifte  dans  un 
ientiment  de  l'ame  plus  fort ,  dans  une 
fatisfaclion  plus  pleine  ;  la  gaieté  dé- 
pend davantage  du  caradère ,  de  l'hu- 
meur ,  du  tempérament  :  l'une  ,  fans 
paroître  toujours  au  dehors,  fait  une 
vive  imprefîion  au  dedans  ;  l'autre 
éclate  dans  les  yeux  &  fur  le  vifage  : 
on  agit  par  gaieté ,  on  eil  affefté  par  I3 
joie. 

Les  degrés  de  ^z.  gaieté  nQ  font  ni  bien 
vifs  ni  bien  étendus  :  mais  ceux  de  la 
{a)  Yoyei  Toim  I.  Aru  157. 

Bij 
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joie  peuvent  être  portés  au  plus  haut 
période  ;  ce  font  alors  des  tranfports  , 
des  raviffements ,  une  véritable  ivreffe. 

Une  humeur  enjouée  jète  de  h.  gaieté 
dans  les  entretiens  ;  un  événement  heu- 
reux répand  la  yWe  jufques  au  fond  du 
cœur.  On  plaît  aux  autres  \:>3.r  id.  gaieté  ; 
on  peut  tomber  malade  6c  mourir  de 
Joie.  (  Encycl.  VIII.  S67.  ) 

*  Le  premier  degré  du  fentiment 
agréable  de  notre  exiilence  eft  la  gaieté, 
"Lr  Joie  eu.  un  fentiment  plus  pénétrant. 

Les  hommes  qui  ont  de  la  gaieté  n'é- 
tant pas  d'ordinaire  fi  ardents  que  le 
refle  des  hommes ,  ils  ne  font  peut-être 
pas  capables  des  plus  vivesyW^^;  mais 
les  grandes yc>ie5  durent  peu ,  Sc  laiffent 
notre  ame  épuifée. 

La.  gaieté ,  plus  proportionnée  à  notre 
foiblefle  que  la  Joie ,  nous  rend  con- 
fiants ôc  hardis;  donne  un  être  &  un 
intérêt  aux  chofes  lés  moins  importan- 
tes ;  fait  que  nous  nous  plaifons  par  in- 
ûmR  en  nous-mêmes ,  dans  nos  poiTef- 
lions ,  nos  entours  ,  notre  efprit ,  notre 
fuffifance,  malgré  d'affez  grandes  mi- 
sères. Cette  intime  fatisfaftion  nous 
conduit  quelquefois  à  nous  eftimer 
^ous-m^mes  par  de  très-frivoles  en- 
droits^ ôçilmefemble  que  les  perfon- 
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nés  quî  ont  de  la  gaieté ,  font  ordinaire- 
ment un  peu  plus  vaines  que  les  autres. 
(  Connoiff>  de  l'efprit  humain  ,  page  53.  ) 
*  La  gaieté  eft  oppofée  à  la  trijlejfe  , 
comme  la  joie  l'eit  au  chagrm,  La  joiz 
&  le  chagrin  font  des  fituations  ;  la  tri- 
JlejJ}  &  h  gaieté  font  des  caradères.  Mais 
les  carafteres  les  plus  fuivis  font  fou- 
vent  diilraits  par  les  fituations  :  &  c'eft 
ainfi  qu'il  arrive  à  l'homme  tri/Ie ,  d'être 
ivre  de  Joie;  &  à  Thomme  gai  ,  d'être 
accablé  de  chagrin.  (Encycl.  VIL  423.) 

1^.  RÉCRÉATION,  AMUSEMENT. 
DIVERTISSEMENT,  RÉJOUIS^ 
SANCE. 

Ces  quatre  mots  font  fynonymes,  & 
ont  la  dilîipation  ou  le  plaifir  pour  fon- 
dément.  Récréation  défigne  un  terme 
court  de  délaffement  ;  c'eft  un  fimple 
paffe-temps  pour  diftraire  l'efprit  de  fe$ 
fatigues.  Amufetnent  efl  une  occupation 
légère ,  de  peu  d'importance ,  ëc  qui 
plaît.  Divcrtiffcment  efl  accompagné  de 
plailirs  plus  vifs,  plus  étendus.  Réjouif- 
fance  fe  marque  par  des  aftions  exté- 
rieures,  des  danfes,  des  cris  de  joie, 
^es  acclamations  de  plufieurs  perfon- 
nés. 

La  Comédie  fut  toujours  la  récréation 
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ou  le  dt:'lafrement  des  grands  hommes  ^ 
le  diveniffcmcnt  des  gens  polis,  &  Vamu- 
fcmem  du  peuple  :  elle  fait  une  paitie 
de^  réjouïjfancts  publiques  dans  certains 
événements. 

Amufemcm ,  fuivant  l'idée  que  je  m'en 
fais  encore ,  porte  fur  des  occupations 
faciles  &  agréables  qu'on  prend  pour 
éviter  l'ennui.  Récréation  apartient  plus 
que  Vamufcment  au  délalîement  de  l'ef- 
prit,  &  indique  un  befoin  de  l'ame  plus 
marqué.  liéjouïjfance  efl  afFeâ:é  aux  fê- 
tes publiques  du  monde  &:  de  PÉglife. 
Dlvcrùjfement  eft  le  terme  générique 
qui  renferme  les  amufemems ,  les  récréa- 
tions^ &  les  réjouiffanccs  particulières. 

Les  divcrtijfements  de  ce  pays ,  dit  à 

fon  cher  Aza  une  péruvienne  fi  connue 

par  la  ûn^^ÏQ  de  fon  goût  &  par  la  ju- 

•  ileiîe  de  fon  difcernement  ;  »  Les  diver- 

^>  ti[femcnts  de  ce  pays  me  femblent  auiH 

?>  peu  naturels  que  les  mœurs.    Ils  con- 

»  fiilent  dans  une  gaieté  violente  exci- 

^>  tée  par  des  ris    éclatants ,   auxquels 

»  i'ame  ne  paroît  prendre  aucune  part  ; 

»  dans  des  jeux  infipides ,  dont  l'or  fait 

;>  tout  le  plaifir  ;  dans  une  converiktion 

.;  fi  frivole  &  fi  répétée ,  qu'elle  rellem- 

'?  bien  davantage  au  gazouillement 

oifeaiLï  qu'à  l'entretien  d'une  af- 
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M  feniblée  d'êtres  penfants  ;  ou  dans  la 
>>  fréquentation  de  deux  fpeclacles , 
»  dont  l'un  humilie  l'humanitc  ,  &  l'au- 
»  tre  exprime  toujours  la  joie  &  la  tri- 
»  flefle  indifféremment  par  des  chants 
»  &  des  danfes.  Ils  tâchent  en  vain  par 
»  de  telf  moyens  de  fe  procurer  des  di- 
»  venijfements  réels ,  un  amufcmcnt  agréa- 
5)  ble  ;  de  donner  quelque  diftradion  à 
»  leurs  chagrins  ,  quelque  récréation  à 
»  leur  efprit  :  cela  n'ell  pas  polîible. 
M  Leurs  réjouïjfances  mêmes  n'ont  d'at- 
»  traits  que  pour  le  peuple  ,  &  ne  font 
»  point  confacrées ,  comme  les  nôtres, 
»  au  culte  du  foleil  :  leurs  regards  ,  leurs 
»  difcours  ,  leurs  réflexions  ne  fe  tour- 
»  nent  jamais  à  l'honneur  de  c|j:  aflre 
»  divin.  Enfin  leurs  froids  amujements\ 
»  leur  puériles  récréations  ,  leurs  diver- 
»  tiffements  affeftés ,  leurs  ridicules  ré- 
y>  jouïjfances  ,  loin  de  m'égayer^  deme 
»  plaire,  de  me  convenir,  me  rapel- 
»  lent  encore  avec  plus  de  regret  la  dif- 
M  férence  des  jours  heureux  que  je  paf- 
»  fois  avec  toi  «.  (  EncycL  IV.  1069.  ) 

20.    u4FFLICTI0N,  CHAGRIN. 
PEINE. 

^  V affliction  efî:  au  chagrin  ce  que  l'ha- 
bitude efl  à  Fade.    La  mort  d'un  père 
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nous  ûffligc;  la  perte  d'un  procès  nous 
donne  du  chagrin;  le  malheur  d'une 
perfonne  de  connoifTance  nous  caufe  de 
la  peine. 

Vafflicîion  abat  ;  le  chagrin  donne  de 
l'humeur  ;  la  peine  attrifre  pour  un  mo- 
ment. 

Les  affligés  ont  bcfoin  d*amîs  qui  les 
confolent  en  s'' affligeant  avec  eux;  les 
perfonnes  chagrines ,  de  perfonnes  gaies 
qui  leur  donnent  des  diflradions  ;  ôi 
ceux  qui  ont  de  la  peine ,  d'une  occupa- 
tion ,  quelle  qu'elle  foit ,  qui  détourne 
leurs  yeux,  de  ce  qui  les  aîtriile  ,  fur 
un  autre  objet  (a).  (  EncycL  I.  162.  ) 

{a)  Voyez  Tome  I.  Art.  217. 

ai.  ÊGULEUR,  CHAGRIN.  TRU 
STESSE.  AFFLICTION.  DÉSO- 
LATION, 

Ces  mots  défignent  en  général  la  fi- 
tuation  d'une  ame  qui  foufre.  Douleur 
fe  dit  également  des  fenfations  défa- 
gréables  du  corps ,  &  des  peines  de 
l'efprit  ou  du  cœur  :  les  quatre  autres 
ne  le  difent  que  de  ces  dernières. 

De  plus  Triffeffe  diffère  de  Chagrin  j 
en  ce  que  le  chagrin  peut  être  intérieur , 
ôc  que  la  trijleffl  fe  lailîe  voir  au  dehors. 
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La  trijiejfe  d'ailleurs  peut  être  dans  le 
caraftère  ou  dans  la  dilpofition  habi- 
tuelle ,  fans  aucun  fujet  ;  &  le  chagrin 
a  toujours  un  fujet  particulier. 

L'idée  é^affliâion  ajoute  à  celle  dé 
trijiejfe  ;  celle  de  douleur ,  à  celle  â^affli- 
Bion  ;  &C  celle  de  dcfoUtioUy  à  celle  de 
douleur. 

Chagrin  ,  Trifiejfe ,  &  Affliction  ,  ne  fe 
difent  guère  en  parlant  de  la  douleur 
d'un  peuple  entier  ,  furtout  le  premier 
de  ces  mots.  Affliction  6c  Défolatlon  ne 
fe  difent  guère  en  poéfie  5  quoiqu'^j^/- 
gé  &c  Défolé  s'y  difent  très-bien.  Cha- 
grin,  en  poéfie ,  furtout  lorfqu'il  efl  au 
pluriel,  lignifie  plutôt  Inquiétude  &c 
Souci ,  que  Trijieffc  aparente  ou  ca- 
chée (^).  (  EncycL  V.  82.  ) 

{a)  Voyez  Toms  I.  Art,  zi4. 

22.  Pi:i7iî.  FRAYEUR.  TERREUR. 

Ces  trois  exprefîions  marquent  par 
gradation  les  divers  états  de  l'ame  plus 
ou  moins  troublée  par  la  vue  de  quel- 
que danger.  Si  cette  vue  eft  vive  û.  fu- 
bite ,  elle  caufe  la  peur;  fi  elle  eft  plus 
fi'apante  &  réfléchie  ,  elle  produit  la 
frayeur  ;  fi  ellç  abat  notre  efprit ,  c'eft 
la  terreur* 

By 
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La  peur  efl  foiivent  un  foible  de  la 
machine  pour  le  foin  de  fa  conferva- 
tion,  dans  l'idée  qu'il  y  a  du  péril.  La 
frayeur  efl:  un  trouble  plus  grand ,  plus 
frapant ,  plus  perfévérant.  La  terreur  eil 
une  paflion  accablants  de  î'ame,  caufée 
par  la  préfence  réelle  ou  par  l'idée  très- 
forte  d'un  grand  péril. 

Pyrrhus  eut  moins  de  peur  des  forces 
de  la  république  romaine  ,  que  d'admi- 
ration pour  fes  procédés.  Attila  faifoit 
un  trafic  continuel  de  Idi  frayeur  àes  ro- 
mains :  mais  Julien ,  par  fa  {^ge^e ,  fa 
confiance ,  fon  économie  ,  fa  valeur , 
&  une  fuite  perpétuelle  d'aftions  hé- 
roïques, rechafTa  les  barbares  des  fron- 
tières de  fon  Empire  ;  &  la  terreur  que 
fon  nom  leur  infpiroit ,  les  contint  tant 
qu'il  vécut. 

Dans  la  peur  qu'Augujfte  eut  toujours 
devant  les  yeux  d'éprouver  le  fort  de 
fon  prédécefTeur ,  il  ne  fongea  qu'à  s'é- 
loigner de  fa  conduite  :  voilà  la  clef  de 
toute  la  vie  d'Odlave. 

On  lit  qu'après  la  bataille  de  Cannes 
Idi  frayeur iwt  extrême  dans  Rome:  mais 
il  n'en  efl:  pas  de  la  conflernation  d'un 
peuple  libre  &;  belliqueux ,  qui  trouve 
toujours  des  rcfiburces  dans  fon  cou- 
rage y  comme  de  celle  d'un  peuple  ef- 
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clave  ,  qui  ne  fent  que  fa  faiblefTe. 

On  ne  fauroit  exprimer  la  ternur  que 
répandit  Céfar  lorfqu'il  pafla  le  Rubi- 
con  ;  Pompée  lui-même  éperdu  ne  fut 
que  fuir ,  abandonner  l'Italie ,  &  gagner 
promptement  la  mer.  (  EncycL  XII. 
480.  ) 

23.  ALLARME.  TERREUR.  EF^ 
FROL  FRAYEUR.  ÉPOUVANTE. 
CRAINTE,  PEUR.  APRÉHEN^ 
SION. 

*  Termes  qui  défignent  tous  des 
mouvements  de  l'ame  occafionnés  par 
Taparence  ou  par  la  vue  du  danger. 

Vallarmc  naît  de  l'approche  inatten- 
due d'un  danger  aparent  ou  réel,  qu'on 
croyoit  d'abord  éloigné. 

La  teneur  naît  de  la  préfence  d'un 
événement  ou  d'un  phénomène  que 
nous  regardons  comme  le  pronoftic  &: 
l'avantcoureur  d'une  grande  cataflro- 
phe.  La  terreur  ûipofe  une  vue  moins 
dillinfte  du  danger  que  ValUrme ,  &  laiffe 
plus  de  jeu  à  l'imagination  ,  dont  le  pre- 
flige  ordinaire  eil:  de  groiîir  les  objets. 
Auiïi  Vallarme  fait  -  elle  courir  à  la  dé- 
fenfe ,  &  la  terreur  fait- elle  jeter  les  ar- 
mes. Vallarme  femble  encore  plus  in- 
time que  la  terreur:  les  cris  nous  allar- 
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mznt ,  les  fpeftacles  nous  impriment  de 
la  terreur;  on  porte  la  terreur  dans  Tef- 
prit ,  &  ValUrme  au  cœur. 

Vejffroi  &  la  terreur  naiffent  l'un  & 
Tautre  d'un  grand  danger  :  mais  la  ter- 
reur peut  être  panique ,  &  Veffroin^  l'efl 
jamais.  Il  femble  que  V effroi  foit  dans 
les  organes ,  &  que  la  terreur  foit  dans 
l'ame.  La  terreur  a  faiû  les  efprits  ;  les 
fens  font  glacés  ôi  effroi  :  un  prodige  ré- 
pand la  terreur ,  la  tempête  glace  bef- 
froi» 

La  frayeur  naît  ordinairement  d'un 
danger  aparent  &  fubit  :  Vous  m'avez 
{ml  frayeur.  Mais  on  peut  être  allarmè 
fur  le  compte  d'un  autre  ;  &  la  frayeur 
nous  regarde  toujours  en  perfonne  :  fi 
l'on  a  dit  à  quelqu'un  ,  Le  danger  que 
vous  alliez  courrir  vcï  effrayait  ;  on  s'eft 
mis  alors  à  fa  place,  hvi  frayeur  fupofe 
un  danger  plus  fubit,  que  V effroi;  plus 
voifiîi  5  que  Vallarme  ;  moins  grand  , 
que  la  terreur, 

U épouvante  a  fon  idée  particulière  : 
elle  naît,  je  crois,  de  la  vue  des  diffi- 
cultés à  furmonter  pour  réuffir ,  &  de 
la  vue  des  fuites  terribles  d'un  mauvais 
fuccès.  (  EncycL  L  277.  )  *  Le  projet 
de  la  fameufe  conjuration  contre  la  ré- 
publique de  Venifç  auroit  épouvanté  iQwt 
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autre  que  le  Marquis  de  Bédemar ,  dont 
le  génie  puiffant  planoit  au  deffus  de 
toutes  les  difficultés. 

La  crainte  naît  de  ce  que  l'on  connoît 
la  fupériorité  de  la  caufe  qui  doit  déci- 
der de  l'événement.  La  peur  vient  d'un 
amour  exceflif  de  fa  propre  conferva- 
tion ,  &  de  ce  que ,  connoiflanî  ou 
croyant  connoître  la  fupériorité  de  la 
caule  qui  doit  décider  de  l'événement, 
on  eu  convaincu  qu'elle  fe  décidera 
pour  le  mal.  On  craint  un  méchant 
homme  ;  on  a  peur  d'une  bête  farouche. 
Il  eu  jufte  de  craindre  Dieu  ,  parce  que 
c'eil  reconnoître  fa  fupériorité  infinie 
en  tout  genre  &  avouer  notre  £oi- 
blefle  :  mais  en  avoir  peur ,  c'eft  en 
quelque  forte  blafphémer;  parce  que 
c*eft  méconnoitre  celui  de  fes  attributs 
dont  il  femble  lui-même  fe  glorifier  le 
plus  5  fa  bonté  toujours  miféricordieufe. 

V aprékenjïon  efl  une  inquiétude  qui 
naît  fimplement  de  l'incertitude  de  l'a~ 
venir ,  &  qui  voit  le  même  degré  de 
pofîibilité  au  bien  &  au  mal.  (B.) 

*  Vallarme  naît  de  ce  qu'on  aprend  ; 
V effroi ,  de  ce  qu'on  voit  ;  la  terreur ,  de 
ce  qu'on  imagine  \  \^  frayeur  ,  de  ce  qui 
furprend  ;  V épouvante  ,  de  ce  qu'on  pré- 
fume  j  la  crainte ,  de  ce  qu'on  fait  j  la 
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peur^  de  l'opinion  qu'on  a  ;  &:  Vapréhen* 

fion ,  de  ce  qu'on  attend. 

La  préfence  fubite  de  l'ennemi  donne 
Vallarme  ;  la  vue  du  combat  caufe  Vef- 

frai;  l'égalité  des  armes  tient  dans  Va- 

préhenjion  ;  la  perte  de  la  bataille  ré- 
pand la  ^^rr^wr  ;  les  fuites  jètent  Vépoti- 
vanu  parmi  les  peuples  &:  dans  les  pro- 
vinces ;  chacun  craint  pour  foi  ;  la  vue 
du  foldat  fait  frayeur  ;  on  a  peur  de  fon 
ombre.  (  EncycL  ibid.  ) 

24.    ALLARMÈ,    EFFRAYÉ. 
ÉPOUFANTÉ, 

Ces  mots  défignent  en  général  l'état 
aftuel  d'une  perfonne  qui  craint ,  &  qui 
témoigne  fa  crainte  par  des  fignes  exté- 
rieurs. Épouvanté  eft  plus  fort  qu'£/- 
frayé ,  &  celui-ci  o^x^Allarmé, 

On  eil  allarmé  ^  d'un  danger  qu'on 
craint  ;  effrayé ,  d'un  danger  paiTé  qu'on 
a  couru  fans  s'en  apercevoir  ;  épouvan- 
té^ d'un  danger  préfent. 

Vallarme  produit  des  efforts  pour  évi- 
ter le  mal  dont  on  efl  menacé  ;  Veffroi 
fe  borne  à  un  fentiment  vif  &  paflager  : 
V épouvante  efl  plus  durable  ,  &;ôtepref 
que  toujours  la  réflexion  {a).  (  Encycl^ 
V.  412.  ) 

(a)  Vçj'ez  Tomç  I,  Art.  175, 
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25.  EFFRAYANT.  ÉPOUVANTA^ 
BLE.  EFFROYABLE.  TERRI- 
BLE. 

Ces  mots  défignent  en  général  tout 
ce  qui  excite  la  crainte  :  Effrayant  efl 
moins  fort  c[Vi  Épouvantable  ;  &  celui- 
ci  moins  fort  o^\  Effroyable ,  par  une  bi- 
zarrerie de  la  langue  ,  Épouvanté  étant 
au  contraire  plus  fort  c^a^ Effrayé  (a)* 
De  plus  5  ces  trois  mots  fe  prennent  tou- 
jours enmauvaife  part;  &  Terrible  peut 
fe  prendre  en  bonne  part ,  &  fupofer 
une  crainte  mêlée  de  refpeft. 

Ainfi  on  dit,  Un  cri  effrayant,  un 
bruit  épouvantable  ,  un  monflre  effroya- 
ble ,  un  Dieu  terrible. 

Il  y  a  encore  cette  diiférence  entre 
ces  mots  ,  qu'Effrayant  &C  Épouvantable 
fupofent  un  objet  préfent  qui  infpire 
de  la  crainte  ;  Effroyable^  un  objet  qui 
infpire  de  l'horreur ,  foit  par  la  crainte 
foit  par  un  autre  motif;  &  que  Terrible 
peut  s'apliquer  à  un  objet  non  pré- 
fent. 

La  pierre  eft  une  maladie  terrible  ;  les 
douleurs  qu'elle  caufe  font  effroyables  ; 

(a)  Il  n'y  a  rien  là  ce  bizarre,  fVi\Cqu'Epouvantû-b!e 
efl  plus  fore  qu' Ejffrayant  :  pourquoi  feroit-iJ  bizariç 
(lu'Ejffroyable  die  plus  que  l'un  &  l'autre  ?  {B.) 
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l'opération  efl  épouvantable  à  voir  ;  les 
feiils  préparatifs  en  font  effrayants» 
(^EncycL  V.  412.  ) 

26.  LAS.  FATIGUÉ.  HARASSÉ. 

Ces  trois  termes  dénotent  également 
une  forte  d*indifpoïition ,  qui  rend  le 
corps  inepte  au  mouvement  &  à  l'adion. 
On  eft  las ,  quand  on  eft  afFedé  du 
fentiment  défagréable  de  cette  inapti- 
tude :  &  cette  laffîtude  ,  faifant  abflra- 
dion  de  toute  caufe ,  peut  être  forcée 
ou  fpontanée  ;  forcée ,  fi  elle  efl  TefFet 
&  la  fuite  d'un  mouvement  excefîif; 
fpontanée  ,  fi  elle  n'a  été  précédée  d'au- 
cun exercice  violent  que  l'on  puifTe  en 
regarder  comme  la  caufe. 

On  eu  fatigué^  quand,  par  le  travail 
ou  le  mouvement ,  on  s'efl  mis  dans  cet 
'état  d'inaptitude. 

On  eu  harajfé ,  quand  On  reflent  une 
fatigue  exceiîive. 

Quand  on  efl  las  du  travail ,  il  faut 
le  fufpendre  ou  le  changer;  car  ce  n'eft 
quelquefois  que  l'uniformité  qui  laffc. 
Quand  on  eR  fatigué  ,  il  faut  fe  repofer. 
Quand  on  eft  haraffé,  il  faut  ie  rétablir^ 
(B.) 
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17.  VACANCES,  VACATIONS. 

Ces  deux  noms  pluriels  marquent  le 
temps  auquel  ceffent  les  exercices  pu- 
blics ;  ce  qui  les  diilingue  ,  c'efl  la  dif- 
férence des  exercices ,  6c  celle  de  leur 
deflination. 

Vacances  fe  dit  de  la  cefTation  des  étu- 
des publiques  dans  les  écoles  &  dans  les 
collèges;  Vacations^  de  la  ceffation  des 
féances  des  gens  de  Juftice. 

Le  temps  des  vacances  femble  plus 
particulièrement  defHné  au  plaifir;  c'efl 
un  relâche  accordé  au  travail,  afin  de 
reprendre  de  nouvelles  forces.  Le  temps 
des  vacations  femble  plus  fpécialement 
deiliné  aux  befoins  perfonnels  des  gens 
de  Juftice  ;  deH  une  interruption  des 
affaires  publiques  ,  accordée  aux  gens 
de  loi ,  afin  qu'ils  puiifent  s'occuper  des 
leurs. 

Les  écoliers  perdent  le  temps  durant 
les  vacances;  les  avocats  étudient  dur 
rant  les  vacations. 

On  ne  doit  ^p^s  dire  Vacations  en 
parlant  des  études ,  parce  que  ce  n'efl 
qu'une  fufpenfion  accordée  au  plaifir. 
Mais  on  peut  dire  Vacances  en  parlant 
des  féances  des  gens  de  Juflice  ;  parce 
que  ce  temps  étant  abandonné  à  leur 
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difporition  ,  ils  peuvent  à  leur  gré  l'em- 
ployer à  leurs  alfaires  perfonnelles  ou 
à  leur  récréation  :  dans  le  premier  cas , 
ils  font  en  vacations  ;  dans  le  fécond  cas , 
ils  font  Qxivacances,  (  DiBlonn,  dcV  Acad. 
Rem,  nouv.  du  P,  Bouhoîirs^  Tome  I.  ) 
(B.) 

28.  LOISIR,  OISIVETÉ. 

Tous  deux  font  relatifs  au  temps  & 
à  la  faculté  d'agir.  Le  loljir  eft  un  temps 
de  libené  ;  on  peut  en  difpofer  pour 
agir  ou  pour  ne  pas  agir ,  pour  un  genre 
d'aftion  ou  pour  un  autre  :  Voijivcté  efl 
un  temps  dinadtion  ;  la  liberté  pouvoit 
en  difpofer  autrement ,  mais  elle  a  fait 
fon  choix.  Voljiveté  eft  l'abus  du  loijir. 

Le  loiJir  d'un  homme  de  bien  occa- 
fiônne  fouvent  beaucoup  de  bonnes 
adions.  Uoijiveté  ne  peut  occafionner 
que  des  maux. 

Les  troubles  de  la  république  ro- 
tnaine  nous  ont  valu  les  œuvres  philo- 
fophiques  de  Cicéron  :  quelles  leçons 
nous  aurions  perdues^  fi  ce  grand  hom- 
me s'étoit  livré  à  Voifivctc ,  au  lieu  de 
confacrer  fon  loiJir  à  l'étude  de  la  fa- 
geffe!   (B.) 
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29.   OISIF.  OISEUX. 

Termes  qui  annoncent  également 
rinac^ion  &  l'inutilité. 

Être  oijif^  c'eil  ne  rien  faire  ,  être 
fans  adion ,  fans  occupation  :  être  oi- 
feux  5  c'eft  avoir  quelque  raport  à  l'oi- 
fiveté  ;  foit  par  goût ,  parce  qu'on  Fai- 
me  ;  par  habitude ,  parce  qu'on  y  paffe 
fa  vie  ;  ou  par  reffemblance ,  parce  qu'on 
€fl  inutile. 

On  doit  donc  appeler  o//5^î,  l'homme, 
les  animaux,  &  les  êtres  qu'on  regarde 
comme  adifs;  fi  l'on  veut  dire  qu'ils 
font  aduellement  dans  l'inadion.  Mais 
fi  l'on  veut  dire  qu'ils  aiment  l'inadion 
ou  qu'ils  en  ont  l'habitude  ,  on  doit  les 
appeler  oifeux  :  6c  cette  épithète  con- 
vient également  à  toutes  les  chofes  aufïï 
inutiles  que  l'inadion ,  quand  ce  fe- 
roient  même  des  adions. 

Tel  qui  paroît  oifif^  peut  être  occu- 
pé très-férieufement  :  car  la  contention 
del'efprit  eft  fouventim  exercice  plus 
pénible  que  le  travail  corporel  :  mais  11 
îes  penfées  n'aboutiiTent  qu'à  des  pro- 
jets chimériques,  à  des  fyftèmes  fans 
fondement  ou  fans  proportion  ;  ce  ne 
font  plus  que  des  réflexions  oifaifes. 
Il  efl  de  l'intérêt  &  de  la  fagefTe  d0 
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tout  gouvernement  de  ne  fbufrîr  de 
bras  oi/i/s  que  le  moins  qu'il  eu  poffi- 
bîe  :  peut-être  ne  {midroît-11  pour  cela 
qu'adopter  la  loi  de  Solon,  qui  notoit 
dmfamietov?sIes  citoyens  oifeux. 

Il  y  a  des  gens  dit  Scnèque  {a) ,  dont 
on  ne  doit  pas  dire  qur  la  vie  foit  oifive; 
ma' s  on  doii  dire  Qu'ils  la  paiTent  dans 
des  occupations  oifiujls.  (B.) 

(a)   Qiiorumdum  non  ociofaWra  eji  dlcenda  ,  fed  défi* 
^lOià  occupai lo.  De  brev.  vitae.  ii, 

30.  PJSSER,    SE    PASSER. 

Ces  deux  termes  défignent  également 
ime  exiflence  pafTagère  6l  bornée;  mais 
ils  la  préfentent  fous  des  afpeds  diffé- 
rents. 

Pajfer  fe  raporte  à  la  totalité  de  l'exî- 
ûence-,  Sepa£lr  a  trait  aux  différentes 
.époques  de  l'exifîence.  Le  temps  palfc 
il  rapidement ,  qu'à  peine  avons-nous 
le  loifir  de  former  des  projets ,  bien  loin 
d'avoir  celui  de  les  exécuter.  Une  par- 
tie de  la  vÏQfepap  à  défirer  l'avenir; 
&  l'autre ,  à  regretter  le  paffé. 

Les  chofes  qui  pajfmt  n'ont  qu'une 
exiffence  bornée  ;  les  chofes  c[\iifepaf' 
fcnt  ont  une  exiflence  qui  varie  &  fe 
dégrade.  \Jn  grand  motif  de  confola- 
tion ,  c'efl  que  les  maux  de  cette  vie 
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papn^  afîez  promptement,  &  que  ceux 
mêmes  qui  paroiffent  les  pl-js  obflinës 
fc  paffmt  à  la  longue  &  ciifparoiffent 
enfin. 

Ce  qui  pclff'^  n'eil  point  durable  ;  ce 
c^nfe  pcLjfc  n'eft  point  fiable.  La  beauté 
pajfej  6c  une  femme  qui  veut  fixer  fon 
mari  pour  toujours ,  doit  plutôt  recou- 
rir à  la  vertu  qui  ne  pajffe  point.  Bien 
des  femmes  qui  fe  voient  abandonnées 
de  ceux  qui  leur  faifoient  la  Cour,  ai- 
ment mieux  acculer  les  hommes  d'in- 
conflance  ,  de  légèreté  ,  ou  m.ême  d'in- 
juflice ,  que  de  reconnoître  de  bonne 
foi  que  leur  beauté  fc  paje  infenfible- 
ïnent  &  que  le  charme  s'affoiblit.  (B.) 

31.  FRÊLE.  FRAGILE. 

*  Ces  deux  termes  indiquent  égale- 
ment une  confiflance  foible  ,  &  qui  op- 
pofe  peu  de  réfiibnce  à  la  force  :  en 
voici  les  différences.  (B.) 

*  Un  cor^s  frêle  efl  celui  qui ,  par  fa 
confiflance  élaflique ,  molle ,  &  déliée  , 
eft  facile  à  ployer ,  courber ,  rompre  : 
ainfi  la  tige  d'une  plante  efl:  frêU  ,  la 
branche  de  lofier  eii:  frêle.  Il  y  a  donc 
entre  Fragile  &  Frêle  cette  petite  nuan- 
ce ,  que  le  terme  Fragile  emporte  la  foi- 
bleffe  du  tout  6c  la  roideur  des  pardes  ; 
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&:  FrêU  pareillement  la  foibleffe  du 
tout ,  mais  la  molleffe  des  parties.  On 
ne  diroit  pas  aulfi  bien  du  verre  ,  qu'il 
eft  frèU  ,  que  l'on  dit  qu'il  eft  fragiU  ; 
ni  d'un  rofeau  ,  qu'il  eft  fra^ds, ,  comme 
on  dit  qu'il  eH  frêle. 

On  ne  dit  point  d'une  feuille  de  pa- 
pier ni  d'un  taffetas,  que  ce  font  des 
corps  frêles  ou  fragiles  ;  parce  qu'ils 
n'ont  ni  roideur  ni  élaflicité ,  &:  qu'on 
les  plie  comme  on  veut  fans  les  rompre. 
{EncycLYll.  295.) 

*  Une  confiftance  frêle  efl  aifément 
altérée  ,  mais  elle  fe  rétablit  ;  une  con- 
fiflance  fragile  eft  aifément  détruite, 
ÔC  elle  ne  fe  rétablit  plus  :  la  foibleife 
eft  le  caradère  commun  de  l'une  &  de 
iautre. 

Cette  diftinûion  indique  le  choix 
qu'il  faut  faire  de  ces  termes  ,  quand  on 
les  tranfporte  au  fens  figuré. 

On  dit  d'une  fanté  qui  s'altère  aifé- 
ment &  que  peu  de  chofe  dérange  ; 
qu'elle  eft  frêle  :  d'un  protecteur  dont 
le  crédit  eft  aifément  effacé  par  un  plus 
grand ,  que  les  moindres  difficultés  ar- 
rêtent facilement,  que  les  obftacles  re- 
butent, qui  met  peu  de  chaleur  dans 
fes  démarches;  que  c'eft  un  frêle  apui 
que  le  fien.  On  dit  de  tout  ce  qui  n'eft 
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■pas  folidement  établi ,  &  qui  peut  aifë- 
ment  fe  détruire  ;  qu'il  eft  fragile  :  la 
fortune  ,  les  richeffes ,  les  grandeurs  de 
ce  monde ,  la  plupart  de  nos  efpéran- 
ces,  font  de  c\io{qs  fragiles.  (B.) 

32.    FRAGILE.   FOI  BLE. 

*  Qes  deux  adjedifs  défignent  en  gé- 
néral un  fujet  qui  peut  aifement  chan- 
ger de  difpofition,  par  un  défaut  de 
courage.  (B.) 

*  L*homme/r^^//^  diffère  de  l'homme 
foible ,  en  ce  que  le  premier  cède  à  fon 
cœur_,  à  {es  penchants;  &:  le  fécond, 
k  des  impulfions  étrangères.  L3.  fragilité 
fupofe  des  pafTions  vives  ;  &  VdfoibUffe, 
fupofe  l'inaaion  &  le  vide  de  l'ame. 
L'homme  fragile  pèche  contre  {es  prin- 
cipes ;  &  Vhomme faible  les  abandonne, 
il  n'a  que  des  opinions.  Vhomme  fragile 
€ft  incertain  de  ce  qu'il  fera;  &  l'homme 
faible  de  ce  qu'il  veut. 

11  r^Y  a  rien  à  dire  à  la  foibUffe;  on 
ne  la  change  pas.  Mais  la  philofophie 
n'abandonne  pas  l'homme  fragile  :  elle 
lui  prépare  des  fecours ,  &  lui  ménage 
l'indulgence  des  autres  ;  elle  l'éclairé, 
elle  le  conduit ,  elle  le  foutient,  elle  lui 
pardonne.  (Encycl.  VIL  273.  ) 

*  La  religion  efl  donc  fupérieure  à 
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la  Philofophie  :  car  tout  ce  que  celle-cî 
fe  vante  de  faire  en  faveur  de  l'homme 
fragile ,  &  qui  n'eft  que  trop  fouvent 
inefficace  dans  fes  mains  ,  la  religion  le 
fait  d'une  manière  bien  plus  fûre  & 
bien  plus  abondante.  Elle  fait  plus  ;  elle 
n'abandonne  pas  même  Vhomme  faible ^ 
qui  devient  fort  dans  celui  qui  le  forti- 
fie. Dieu  a  choifi  ce  qu'il  y  avoit  de 
foible  parmi  les  hommes ,  pour  confon- 
dre ce  qu'ils  avoient  de  fort  :  6c  le  triom- 
phe de  la  religion  a  été  d'infpirer,  à 
l'âge  &  au  fexe  le  plus  foible,  un  courage 
invincible  au  milieu  des  tourments  ;  &C 
aux  âmes  les  iphis  fragiles  ,  une  fermeté 
inébranlable  contre  les  tentations  les 
plus  féduifantes ,  les  plus  confiantes ,  les 
plus  dangereufes.  (B.) 

33.  FOIBLE.  FOIS  LE  S  SE. 

Il  y  a  la  même  différence  entre  lesfoi^ 
hles  éc  les  foibleffes  ,  qu'entre  la  caufe  & 
l'effet:  les  faibles  font  la  caufe  ,  \es  foi- 
bleffes font  l'effet.  Un  foible  efl  un  pen- 
chant qui  peut  être  indifférent  ;  au  lieu 
qu'une  foibUffe  efl  une  faute  toujours 
répréhenfible.  (  Encycl,  VII.  27.  ) 
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34.  ÊTRE  FOIBLE,  AVOIR  DES 
FOIBLESSES. 

l^ows  femmes  foib les  par  la  difpofition 
habituelle  de  manquer,  en  quelque  forte 
malgré  nous ,  foit  aux  lumières  de  la 
raifon  foit  aux  principes  de  la  vertu. 
Nous  avons  desfolbUjfcs  ,  quand  nous  y 
manquons  en  effet ,  entraînés  par  quel- 
que caufe  ditiérente ,  de  cette  difpofition 
habituelle. 

On  cjl  folhU  tout  à  la  fois  par  la  difpo- 
-iîtion  du  cœur  &  de  l'efprit;  &  cQtt^ 
difpofition  conftitue  le  caraâ:ère  de 
Vh.ommefoibU.  On  a  des  foiblejjh  ordi- 
nairement par  la  furprife  du  cœur  ;  ce 
font  des  exceptions  dans  le  cara6]:ère 
de  l'homme  qui  a  desfoïbleffes.  Perfonne 
n'eft  exempt  à'avoirdesfoiblejfes  ;  miais 
tout  le  monde  iiefi  pas  homme  folb le. 

On  eflfoïble  fans  favoir  pourquoi ,  ô^ 
parce  qu'il  n'eft  pas  en  foi  d'être  autre- 
ment ;  on  efl  foible ,  ou  parce  que  l'ef- 
prit n'a  point  affez  de  lumières  pour  fe 
décider  ,  ou  parce  qu'il  n'efl:  pas  aiTez 
fur  des  principes  qui  le  détermineîit 
pour  s'y  tenir  fortement  attaché  ;  on  e(l 
foïbU  par  timidité ,  par  pareiîe  ,  par  la 
molieiTe  &  la  langueur  d'une  ame  qui 
craint  d'agir  &  pour  qui  le  moindre  ef- 
Tome  IL  C 


4^        Synonymes 

fort  eil  un  tourment.  Au  contraire  on 
a  des  foibUjfcs ,  ou  parce  qu'on  eft  féduit 
par  un  fentiment  louable  mais  trop 
écouté,  ou  parce  qu'on  eft  entraîné 
par  une  paiïion. 

VhomvsiQ  foibU ,  dépourvu  d'imagina- 
tion ,  n'a  pas  même  la  force  qu'il  faut  pour 
avoir  des  paffions  :  l'autre  r^auroït  point 
d&  foiblejfcs  ^Si  fon  ame  n'étoit  fenfible 
ou  fon  cœur  paflionné.  Les  habitudes 
ont,  fur  l'un,  tout  le  pouvoir  que  les 
pafîions  ont  fur  l'autre. 

On  abufe  de  la  difpofition  du  pre- 
mier ,  fans  lui  favoir  gré  de  ce  qu'on 
lui  fait  faire  ;  c'eft  qu'on  voit  bien  qu'il 
ne  le  fait  que  parce  qu'il  efifoibU  :  on 
fait  gré  à  l'autre  désfoibleffes  qu'il  a  pour 
nous ,  parce  qu'elles  font  des  facrifices. 
Tous  deux  ont  cela  de  commun ,  qu'ils 
fentent  leur  état  &  qu'ils  fe  le  repro- 
chent ;  car  s'ils  ne  le  fentoient  pas  ,  il  y 
auroit  d'un  côté  imbécilité ,  6c  de  l'autre 
folie  :  mais ,  par  ce  fentiment ,  l'homme 
foible  devient  une  créature  malheureufe, 
au  lieu  que  l'état  de  l'autre  a  fes  plaifirs 
comme  Tes  peines. 

L'homme  foible  le  fera  toute  fa  vie  ; 
toutes  les  tentatives  qu'il  fera  pour  for- 
tir  de  cet  état ,  ne  feront  que  l'y  plon- 
ger plus  avant.  L'homme  qui  a  des  fol-- 


François.  45 

hlcffcs  fortira  d'un  état  qui  lui  eft  étran- 
ger ;  il  peut  même  s'en  relever  avec 
éclat.  Turenne ,  n'étant  plus  jeune ,  eue 
la  foibleffc  d'aimer  madame  de  C  ***; 
il  eut  lafoibUjfe  plus  grande,  de  lui  révé- 
ler le  fecret  de  l'État  :  il  répara  la  pre- 
mière ,  en  cefiant  d'en  voir  l'objet  ;  il 
ïépara  la  féconde ,  en  l'avouant.  Un 
homme  foibU  auroit  fait  les  mêmes 
fautes  ,  mais  jamais  il  ne  les  auroit  ré- 
parées {a).  (  Encycl.  VII.  27.  28.  ) 

(/i)  J'ai  fait  quelques  changements  légers  dans  cer- 
taines phrafes,  pour  adapter  le  tout  au  but  de  cet  ou- 
vrage. L'auteur  n'étoit  que  philofophe  dans  YEncydo- 
pédle  :  ici  la  Philofophie  doit  fe  prêter  aux  vues  de 
précifion  &  de  juftefle  qui  font  l'objet  de  la  compa- 
raifoa  des  fynonymes.  (  B.  ) 

35.  JME  FOI  BLE.  CŒUR  FOI  BLE. 
ESPRIT  FOIBLE. 

Lefolhle  du  cœur  n'efl:  point  celui  de 
Vefprit;  le  foible  de  Vame  n'eil  point 
.celui  du  cœur.  Une  amc  foiblc  eil  fans 
refîbrt  &  fans  adion  ;  elle  fe  laiiTe  aller 
à  ceux  qui  la  gouvernent.  Un  cœur  foi- 
bU  s'amolit  aifément ,  change  facile- 
ment d'inclinations  5  ne  réfille  point  à 
la  féduâiion ,  à  l'afcendant  qu'on  veut 
prendre  fur  lui ,  ôc  peut  fubfifter  avec 
un  efprit  fort  j  car  on  peut  penfer  for- 

c  ij 
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te  ment  &  agir  foiblement.  UefprltfoibU 
reçoit  les  impreiîions  fans  les  combat^ 
tre  5  embraffe  les  opinions  fans  exa* 
men ,  s'effraie  fans  caufe  ;  tombe  natu- 
rellement dans  la  fuperflition.  (  Encyd. 

y  il.  17') 

36.  FOIBLE,  INCONSTANT. 
LÉGER.  VOLAGE.  INDIF^ 
F ÈRE NT 

*  Une  femme  foiblc  efl  celle  à  qui 
Ton  reproche  une  faute  ,  qui  fe  la  re- 
proche à  elle-même ,  dont  le  cœur  com- 
bat la  raifon ,  qui  veut  guérir ,  qui  ne 
guérira  jamais  ou  qui  ne  guérira  que 
bien  tard  :  une  femme  inconjlanti  eft 
celle  qui  n'aime  plus  :  une  U^erc ,  celle 
qui  déjà  en  aime  un  autre  :  une  volage  , 
celle  qui  ne  fait  fi  elle  aime  &c  ce  qu'elle 
aime  :  une  indiff'c rente  ,  celle  qui  n'aime 
rien.  (  LaBruyïre  carad.  ch.  3 .  ) 

*  Les  femmes  accufent  les  hommes 
d'être  volages;  &  les  hommes  difent 
qu'elles  font  légères  {à).  (  Id.  ch.  4.  ) 

ia)  Voyez  '^ome  I.  Art.  204.  Dans  celui-ci  les  mots 
Foible  &  Indiffèrent  ne  font  fynonyaies  ni  encre  eux 
yii  avec  les  trois  autres  :  mais  par  refpeA  pour  Tinté, 
griré  du  texte,  j'ai  laifTé  tout;  perfuadé  qu'il  £cio\% 
^►laillr ,  &  qu'il  Tuffireiç  d'y  ajouter  cette  note  (B.  ) 
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37.       INDIFFÉRENCE. 
INSENSIBILITÉ. 

*  Ces  deux  termes  ,  étant  apliqués  à 
Tame  ,  la  peignent  également  comme 
n'étant  point  émue  par  l'impreliion  des 
objets  extérieurs  qui  femblent  deilinés 
à  l'émouvoir.  (B.) 

*  V indifférence  ell  à  l'ame  ce  que 
la  tranquilité  eft  au  corps;  &:  la  léthar- 
gie eft  au  corps  ,  ce  que  Xinfenfihilitè  eft 
à  l'ame  :  ces  dernières  modifications 
font ,  l'une  &  Tautre  ,  l'excès  des  deux 
premières ,  &:  par  conféquent  égale- 
ment vicieufes. 

V indifférence  chalTe  du  cœur  les  mou- 
vements impétueux  ,  les  défirs  fantaf- 
ques ,  les  inclinations  aveugles  :  Vinfen-* 
Jihilité  en  ferme  l'entrée  à  la  tendre 
amitié  ,  à  la  noble  reconnoiffance  ,  à 
tous  les  fentiments  les  plus  julles  &;  les 
plus  légitimes. 

\J indifférence  ,  détruifant  les  pafîions 
ou  plutôt  naiffant  de  leur  non-Qxiflence , 
fait  que  laraifon  fans  rivales  exerce  plus 
librement  fon  empire  :  V infenjibilité ,  dé- 
truifant l'homme  lui-même,  en  fait  un 
être  fauvage  &:  ifolé ,  qui  a  rompu  la 
plupart  des  liens  qui  l'atachoient  au 
refte  de  l'univers. 

C  iij 
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Par.  V indifférence  enfin  l'ame  tran- 
quile  &  calme  refTemble  à  un  lac  dont 
les  eaux ,  fans  pente ,  fans  courant , 
à  l'abri  de  l'a£tion  des  vents  ,  ôc  n'ayant 
d'elles-mêmes  aucun  mouvement  par- 
ticulier 5  ne  prennent  que  celui  que  la 
rame  du  batelier  leur  imprime  :  &:  ren- 
due léthargique  par  V infenfibilité ^  elle 
eft  femblable  à  ces  mers  glaciales  qu'un 
froid  excefiif  engourdit  jufques  dans  le 
fond  de  leurs  abîmes ,  &  dont  il  a  tel- 
lement durci  la  furface  ,  que  les  impref- 
lions  de  tous  les  objets  qni  la  frapent  y 
meurent,  fans  pouvoir pafTer plus  avant, 
&  même  fans  y  avoir  caufé  le  moindre 
•ébranlement  ni  l'altération  la  plus  lé- 
gère. 

Vindifference  fait  des  fages  ,  &  Vin- 
fenfibiUté  fait  des  monilres.    (  EncycL 
YllL  787.  ) 

38.  SENSIBLE,  TENDRE. 

'L^ifmjibilité  tient  plus  à  la  fenfation  ; 
la  tendreffe ,  au  fentlment.  Celle-ci  a  un 
raport  plus  dircâ:  aux  tranfports  d'une 
ame  qui  s'élance  vers  les  objets  ;  elle 
eft  aâ:ive  :  celle-là  a  une  relation  plus 
marquée  aux  imprefiions  que  les  objets 
'font  fur  l'ame  ;  elle  eft  paiîive.  On  s'a- 
tache  un  cœwr  fenjlbk  ;  le  cœur  tmdrc 
s'atache  lui-même. 
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La  chaleur  du  fang  nous  porte  à  la 
tcndrejfe  ,  la  délicatefl'e  des  organes  en- 
tre dans  \2i  fenjibilité.  Les  jeunes  gens 
feront  donc  plus  tendres  que  les  vieil- 
lards ;  les  vieillards ,  plus  fenJibUs  que 
les  jeunes  gens  :  les  hommes  ,  peut-être 
plus  tendres  que  les  femmes  ;  les  fem- 
mes ^hxsfcnjibles  que  les  hommes. 

La  tendreffe  eft  un  foible  ;  la  fenjibi- 
lité 5  une  foibleffe  (a)  :  la  première  eft 
un  état  de  l'ame ,  la  féconde  n'en  efl 
qu'une  difpofition.  Le  cœur  tendre 
éprouve  toujours  une  forte  d'inquié- 
tude analogue  à  celle  de  l'amour ,  lors 
même  qu'il  n'aime  point  un  tel  objet 
en  particulier  ;  le  cœur  fenfible  ,  quoi- 
qu'ouvert ,  pour  ainfi  dire  ,  de  tous  les 
côtés  à  l'amour ,  eft  calme  &  tranquile 
hnt  qu'il  ne  relient  pas  les  atteintes  de 
cette  palîion. 

La  fenjlbillti  nous  oblige  à  veiller 
autour  de  nous  pour  notre  intérêt  per- 
fonnel  ;  la  tendrejfc  nous  engage  à  agir 
pour  l'intérêt  des  autres. 

L'habitude  d'aimer  n'éteint  point  la 
tcndrejfe  :  l'habitude  de  fentir  émouife 
la  fenflbilité. 

L'homme  fenjlblc  efl  fouvent  d'un 
commerce  fort  difficile  j  il  faut  toujours 

{a)  Voyez  An,  ijt 
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ménager  ia  délicatefle  :  l'homme  tendre 
eil  d'une  humeur  affez  égale  ,  ou  du 
moins  dans  une  difpofition  toujours  fa- 
vorable ;  il  veut  toujours  vous  intéreiTer 
6c  vous  plaire. 

Le  zç^wx fmjihh  ne  fera  pas  méchant,' 
car  il  ne  pourroit  fraper  autrui  fans  fe 
bleffer  lui-même  :  le  cœur  undn  eil 
bon,  puifquela  tendre[fe  eil  wne  JeTiJibi" 
l'ité  agiffante.  Je  veux  bien  que  le  cœur 
fenjible  ne  foit  ^yas  l'ennemi  de  l'huma- 
nité ;  mais  je  fens  que  le  cœur  tmdre  ea 
cil:  l'ami. 

h^fenfible  efl  affe£lé  de  tout ,  il  s'a- 
gite :  le  tendre  n'eit  affedé  que  de  fon 
objet  5  il  y  tend. 

Le  cœwY  f en fib le  efl  compatiffant  ;  le 
cœur  tendre  eiî  de  plus  bienfaifant. 

Il  efl  peu  d'ames  affez  dures  pour 
ïi'êlre  pas  fenfibles  aux  malheurs  d'au- 
trui  ;  la  plupart  ne  font  pas  aflez  hu- 
maines pour  en  être  atzndrles:  on  plaint 
les  malheureux  5  on  ne  les  foulage  guère. 
'LdL  feTiJibUlté  s'aUie  donc  avec  une  ef- 
pèce  d'inhumanité  :  &fi  cela  n'étoitpas , 
détourneroit-on  fitôt  les  yeux  de  defliis 
l'infortuné  fouffrant }  Iroit-on  fi  vite  en 
perdre  l'idée  dans  les  diflradions  fri- 
voles  ou  même  agréables  ?  Vous  l'avez 
vu  avec  émotion  ,  vous  en  avez  été  af- 
fefté  jufqu'aiLx  larmes  ;  eh  qu'importç  ï 
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vous  pouviez  le  fecourir ,  vous  ne  l'a- 
vez pas  fait.  C'efl  à  cet  homme  ,  qui , 
peut-être  d'un  œil  fec  ,  mais  avec  une 
ardeur  inquiète ,  vole  lui  chercher  des 
remèdes  à  quelque  prix  que  ce  foit ,  re- 
vient avec  une  ardeur  impatiente  les  lui 
apliquer ,  &c  ne  ceffe  de  lui  donner  {es 
foins  que  quand  ils  lui.  font  inutiles; 
c'efl:  à  cet  homme  que  la  nature  a  don- 
né un  cœur ,  im  cœur  tendre  :  c'eft  lui 
que  i'embraiîe  au  nom  de  l'humanité. 

Je  ne  décide  point  fi  la  fenfibilitè  efl 
un  vice  ,  com,me  le  prétendoient  les  ftoi- 
ciens;  il  ef]:  certain  au  moins  que  c'eil 
en  général  une  qualité  fort  équivoque  ^ 
&  par  conféquent  qu'elle  n'elt  pas  tou- 
jours la  marque  d'un  cœur  bien  fait. 
Elle  répondra  ,  par  exemple  ,  aux  fer- 
vices  qu'on  vous  rendra;  mais  elle  grof- 
fira  les  ofFenfes  que  vous  recevrez  :  elle 
prendra  part  aux  maux  d'autrui  ;  mais 
elle  aggravera  le  poids  des  vôtres.  Par- 
courez ainfi  les  différentes  veines  ;  vous 
y  trouverez,  avec  'l'or ,  un  alliage  bien 
impur.  Cependant  on  lui  fait  grâce  ,  on 
lui  aplaudit  quelquefois  ;  pourquoi  ^ 
parce  qu'elle  eil:  voiline  de  plufieurs 
bonnes  qualités ,  avec  lefquelles  elle  eft 
fouvent  unie  ,  &  avec  lefquelles  on  la 
confond  prefque  toujours  j  parce  qu'elle 
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n'offenfe  pas  dire  dément  la  fociété ,  8Z 
qu'elle  eft  direâ:ement  oppofée  à  ruii 
des  vices  dont  la  fociété  s'ofFenfe  le 
plus. 

Le  beau  défaut ,  que  celui  d'être  trop 
tendre  !  Avec  ce  défaut  nous  fermerons 
volontiers  les  yeux  fur  les  défauts  d'au- 
trui  ;  nous  ferons  attentifs  fur  nous- 
mêmes  ,  pour  nous  corriger  des  nô- 
tres ;  nous  ferons  officieux  &  recon- 
noiffants  ;  nous  pardonnerons  avec  plai- 
fir;  nous  ne  nous  ofFenferons  même 
pas  5  dès  que  nous  aimerons  les  hom- 
mes. (  M.  VahbèRouhaud^  Merc.  de  Fr. 
OSALvol.  1759.) 

39.  COQUETTERIE. 
GALANTERIE. 

*  Chacun  de  ces  deux  termes  expri- 
me un  vice  qui  a  pour  bafe  l'appétit 
machinal  d'un  fexe  pour  l'autre. 

La  coquetterie  cherche  à  faire  naître 
dfes  défirs  ;  la  galanterie ,  à  fatisfaire  les 
ïxens.  (B.) 

*  La  coquetterie  eft  toujours  un  hon- 
teux dérèglement  de  Vefyrit. La  galanterie 
eu  d'ordinaire  un  vice  de  compléxion. 

Une  femme  galante  veut  qu'on  l'ai- 
me &  qu'on  réponde  à  fes  défirs  ;  il 
iliffit  à  une  coquette  d'être  trouvée  aima- 
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ble  &depaffer  pour  belle.  La  première 
va  fucceffivement  d'un  engagement  a 
im  autre  ;  la  féconde ,  fans  vouloir  s'en- 


uu  avilit  ,  xax^s,^»^^- 7 --  ^  ^, 

gager  ,  cherchant  fans  celle  a  vous  le- 
duire ,  a  plufieurs  amufements  à  la  fois  : 


faujGfeté.  ,^,  ,       , 

Les  femmes  ne  travaillent  guère  a 
cacher  leur  coquctum  ;  elles  font  plus 
réfervées  pour  leurs  galanteries^  parce 
qu'il  femble  au  vulgaire  que  la  galante- 
rie dans  une  femme  ajoute  à  la  coquette- 
rie '  mais  il  eft  certain  qu'un  homme  co- 
quet  a  quelque  chofe  de  pis  qu'un  hom- 
me  galant,  , 

1.2L  coquetterie  Q^  un  travail  perpétuel 
de  l'art  de  plaire  ,  pour  tromper  en- 
fuite  ;  &:  la  galanterie  eft  un  perpétuel 
menfonge  de  l'amour. 

Fondée  fur  le  tempérament ,  la  gd^ 
lanterie  s'occupe  moins  du  cœur  que  des 
fens  ;  au  Ueu  que  la  coquetterie ,  ne  con- 
noiffant  point  les  fens,  ne  cherche  que 
l'occupation  d'une  intrigue  par  un  tiffu 
de  fauffetés,  Conféquemment  c'eft  un 
vice  des  plus  méprifables  dans  une  fem- 
me 5  &  des  plus  indignes  d'un  hommSa 

■    Cvjf      ' 
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(  EncycL  XVIÏ.  766.  La  Bruyère ,  caraft. 

40.  AMOUR.   GALANTERIE, 

*  M.  Tabbé  Girard  a  traité  ces  deiir 
mots  comme  fynonymes  (^)  ;  &  il  eft 
certain  que  tous  deux  fupofent  la  diffé- 
rence des  {qxqs  &c  l'inclination  de  Tun 
pour  l'autre.  Mais  ils  ont  des  différen- 
ces fi  grandes  &  fi  marquées  ,  que  voici 
im  écrivain  qui  prononce  qu'ils  ne  font 
point  fynonymes.    Sans  adopter  cette 
cécifion&  fans  Faprouver,  je  me  con- 
tenterai de  raporter  ici  les  diilinûions 
fur  lefquelles  on  Fa  fondée.  (B.) 

*  La  galanterie  efl  l'enfant  du  défir 
^e  plaire  ,  fans  un  attachement  fixe  qui 
ait  fa  fource  dans  le  cœur.  Vamour  efl 
îe  charme  d'aimer  &  d'être  aimé. 

■  La  galanterie  efl:  l'ufage  de  certains 
pîaifirs ,  qu'on  cherche  par  intervalle  ^ 
qu'on  varie  par  dégoût  &  par  incon- 
itance.  Dans  Vamoiir  la  continuité  du 
fentiment  en  augmente  la  volupté ,  & 
fouvent  fon  plaifir  s'éteint  dans  les  plai-r 
firs  mêmes. 

La  galanterie ,  devant  fon  origine  au 
tempérament  &  à  la  complexion  ^  finij; 

ifi)  Tome  h  Art,  17, 
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Teulement  quand  l'âge  vient  en  tarir  la 
fource.  U amour  brife  en  tout  temps 
its  chaînes  par  l'effort  d'une  raifon  puif- 
fante ,  par  le  caprice  d'un  dépit  foute- 
nu  ,  ou  bien  encore  par  l'abfence  ;  alors 
il  s'évanouit,  comme  on  voit  le  feu 
matériel  s'éteindre. 

La  galanterie  entraîne  vers  toutes  les 
perfonnes  qui  ont  de  la  beauté  ou  de 
l'agrément ,  nous  unit  à  celles  qui  ré- 
pondent à  nos  défirs ,  &  nous  laiffe  du 
goût  pour  les  autres.  L'^;;zc>z/r  livre  no- 
tre coeur  fans  réferve  à  une  feule  per- 
fonne  qui  le  remplit  tout  entier ,  en- 
forte  qu'il  ne  nous  refle  que  de  l'indif- 
férence pour  toutes  les  autres  beautés 
de  l'univers.  '    ♦ 

La  galanterie  efl  jointe  à  l'idée  de 
conquête ,  par  faux  honneur  ou  par  va- 
nité. U amour  confifle  dans  le  fentiment 
tendre  ,  délicat ,  &•  refpeclueux  ;  fenti- 
ment qu'il  faut  mettre  au  rang  des 
Vertus. 

La  galanterie  n'eft  pas  difficile  à  dé^ 
mêler  ;  elle  ne  laiffe  entrevoir  ^  dans 
toutes  fortes  de  caraâières ,  qu'un  goût 
fondé  fur  les  fens.  UamourÏQ  diverfifie, 
félon  les  différentes  âmes  fur  lefquelîes 
il  agit  :  il  règne  avec  fureur  dans  Mé- 
dée;  au  lieu  qu'il  allume  5  dans  les  na-* 
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turels  doux ,  un  feu  femblable  à  celui 
de  l'encens  qui  brûle  fur  l'autel. 

Ovide  tient  les  propos  de  la  galants- 
rie  y  &c  Tibulle  foupire  V amour. 

Quand  Defpréaux  a  voulu  railler  Qui- 
nault ,  en  le  qualifiant  de  doux  &  de  ten- 
dre ,  il  n'a  fait  que  donner  à  cet  aima- 
ble poète  une  louange  qui  lui  eft  légiti- 
Tnement  acquife  ;  ce  n'eu  point  là  qu'il 
devoit  ataquer  Quinault  :  mais  il  pou- 
voit  lui  reprocher  qu'il  fe  montroir  fré- 
quemment plus  ^^/^/z^  que  tendre  ,  que 
pafîionné ,  qvC amoureux  ;  &c  qu'il  con^ 
fondoit  à  tort  ces  deux  chofes  dans  fes 
écrits. 

U amour  eft  fouvent  le  frein  du  vice  , 
&:  s'aliieM'ordinaire  avec  les  vertus.  La 
galanterie  eft  un  vice  ;  car  c'eft  le  liber- 
tinage de  l'efprit,  de  l'imagination  ,  6c 
■  desfens:  c'eft  pourquoi ,  fuivant  la  re- 
marque de  l'auteur  de  l'Efprit  des  lois , 
ies  bons  légiflateurs  ont  toujours  banni 
le  commerce  de  galanterie  que  produit 
Toifiveté ,  &:  qui  eft  caufe  que  les  fem- 
mes corrompent  avant  même  que  d'être 
corrompues  ,  qui  donne  un  prix  à  tous 
les  riens ,  rabaifte  ce  qui  eft  important , 
àc  fait  que  l'on  ne  fe  conduit  que  fur  les 
maximes  du  ridicule  que  les  femmes  en- 
tendent fi  bien  à  établir.  (  EncycL  XVII. 
754.) 
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*  On  a  prétendu  que  la  galanum 
etoit  le  léger  ,  le  délicat ,  le  perpétuel 
menfonge  de  V amour  (/^).  Mais  peut- 
être  Vamourno^  dure-t-il  que  par  les  fe- 
cours  que  la  galanterie  lui  prête  :  ne 
feroit-ce  pas  parce  qu'elle  n'a  pas  lieu 
entre  les  époux  que  V amour  cefle  ? 

V amour  malheureux  exclut  la  galan- 
terie ;  les  idées  qu'elle  infpire  deman- 
dent de  la  liberté  d'eiprit,  &  c'eil  le 
bonheur  qui  la  donne. 

Les  hommes  véritablement  galants 
font  devenus  rares  :  ils  femblent  avoir 
été  remplacés  par  une  efpèce  d'hom- 
mes avantageux ,  qui ,  ne  mettant  que 
de  l'affe£lation  dans  ce  qu'ils  font,  parce 
qu'ils  n'ont  point  de  grâce  ;  &:  que  du 
jargon  dans  ce  qu'ils  difent,  parce  qu'ils 
n'ont  point  d'efprit  ;  ont  fubftitué  l'en- 
nui de  la  fadeiu-  aux  charmes  de  \?i  galan- 
terie, (  EncycL  VII.  428.  ) 

(h)  EJprit  des  lois  ,  liv.  xxviij.  ch.  22; 

41.  DÉMONSTRATION  d^amulL 
TÉMOIGNAGE  d'amitié. 

*  11  ne  faut  pas  confondre  entière- 
ment Démonflration  avec  Témoignage  eo 
matière  d'amitié.  Démonflration  va  tout 
à  l'extérieur  3  aux  airs  du  viiage  5  aux 
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manières  agréables,  aux  carelTes ,  à  de5 
paroles  douces  &c  flateufes,  à  un  ac- 
cueuil  obligeant  :  Témoignage  au  con- 
traire eft  plus  intérieur  &  va  aufolide  ,  à 
de  bons  offices,  à  des  fervices  effentiels. 
C'eft  une  démonftration  d'amitié  ,  que 
d'embraiTer  fon  ami  :  c'eft  un  témoignage 
d'amitié  ,  que  de  prendre  fes  intérêts , 
que  de  lui  prêter  de  l'argent.  Les  dé' 
monflrations  d'amitié  font  fouvent  fri- 
voles ;  les  témoignages  d'amitié  ne  le 
font  pas  d'ordinaire.  Un  faux  ami ,  un 
traître ,  peut  donner  des  démonflrations 
d'amitié  ;  il  n'y  a  qu'un  véritable  ami , 
qid  puifTe  donner  des  témoignages  d'a- 
mitié. (  Bouhours  ,  Remarque  noiiv.  IL 
229.) 

*  »  Ces  deux  mots  font  fynonymes  , 
eft-il  dit  dans  VEncycL  (  ï  V.  82  2.  )  »  avec 
•»  cette  différence  d'un  ufage  bizarre  , 
»  que  le  premier  dit  moins  que  le  fe- 
»  cond.  Le  P.  Bouhours  en  a  fait  autre- 
»  fois  la  remarque  ;  &  le  temps  n'a  point 
»  encore  changé  l'aplication  impropre  de 
»  ces  deux  termes  «. 

Le  P.  Bouhours  a  remarqué  ,  comme 
on  vient  de  le  voir,  les  nuances  qui  dif- 
férencient ces  deux  termes  :  mais  il  n'y 
a  remarqué  ni  bizarrerie  de  la  part  de 
Tufage ,  ni  aplication  impropre  j  <3c  il 
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îi'a  pas  dû  le  faire.  Dimonfiration  vient 
de  Montrer^  &c  veut  dire  Taûion  de 
montrer ,  de  cara£i:érifer  par  des  fignes 
extérieurs  &  fenfibîes  ,  ce  qui  e{\.  inté- 
rieur ou  infenfible  :  &  comme  les  fignes 
fenfibles  n'ont  aucune  liaifon  néceilaire 
avec  les  objets  infenfibles  qu'ils  mon- 
trent; il  n'eft  pas  furprenant  que  les 
dimonjîrations  d'amitié  ,  comme  le  dit 
l'Encyclopédifle  même,  ne  foient  que 
de  vaines  montres  d'atachement ,  d'af- 
fedion.  Mais  le  témoignage  efl:  un  moyen 
d'établir  la  vérité  de  ce  qu'il  atefte ,  qui 
fuplée  aux  bornes  de  notre  intelligence  , 
&  qui  à  de  certaines  conditions  a  droit, 
fmon  de  nous  convaincre ,  du  moins 
de  nous  perfiiader  :  il  eft  donc  naturel 
que  la  démonflratïon  extérieure  prouve 
moins  que  le  témoignage  ;  ou  qu'on  ait 
appelé  Témoignages  d'amitié,  les  ades  qui 
paroifTent  la  fupofer  plus  néceffaire- 
ment ,  en  laiiTant  le  nom  de  Démonfira- 
lions  à  ceux  qui  peuvent  l'indiquer  Fauf» 
iement. 

Le  commerce  étroit  de  XEncyclo 
pédifle  avec  les  fciences  rigoureufes, 
l'ayant  accoutumé  à  regarder  la  dé- 
monjlration  comme  la  preuve  la  plus 
fure ,  lui  a  fait  oublier  que  le  langage 
didactique  ou  n'influe  point  ou  n'ia-* 
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fine  que  bien  peu  fur  le  langage  popu- 
laire. (B.) 

42.  SOCIABLE.  AIMABLE. 

*  Ces  deux  mots  défignent  un  ca- 
ra£lère  convenable  à  la  fociété  :  mais  ils 
diffèrent  d'ailleurs  fi  fort ,  que  cette  idée 
commune  les  rend  à  peine  fynonymes. 

*  L'homme  foc'mbU  a  les  qualités 
propres  au  bien  de  la  fociété;  je  veux 
dire  la  douceur  du  caradère,  Thuma- 
nité  ,  la  franchife  fans  rude  (Te  ,  la  com- 
plaifance  fans  fîaterie ,  &  furtout  le 
cœur  porté  à  la  bienfaifance  :  en  un 
mot ,  l'homme  fociabU  eil  le  vrai  ci- 
toyen. 

L'homme  aimable ,  dit  M.  Duclos  ,  du 
moins  celui  à  qui  on  donne  aujourdhui 
.ce  titre ,  efl  fort  indifférent  fur  le  bien 
public ,  ardent  à  plaire  à  toutes  les  fo- 
ciétés  où  fon  goût  6c  le  hafard  le  jet- 
tent ,  ôc  prêt  à  en  facrifîer  chaque  par- 
ticulier ;  il  n'aime  perfonne  ,  n'eft  aimé 
de  qui  que  ce  foit,  plaît  à  tous,  &  fou- 
vent  eft  méprifé  oc  recherché  par  les 
mêmes  gens. 

Les  liaifons  particulières  de  l'homme 
fociabU  ,  font  des  liens  qui  l'atachent 
de  plus  en  plus  à  l'État  :  celle  de  l'homme 
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nimahli  ne  font  que  de  nouvelles  difli- 
pations ,  qui  retranchent  autant  les  de- 
voirs eflentiels.  L'homme  fociabk  in- 
fpire  le  défir de  vivre  avec  lui:  l'homme 
aimable  en  éloigne  ou  doit  en  éloigner 
tout  honnête  citoyen.  (  EncycL  XV. 
251.) 

43.  ÉLÈVE,    DISCIPLE. 
ÉCOLIER. 

*  Ces  trois  mots  s'apliquent  en  gé- 
néral à  celui  qui  prend  des  leçons  de 
quelqu'un  :  voici  les  nuances  qui  les 
difîlnguent. 

Un  élevé  efl  celui  qui  prend  à^s  le- 
çons de  la  bouche  même  du  maître.  Un 
difclpU  efl  celui  qui  en  prend  des  leçons 
en  lifant  fes  ouvrages ,  ou  qui  s'atache 
à  fes  fentiments.  Écolier  ne  fe  dit ,  lorf- 
qu'il  efi:  feul,  que  des  enfants  qui  étu- 
dient dans  les  collèges  :  il  fe  dit  auffi 
de  ceux  qui  étudient  fous  un  maître  un 
art  qui  n'eil  pas  mis  au  nombre  des 
arts  libéraux ,  comme  la  Danfe  ,  l'Efcri- 
me ,  &c  ;  mais  alors  il  doit  être  joint 
avec  quelque  autre  mot  qui  défigne 
l'art  ou  le  maître. 

Un  maître  d'armes  a  des  écoliers  ;  un 
peintre  a  des  élevés  ;  Nevton  &  Dçf-* 
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cartes  ont  eu  des  difcipUs ,  même  après 
leur  mort. 

Élevé  eft  du  flyle  noble  ;  Dïfciple 
Beft  moins  ,  furtout  en  poéfie  ;  Écolier 
ne  l'efl  jamais.  (  Encycl.  V.  357.) 

*  Le  terme  A  Écolier  fupofe ,  que  l'on 
reçoit  des  leçons  réglées  ou  que  l'on  a 
beibin  d'en  recevoir ,  amplement  pour 
aprendre  ce  que  l'on  ne  fait  pas  :  ainfi  "' 
tous  ceux  qui  ont  des  maîtres  ,  pour  en 
recevoir  des  leçons  fuivies  fur  quelque 
objet ,  font  écoliers  ;  l'âge  n'y  fait  rien. 
Le  terme  d'-É/ève  fupofe  que  l'on  reçoit 
ou  qu'on  a  reçu  des  inflru£lions  plus 
détaillées ,  pour  pouvoir  exercer  en- 
fuite  la  même  profefTion,  foit  en  la  pra- 
tiquant foit  en  l'enfeignant  :  ainfi  les 
maîtres  de  Danfe ,  d'Efcrime  ,  d'Eqiii- 
tation ,  &c.  ont  des  écoliers  ,  à  qui  ils 
enfeignent  de  leur  art  ce  qui  efl  jugé 
convenable  à  une  belle  éducation;  mais 
ceux  qu'ils  forment  pour  devenir  maî- 
tres comme  eux  ,  font  leurs  élevés.  Le 
terme  de  Difciple  ne  fupofe  qu'une  ad- 
héfion  aux  fentiments  du  maître,  fans 
rien  indiquer  de  la  manière  dont  on  en 
a  pris  connoiffance. 

On  enfeigne  des  écoliers ,  on  forme 
des  élevas  5  on  fe  fait  des  difcipUs, 
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L'état  d'écolier  eft  momentané  ;  ce- 
lui d'élève  eft  permanent  ;  celui  de  dif- 
cip/e  peut  changer.  On  n'eft  plus  écolier ^ 
quand  on  fait  ce  que  Ton  vouloit  apren- 
dre  ,  ou  même  quand  on  ne  fait  plus 
profeftion  de  l'étudier.  On  eft  élève,  non 
îeulem.ent  tandis  que  l'on  eft  dirigé  par 
des  leçons  expreffes  pour  un  état  qui 
en  eft  la  fin,  mais  même  après  que  l'in* 
ftitution  eft  confommée  :  ainfi  les  jeU'- 
nes  gentilshommes  que  l'on  inftruit  à 
l'école  royale  militaire  ,  font  des  élevés 
pour  l'état  militaire  ;  &  parvinft'ent-ils 
au  grade  de  maréchal  de  France  ,  ils  fe- 
ront toujours  élhves  de  cette  école.  On 
n'eft  difciple ,  que  par  adhéfion  aux  fen- 
timents  d'autrui  ;  on  cefte  de  l'être,  en 
renonçant  à  ces  fentiments  :  ainfi  faint 
Paul ,  après  avoir  été  un  difciple  très- 
zélé  de  la  Synagogue ,  l'abandonna  & 
devint  un  difciple  encore  plus  zélé  de 
Jesus-Christ. 

Des  hommes  d'efprit ,  diftingués  par 
leur  éloquence  ,  fe  font  donnés  pour 
de  fublimes  philofophes  ;  par  des  pein- 
tures lafcives  &  pleines  d'art ,  ils  ont 
allumé  le  feu  des  paftions ,  pour  les  fia- 
ter,  ils  en  ont  déguifé  les  dangers  ; 
pour  les  divinifer  en  quelque  forte  ,  ils 
^nont  montré  l'origine  dans  la  nature  ^ 
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fans  en  indiquer  l'intention ,  qui  les  affu* . 
iettit  à  des  lois  pour  le  bien  commun  ; 
ils  ont  ridiculifé  la  religion ,  qui  prétend 
les  régler  :  &  quoiqu'ils  en  parlafTent 
en  écoliers  peu  inftruits  ,  l'aflïirance  de 
leur  ton  a  perfuadé  les  jeunes  gens  dont 
ils  avoient  féduit  le  cœur  ;  ils  ont  fait 
des  difcipUs  enthoufiafmés  ,  qui  ne  con- 
noiffent  plus  la  religion  que  fous  le 
nom  de  fanatifme,  &:  qui  ne  regardent 
plus  ceux  qui  la  refpeftent  ou  qui  la 
défendent  que  comme  des  hypocrites 
ou  des  imbéciles.  Le  comble  de  ce  fa- 
natifme  philofophique ,(  car  il  y  a  fana- 
tifme  partout  oii  il  y  a  chaleur ,  préoc- 
cupation ,  aveuglement,  injuftice;  )  ce 
feroit  qu'ils  euffent  fait  des  élïvcs  qui 
ofaffent  leur  fuccéder.  (B.) 

44.  COUPLE.  PAIRE. 

On  défigne  ainfi  deux  chofes  de  même 
efpèce  ,  mais  avec  des  différences  qu'il 
faut  remarquer.  ^    v    j 

Un  Couple ,  au  malcuhn ,  le  dit  de 
i  deux  perlbnnes  unies  enfemble  par 
amour  ou  par  mariage ,  ou  feulement 
envifagées  comme  pouvant  former  cette 
union  ;  il  fe  dit  de  même  de  deux  ani- 
maux unis  pour  la  propagation. 

Une   Couple  y  au  féminin,  fe  dit  de 
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deux  chofes  quelconques  d'une  même 
efpèce  qui  ne  vont  point  enfemble  né- 
celiairement5&  qui  ne  font  unies  qu'ac- 
cidentellement ;  ont  le  dit  même  des  per- 
fonnes  &  des  animaux ,  dès  qu'on  ne 
les  envifage  que  par  le  nombre. 

Une  Paire  fe  dit  de  deux  chofes  qui 
vont  enfemble  par  une  néceflité  d'ufage, 
comme  les  bas,les  fouliers,  les  jaretières, 
les  gants,  les  manchettes  ,  les  botes  ,  les 
fabots ,  les  boucles ,  les  boucles  d'oreille, 
les  piflolets  ,  &c  ;  ou  d'une  feule  chofe 
néceffairement  compofée  de  deux  par- 
ties qui  font  le  même  fervice  ,  comme 
des  cifeaux ,  des  lunettes ,  des  pincet- 
tes, des  culotes,  &c. 

Couple ,  dans  les  deux  genres  ,  efl 
colledif  :  mais  au  mafculin,  il  eil  géné- 
ral ,  parce  que  les  deux  fufEfent  pour  la 
deftination  marquée  par  le  mot  ;  au  fé- 
minin, il  efî  partitif ,  parce  qu'il  défî- 
gne  un  nombre  tiré  d'un  plus  grand.  La 
fyntaxe  varie  en  conféquence  ,  &  l'on 
doit  dire  :  »  Un  couple  de  pigeons  efl 
»  fufîifant  pour  peupler  un  volet  ;  une 
»  couple  de  pigeons  ne  font  pas  fuffifants 
»  pour  le  dîner  de  fix  perfonnes  «. 

Une  Couple  &  une  Paire  peuvent  fe 
dire  aufîi  des  animaux  ;  mais  la  CoupU 
ne  marque  que  le  nombre ,  &  la  pain. 


ë4        Synonymes 

y  ajoute  l'idée  d'une  affociation  nécef^ 
faire  pour  une  fin  particulière.  De  la 
vient  qu'un  boucher  peut  dire  qu'il 
achètera  une  couple,  àe  bœufs,  parce 
qu'il  en  veut  deux  :  mais  un  laboureur 
doit  dire  qu'il  en  achètera  une  paire  ^ 
parce  qu'il  veut  les  atteler  à  la  même, 
charue.   (B.) 

45,  FIDUITÉ.  VEUVAGE. 

Tous  deux  fe  difent  à  l'égard  d'une 
perfonne  qui  a  été  mariée  &  qui  a  per- 
du fon  conjoint. 

La  viduïté  eft  l'état  aétuel  du  furvi- 
vant  des  deux  conjoints ,  qui  n'a  point 
encore  paûé  à  un  autre  mariage.  Le 
veuvage  eft  le  temps  que  dure  cet  état. 

Aufîi  on  ne  joint  à  Viduïté  que  des 
prépofitions  relatives  à  l'état  ;  &;  à  Veu- 
vage ,  des  prépofitions  relatives  à  la 
jdurée. 

Plufieurs  faintes  femmes  ont  paffé  de 
la  viduïté  à  la  profeilion  religieufe  :  mais, 
aujourdhui,  que  la  plupart  des  maria- 
ges fe  contradent  par  des  vues  que  la 
religion  &  la  faine  raifon  profcrivent 
également,  un  veuvage  d'un  an  paroît 
vm  fardeau  bien  lourd. 

L'efprit  du  chriflianifme  recommande 
finguliérçjnent  la  modeftie  ;,  la  retraite  ^ 
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&  la  prière ,  aux  femmes  qui  vivent  en 
viduité  :  que  faut-il  donc  penfer  de  la 
religion  de  celles  qui ,  pendant  leur  veu- 
vage^ affichent  des  liaifons  &fe  donnent 
des  licences  qu'elles  n'auroient  ofé  fe 
permettre  étant  filles  ?  (  B.  ) 

46.  CONFRÈRE.  COLLÈGUE. 
ASSOCIÉ, 

L'idée  d'imion  eil  commune  à  ces 
trois  termes  ;  mais  elle  y  ell  préfentée 
fous  des  afpe(3:s  différents. 

Les  confrhcs  font  membres  d'un  même 
corps  5  religieux  ou  politique  ;  les  collè^ 
gués  travaillent  conjointement  à  une 
même  opération ,  foit  volontairement 
foit  par  quelque  ordre  fupérieur  ;  les 
affociés  ont  un  objet  commun  dïntérêt. 

Le  fondement  néceffaire  de  l'union 
entre  des  confrères ,  c'eft  l'eilime  réci- 
proque ;  entre  des  collègues ,  c'eil  l'in- 
telligence ;  entre  des  affociés ,  c'efl  l'é- 
quité. 

Il  importe  à  notre  tranquilité  perfon- 
nelle  ,  de  bien  vivre  avec  nos  confrè- 
res ;  de  captiver  leur  eftime  ;  de  leur 
accorder  la  nôtre  ;  &,  s'ils  nous  forcent 
de  la  leur  refufer  ,  de  garder  au  moins 
les  bienféances. 

Il  importe  au  fuccès  des  opérations 
Tome  11^  û 
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où  nous  fommes  chargés  de  concourir  ^ 
de  nous  entendre  avec  nos  collègues  ;  de 
leur  communiquer  toujours  nos  vues; 
de  déférer  fouvent  aux  leurs  ;  &  ,  fi 
nous  fommes  forcés  de  ]es  contredire 
ou  de  leur  réfiiler  ,  de  le  faire  avec  les 
plus  grands  ménagements  :  la  conduite 
<ie  Cicéron  à  l'égard  d'Antoine ,  fon  col^ 
lègue  dans  le  confulat ,  eft  un  modèle  de 
conduite  en  ce  genre. 

Il  importe  à  nos  propres  intérêts ,  de 
refpeder  ceux  de  nos  affociés  ;  de  leur 
infpirer  de  la  confiance  par  nos  princi- 
pes ;  de  la  confirmer  par  notre  équité; 
&,fila  perte  n'eft  pas  excefîive ,  de  faire 
même  quelques  facrifices  à  leurs  pré- 
4:entions.  (  B.  ) 

47.  FACTION,  PARTI, 

*  Ces  deux  termes  fupofent  égale-» 
înent  l'union  de  plufieurs  perfonnes  ,  & 
leur  oppofition  à  quelques  vues  diffé^ 
rentes  des  leurs  :  c'ell  en  cela  qu'ils  font 
fynonymes.  Mais  Faciion  annonce  de 
i'aâ:ivité  &:  une  machination  fecrète  , 
contraire  aux  vues  de  ceux  qui  n'en  font 
j)oint  :  Parti  n'exprime  qu'un  partage 
dans  les  opinions.  (  B.) 

*  Le  terme  de  Parti  par  lui-même  n'a 
rien  d'odieux  :  celui  de  Fucïion  l'efî  tou- 
jours. 
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Un  grand  homme  &  un  médiocre 
peuvent  avoir  aifément  un  parti  à  la 
Cour  ,  dans  l'armée ,  à  la  ville  ,  dans  la 
littérature  ;  on  peut  avoir  un  parti  par 
fon  mérite  ,  par  la  chaleur  &  le  nombre 
de  fes  amis  ,  fans  être  chef  de  parti  :  le 
maréchal  de  Catinat ,  peu  confidéré  à  la 
Cour  5  s'étoit  fait  un  gr^nd parti  dans  l'ar- 
mée ,  fans  y  prétendre. 

Un  chef  de /^.'zm  efl  toujours  un  chef 
de  faclion  :  tels  ont  été  le  cardinal  de 
Retz ,  Henri  duc  de  Guife ,  6c  tant  d'au- 
tres. 

Un  parti  féditieux  ,  quand  il  efl:  en- 
core foible ,  quand  il  ne  partage  pas 
tout  l'État,  n'ed:  qu'une  faciion,  Ld-fa- 
ciion  de  Céfar  devint  bientôt  wnparti  do- 
minant ,  qui  engloutit  la  république. 
Quand  l'empereur  Charles  VI  difputoit 
l'Efpagne  à  Philippe  V,  il  avoit  wnparti 
dans  ce  royaume ,  &  enfin  il  n'y  eut  plus 
qu'une /^éio72  ;  cependant  on  peut  dire 
toujours  ,  Le  parti  de  Charles  VI.  Il  n'en 
eu  pas  ainfi  des  hommes  privés.  Defcar- 
tes  eut  longtemps  un  parti  en  France.; 
on  ne  peut  pas  dire  qu'il  eût  une  faciion* 
i^Encyd.  VI.  360.  ) 

*  C'efl  que  les  espagnols  qui  refloient 
atachés  aux  intérêts  de  Charles  VI  ,  le 
faifoient  ou  paroilToient  le  faire  en  çqu* 
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féquence  de  l'opinion  qu'ils  avoient  des 
droits  de  ce  prince  ;  &  qu'ils  ne  machi- 
noient  pas  fecrétement ,  mais  qu'ils  agif- 
foient  ouvertement  contre  fon  concur- 
rent. C'eft  précifément  la  raiibn  pour- 
quoi les  amis  de  Céfar  ne  formèrent 
d'abord  qu'une  faclion  ,  parce  qu'ils 
ctoient  obligés  de  cacher  leurs  menées 
aux  yeux  du  Gouvernement  :  dès  qu'ils 
furent  fuflifamment  en  force  ;  le  fecret 
devint  inutile  &  impoffible ,  ils  formè- 
rent un  panu  Defcartes  n'eut  jamais 
de  faction  ,  parce  qu'il  ne  fallut  jamais 
recourir  à  des  voies  obliques  ou  téné- 
breufes  pour  être  Cartéfien;  cela  ne 
tient  qu'à  la  diverfité  des  opinions.  Mais 
s'il  s'agit  d'opinions  théologiques  ,  le 
parti  le  moins  favorifé  &;  le  moins  fon^ 
dé  peut  aifément  devenir  faciieux  &  le 
devient  prefque  toujours  ;  le  défir  &  le 
befoin  de  faire  des  profélytes  conduit  k 
Id.  faction^  (B.) 

48.  ENFIÉ.  JALOUSIE. 

*  Voici  les  nuances  par  lefquelles  ces 
jnots  diffèrent, 

1°.  On  eft  jaloux  de  ce  qu'on  pof-^ 
sède  5  &  envieux  de  ce  que  pofsèdent  les 
autres  :  c'efl  ainfi  qu'un  amant  efl  ja-^ 
Iqux  de  fa  maître ffe  ;  un  prince ,  jaloux 
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(Je  fon  autorité.   (^EncycL    V.    738.  ) 

*  Yjxjaloufic  eft  donc  en  quelque  ma^ 
nière  jufte  &  raifonnable  ,  puifqu'elle 
ne  tend  qu'à  conferver  un  bien  qui  nous 
apartient ,  ou  que  nous  croyons  nous 
apartenir  ;  au  lieu  que  Wnvlc  eft  une 
fureur  qui  ne  peut  ibufrir  le  bien  des 
autres.  (  La  Rochcfoucault.  ) 

*  La  jaloiijie  ne  règne  pas  feulement 
entre  des  particuliers ,  mais  entre  des 
nations  entières  ,  chez  lefquelles  elle 
éclate  quelquefois  avec  la  violence  la 
plus  funefle  ;  elle  tient  à  la  rivalité  de 
la  pofition  ,  du  commerce  ,  des  arts  , 
des  talents  ,  &  de  la  religion.  (^EncycL 

VIII.  439.) 

*  L'homme  qui  dit  qu'il  n'eil:  pas  né 
heureux ,  pourroit  du  moins  le  devenir 
pa  ■  le  bonheur  de  (es  amis  ou  de  fes  pro- 
ches :  Venvie  lui  ôte  cette  dernière  ref- 
fource.  (  La  Bruyère ,  Cara£l:.  ch,  xj.  ) 

2°.  *  Quand  ces  deux  mots  font  rela- 
tifs à  ce  que  pofTèdent  les  autres  ,  En- 
vieux dit  plus  que  Jaloux,  Le  premier 
marque  une  difpofition  habituelle  &  de 
cara£lère  ;  l'autre  peut  déiigner  un  {^n- 
timent  paffager  :  le  premier  défigne  auiîi 
un  fentiment  adiuel  plus  fort  que  le  fé- 
cond. On  peut  être  quelquefois  ja^ 
loux ,  fans  être  naturellement  envieux  : 
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la  jaloujle ,  furtout  au  premier  mouve* 
ment ,  eil  un  fentiment  dont  on  a  quel- 
quefois peine  à  fe  défendre  ;  Venvie  ell 
un  fentiment  bas  ,  qui  ronge  &:  tour- 
jnente  celui  qui  en  eft  pénétré.  (EncycU 

y.  738.) 

*  La  jaloiifu  eft  l'effet  du  fentiment 
de  nos  défavantages  comparés  au  bien 
de  quelqu'un  :  quand  il  fe  joint ,  à  cette 
jalouJie ,  de  la  haine  &  une  volonté  de 
vengeance  diflimulée  par  foibleile  ;  c'efi 
envie,  (  Connoijf,    de  tefprït  hum,  page 

85.) 

*  Toute  jalouJie  n'efl  point  exempte 
de  quelque  forte  à'cnvie ,  &  fouvent 
même  ces  deux  pafîions  fe  confondent. 
lu  envie  au  contraire  efl:  quelquefois  fé- 
parée  de  la  jaloujîe ,  comme  efl:  celle 
qu'excitent  dans  notre  ame  les  condi- 
tïons  fort  élevées  au  deffus  de  la  nôtre  , 
les  grandes  fortunes ,  la  faveur ,  le  Mi- 
îiifière. 

V envie  &la  haine  s'uniffent  toujours, 
<&:  fe  fortifient  l'une  l'autre  dans  un  me- 
3ne  fujet  ;  &  elles  ne  font  reconnoiiTa- 
bles  entre  elles  ,  qu'en  ce  que  l'une  s'a- 
tache  à  la  perfonne ,  l'autre  à  l'état  ôc  à 
la  condition.- 

Un  homme  d'efprit  n'efl  ^oint  jaloux 
d'im  ouvrier  qui  a  travaillé  une  bonne 
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épée  ,  ou  d'un  ftatuaire  qui  vient  d'ache- 
ver une  belle  figure  :  il  fait  qu'il  y  a», 
dans  ces  arts  ,  des  règles  &  une  métho- 
de ,  qu'on  ne  devine  point  ;  qu'il  y  a  des 
outils  à  manier,  dont  il  ne  connoît  ni 
i'ufage ,  ni  le  nom ,  ni  la  figure  ;  &  il  lui 
fuffit  de  penfer  qu'il  n'a  point  fait  l'apren- 
tifTage  d'un  certain  métier,  pour  fe  con- 
foler  de  n'y  être  point  maître.  11  peut 
au  contraire  être  fufceptible  d^envie  ,  &C 
même  àejaloujzc ,  contre  un  minière  &C 
contre  ceux  qui  gouvernent  :  comme  fi 
la  raifon  6c  le  bon  fens ,  qui  lui  font 
communs  avec  eux,  étoientles  feals  in- 
flruments  qui  fervent  à  régir  un  État  & 
à  préfider  aux  affaires  publiques  ;  & 
qu'ils  duffent  fupléer  aux  règles,  aux; 
préceptes  ,  à  l'expérience.  (  La  Bruyère, 
Caraà.  ck,  xj.  ) 

49.    JALOUSIE.   ÉMULATION. 

La  jaloufu  &  Vémulatlon  s'exercent 
fur  le  même  objet ,  qui  efl  le  bien  ou 
le  mérite  des  autres  :  en  voici  la  diffé- 
rence. 

Uémulatlon  efl  un  fentiment  volon- 
taire ,  courageux  ,  fmcère  ;  qui  rend 
l'ame  féconde  ;  qui  la  fait  profiter  des 
grands  exemples ,  &  la  porte  fouvent  au 
deilus  de  ce  qu'elle  adixare. 
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La  jaloujie  au  contraire  efl  un  mou- 
vement violent  &  comme  un  aveu  con- 
traint du  mérite  qui  efl  hors  d'elle  :  elle 
va  même  jufques  à  nier  la  vertu  dans 
les  fujets  où  elle  exifte  ;  ou  ,  forcée  de 
ia  reconnoître  ,  elle  lui  refufe  les  éloges 
ou  lui  envie  les  récompenfes  :  pafTion 
Aérile  ,  qui  laiffe  l'homme  dans  l'état  oii 
<elle  le  trouve  ;  qui  le  remplit  de  lui- 
même  ,  de  l'idée  de  fa  réputation  ;  qui 
le  rend  froid  &  fec  fur  les  avions  ou  âir 
les  ouvrages  d'autrui  ;  qui  fait  qu'il  s'é- 
tonne de  voir  dans  le  monde  d'autres 
talents  que  les  liens ,  ou  d'autres  hom- 
mes avec  les  mêmes  talents  dont  il  fe 
pique  :  vice  honteux ,  qui ,  par  fon  ex- 
cès ,  rentre  toujours  dans  la  vanité  & 
dans  la  préfomption  ;  &:  qui  ne  perfuade 
pas  tant ,  à  celai  qui  en  eft  bleffé ,  qu'il 
a  plus  d'efprit  &  de  mérite  que  les  au- 
tres ,  qu'il  lui  fait  croire  qu'il  a  lui  feul 
de  l'efprit  &  du  mérite  (<:z). 

\J émulation  &c  la  Jaloujie  ne  fe  ren*» 
contrent  guères  que  dans  les  perfonnes 
de  même  art ,  de  mêmes  talents  ,  &  de 
même  condition.  Les  plus  vils  artifans 
font  les  plus  fujets  à  la  Jaloujie.   Ceux 

'  (  a  )  Tout  ceci  n'ctoir  qu'une  période  dans  l'original  .* 
j'ai  ofé  en  faire  plufieutsi  afin  de  rendre  la  dilHndion. 
plus  claire,  &  de  mieux  adapter  ce  morceau  aux  au- 
«ces  ariidçs  ulTemblés  ici,  (BO 
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qui  font  profefTion  des  arts  libéraux  ou 
des  belles-lettres  ,  les  peintres  ,  les  mu-' 
ficiens  ,  les  orateurs  ,  les  poètes ,  tous 
ceux  qui  fe  mêlent  d'écrire,  ne  de- 
vroient  être  capables  que  à^ émulation^ 
(  La  Bruyère  ,  Caraft.  ch.  ix.  )   ' 

*■  Au  fonds  la  balTe  jaloujic  n'a  riea 
de  commun  avec  VémuUt'wn  fi  nécef- 
faire  aux  talents  :  la  première  en  eil  le 
poifon ,  celle-ci  en  efl  l'aliment  ;  &  elle 
efl  également  glorieufe  à  ceux  qui  en» 
font  animés  &:  à  ceux  qui  en  font  l'objet. 
(  M .  Bergier ,  Difc.  qui  a  remporté  le  prix 
d'Éloq.'à  Befançon  en  1763.  Fart,  IL 

50.  ENFIER.  PORTER 
ENVIE, 

C'eft  également  défirer  avec  une  forte 
de  chagrin  ce  qui  efl  en  la  pofTeilion  d'un 
autre  :  mais  ces  deux  expreffions  don- 
nent à  cette  pafTion  des  tournures  diffé-^ 
rentes  :  on  envie  les  chofes ,  ôi  Von  porte 
envie  aux  perfonnes. 

Voiture ,  dans  une  de  fes  lettres  à 
M.  Coftar  ,  s'exprime  de  cette  forte  : 
«  Moi ,  qui  en  toute  autre  occafion  me 
^  réjouis  de  vos  avantages  plus  que  de9 
»  miens  propres  ,  &  qui  ne  vous  eTtvie 
»  pas  votre  efprit ,  votre  fcience  ,   m 
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»  votre  réputation  ,  je  vous  pofu  en  ne 
'»  d'avoir   été   huit   jours  avec  M.    de 
»  Balzac   ».  (^Boiihours  ^    Rem.   nouv. 
Tome  I.  ) 

51.  DISPUTE,   ALTERCATION. 
CONTESTATION.  DÉBAT. 

Difpute  fe  dit  ordinairement  d'une 
converfation  entre  deux  perfonnes  qui 
diffèrent  d'avis  fur  une  même  matière  ; 
&  elle  fe  nomme  Alurcatïon ,  lorfqu'il 
s'y  mêle  de  l'aigreur.  Conuflaùon  fe  dit 
d'une  dïfpuu  entre  pîufieurs  perfonnes, 
ou  entre  deux  perfonnes  confidérables, 
fur  un  objet  important,  ou  entre  deux 
particuliers  pour  une  affaire  judiciaire. 
Débat  efl:  une  conujlation  tumultueufe 
€ntre  plufieurs  perfonnes. 

La  dïfpuu  ne  doit  jamais  dégénérer 
evL  altercation.  Les  rois  de  France  & 
d'Angleterre  font  en  contejiatïon  fur  tel 
article  d'un  traité.  Il  y  a  eu ,  au  concile 
de  Trente ,  de  grandes  contcjiations  fur 
la  réfidence.  Pierre  &  Jacques  font  en 
comejîatlon  fur  les  limites  de  leurs  ter- 
res. Le  parlement  d'Angleterre  eilfujet 
à  de  grands  débats  (a).  [Encycl.  IV.  1 1 2.) 

{a.)  Raprochez  cet  article  des  Art,  207  ôc  208  (î« 
Tome  I, 
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51.  CONVENTION.  CONSENTE^ 
MENT,  ACCORD. 

*  Le  fécond  de  ces  mots  déii2;ne  la 
caiiie  6c  le  principe  du  premier ,  6c  le 
troilième  en' défigne  l'effet.  Exemple. 
Ces  deux  particuliers  ,  d'ua  commun 
cofifmurmnt^  ont  fait  enfemble  une  ccu" 
vention  ,  au  moyen  de  laquelle  ils  font 
A' accord.  (^Encycl.  ÏV.  t6i.  ) 

*  La  convention  vient  de  l'intelligence 
entre  les  parties  ,  &  détruit  l'idée  d'é- 
loignement.  Le  confzntcnunt  fupofe  un 
droit  &  de  la  liberté ,  &  fait  dif^^aroitre 
l'oppofition.  \] accord  produit  la  fatisfa- 
clion  réciproque  ,  &  fait  ceffer  les  con- 
teiîations^  (B\) 

53.  APROBATJON.  AGRÉMENT. 
CONSE  NIE  ME  NT,  RATIFICA" 
TION.  ADHÉSION. 

Termes  qui  énoncent  tous  les  con- 
cours de  la  volonté  d'une  féconde  per- 
fonne  à  l'égard  de  ce  qui  dépend  de  la 
volonté  d'une  première. 

Aprohation  eil  celui  qui  a  le  fens  le 
plus  général;  il  fe  raporte  également 
aux  opinions  de  l'efprit  ocaux  a  clés  de 
la  volonté ,  6c  peut  s'apliquer  au  pré- 
f  ent  5  au  pailé  5  6c  à  l'avenir.  Agrémmt 
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,  ne  fe  raporte  qu'aux  a6^es  de  la  volonté, 
Se  peut  aufîi  s'apliquer  aux  trois  circon- 
ilances  du  temps.  Confentement  &  Rati- 
fication  font  deux  termes  fpëcifîques, 
relatifs  aux  a£les  de  la  volonté  ;  mais 
^ont  le  premier  ne  s'aplique  qu'aux  ades 
du  préfent  ou  de  l'avenir ,  &  le  fécond 
ne  fe  dit  qu'à  l'égard  des  aftes  du  pafTé. 
Adhèfion  n'a  raport  qu'aux  opinions  & 
à  la  dodrine. 

Uaprobat'ion  dépend  des  lumières  de 
l'efprit  &:  fupofe  un  examen  préalable. 
Uagrémejit ,  le  confentement ,  &  la  ratifi- 
cation ,  dépendent  uniquement  de  la  vo- 
lonté ,  &  fiipofent  intérêt  ou  autorité. 
Uadkéjion  n'efl  qu'un  afte  de  la  volonté, 
cfui  fait  également  abilradion  des  lu- 
mières de  l'efprit  &  des  paflions  du 
cœur  ,  quoique  la  volonté  ne  puifTe  ja- 
mais y  être  déterminée  que  par  l'une  de 
ces  deux  voies. 

U'aprohrition  iimple  des  cenfeurs  les 
plus  exa£ls  ne  prouve  "pas  qu'ils  ayent 
trouvé  l'ouvrage  bon  ;  elle  certifie  feu- 
lement qu'ils  n'y  ont  rien  vu  qui  doive 
en  empêcher  la  publication ,  &  qu'ils 
ne  s'y  oppofent  point.  La  conduite  d'un 
homme  de  bien  eil  digne  de  Vaproba^ 
tion  &  des  éloges  de  les  concitoyens. 
Quand  on  a  doiiné  fon  confentement  à 
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vin  traité  ,  foit  avant  qu'on  le  conclût 
foit  au  moment  qu'il  fe  faifoit  ;  ou  qu'on 
y  a  accédé  depuis  pour  le  ratifier  ;  on 
eft  cenfé  avoir  donné  fon  agrément^  foit 
aux  ac^:es  préliminaires  qui  étoient  né- 
ceflaires  à  la  conclufion  ,  foit  aux  aâ:e3 
poftérieurs  autorifés  par  les  claufes  du 
traité,  h'adhéjion  fmcère  à  la  doctrine 
de  l'Églife  catholique  eil  un  zùq  de  foi^ 
néceflaire  pour  le  falut  :  au  lieu  que 
Vadhéjion  à  une  dodrine  qu'elle  ré- 
prouve ,  efl  un  ade  de  fchifme  ou  d'hé- 
réfie,  incompatible  avec  le  falut  (^)» 
(B.) 

{a)  Voyez  Tome  I.  Art,  i  j4. 

54.   ENCHAINEMENT.    ENCHAU 
NURE, 

Tous  deux  expriment  la  liaifon  de 
plufieurs  chofes  les  imes  avec  les  au- 
tres. Enchaimmcnt  n'a  guère  d'ufage  air 
propre  ;  mais  au  figuré  ils'aplique ,  avec 
grâce  5  à  toutes  les  chofes  qui  fe  fuccè- 
ditrïl  comme  fi  l'une  exigeoit  l'autre  : 
im  enchaînement  de  malheurs  ,  Venckai- 
nement  des  circonflances  ,  Y  enchaînement 
des  propofitions  qui  forment  un  raifon- 
nement  ,  \ enchaînement  d,es  principes 
avec  les  conféquences ,  &c.  Le  mot  En- 
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chainurc  ne  fe  dit  qu'au  propre ,  &  ne 
s'aplique  qu'aux  ouvrages  de  l'art ,  dont 
les  par  Lies  font  eiîedivement  attachées 
par  une  chaîne. 

S'il  y  avoit  quelques  moyens  effica- 
caces  pour  encourager  ces  fortes  de  di- 
liindioxis  ,  on  ne  pourroit  trop  en  faire 
iifage  :  nous  avons  bien  des  cas  oii  le 
mot  n'a  confervc  que  le  fens  figuré  , 
fans  avoir  été  remplacé  par  un  autre 
pour  le  fens  propre.  Tel  efl  le  mot 
Bajjljfi  ,  qui  ne  fe  dit  plus  dans  le  fens 
propre  de  Bas ,  pour  fignifier  peu  de 
'hauteur  ou  a  élévation  :  il  fe  dit  des  in- 
clinadons  ,  des  avions  ,  des  manières , 
de  la  naiffance  ,  &  du  flyle ,  pour  y  défi- 
gner  quelque  chofe  de  vil  ôc  de  mépri- 
fable.  (B.) 

55.  CONNEXION.  CONNEXITÉ. 

'  Termes  qui  énoncent  également  îa 
liaifon  de  pLifieurs  objets.  Le  premier 
défigne  la  liaifon  intellectuelle  des  ob- 
jets de  notre  méditation  ;  le  fécond ,  la 
liaifon  que  les  qualités  exilantes  dans 
les  objets  5  indépendamment  de  nos  ré- 
flexions ,  coniiituent  entre  ces  objets, 
Ainfi  il  y  aura  connexion  enti'e  des  ab- 
ftraits;  &  connexité ,  entre  des  concrets: 
les  qualités  6^1es  raports  qui  font  la  con- 
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ficxite  feront  les  fondements  de  îa  con-' 
nexLon ,  fans  quoi  notre  entendement 
mettroit  dans  les  chofes  ce  qui  n'y  efl 
pas;  vice  oppofé  a  la  bonne  DialeClique„ 
(^/zc/c/.  111.889.  ) 

56.   CO  NCLUSIO  N, 
CONSÉ  Ql/ENCE. 

Ces  deux  termes  font  fynonymes  ^ 
en  ce  qu'ils  défignent  également  des 
idées  dépendantes  de  quelques  autres 
idées. 

Dans  un  raifonnement ,  la  conclufion 
eft  îa  propoiition  qui  fuit  de  celles  qu'on 
y  a  employées  comme  principes ,  &que 
l'on  nomme  Prémisses  ;  la  conféquence 
efl  la  liaifon  de  la  conclujlon  avec  les 
prémifTes. 

Une  conclufion '^ç.vX  être  vraie  ,  quoî-r 
que  la  conféquencô  fcit  fauffe  :  il  fuîlit , 
pour  l'un  5  qu'elle  énonce  une  vérité 
réelle  ;  &  pour  l'autre ,  qu'elle  n'ait  au- 
cune liaifon  avec  les  prémiiTes.  Au  con- 
traire une  conclufion  peut  être  fauffe  , 
quoique  la  conféquence  foit  vraie  :  c'eil 
que ,  d'une  part ,  elle  peut  énoncer  un 
jugement  faux  ;  &  de  l'autre  part ,  avoir 
une  liaifon  néceffaire  avec  \qs  prémiiles^ 
dont  l'une  au  moins  dans  ce  cas  eil  elle- 
même  fauiie. 
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Quand  la  conclufion  efl  vraie  ,  &  \à 
conféquence  faufle  ;  on  doit  nier  la  confê- 
quence  ,  &  on  le  peut  fans  bîeffer  la  vé- 
rité de  la  conclufion  :  c'eil:  qu'alors  la 
négation  ne  tombe  que  fur  la  liaifon  de 
cette  propofition  avec  les  prémiffes. 
Quand  au  contraire  la  conclufion  efl 
faufle ,  &  la  conféquence  vraie  ,  on  peut 
accorder  la  conféquence  fans  admettre  la 
fauffeté  énoncée  dans  la  conclufion  :  ce 
qu'on  accorde  ne  tombe  alors  que  fur 
la  liaifon  de  cette  propofition  avec  les 
prémifTes  ,  &  non  fur  la  valeur  même 
de  la  propofition. 

Pour  un  raifonnement  parfait ,  il  faut 
de  la  vérité  dans  toutes  les  propofitions. 
Se  une  conféquence  jufle  entre  les  pré- 
miffes  &  la  conclufion.  La  plus  mauvaife 
espèce  feroit  celle  dont  la  conclufion  èc 
la  conféquence  feroient  également  fauf- 
fes  ;  ce  ne  feroit  pas  même  un  raifon- 
nement. 

La  conclufion  d'un  ouvrage  en  ejfl 
quelquefois  la  récapitulation  ;  quelque- 
fois c'efl  le  fommaire  d'une  do6î:rine 
dont  l'ouvrage  a  expofé  ou  établi  les 
principes.  Les  diverfes  proportions  qui 
énoncent  cette  do£l:rine  fondée  fur  les 
principes  de  Fouvrage  ,  fans  y  être  ex- 
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prefîement  comprifes  ,  font  ce  qu'on  en 
appelle  les  conféqumces.  (B.) 

57.    CO  NCLUS  1  ON. 
CONS  ÉQUENT, 

C'eft  ,  fous  deux  noms  &  fous  deux 
afpeds  différents,  la  propofition  dé- 
duite des  prémiiTes  d'un  raifonnement. 
Quand  on  l'apelle  conclujion ,  on  la  re- 
garde iimplement  comme  poflérieure 
aux  prémiffes ,  dans  lefqueîles  elle  eft 
comprife  :  quand  on  l'apelle  confèqucnt^ 
on  la  regarde  comme  déduite  des  pré- 
mifTes  ,  dont  elle  eil  une  fuite  nécef- 
faire. 

Lorfqu'on  admet  certains  principes  , 
on  en  tire  des  conclufions  abfurdes  par 
des  raifonnements  en  bonne  forme  ; 
alors  l'abfurdité  du  conféqumt  retombe 
fur  les  prémifTes  ;  parce  que  le  faux  ne 
peut  avoir  avec  le  vrai  aucune  liaifon 
néceffaire. 

Si  le  conflqmnt  eft  équivoque ,  de 
manière  que  dans  l'un  des  fens  il  foit 
bien  déduit  des  prcmifles  &  qu'il  y 
tienne  ,  &;  que  dans  l'autre  il  en  foit 
mal  déduit  faute  de  liaifon  ;  c'eil:  le  cas, 
en  termes  d'École,  de  diftinguer  le  confia 
quent  :  dans  le  premier  membre  de  la 
diftin&on ,  on  détermine  le  fens  feloa 
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lequel  la  conclufion  eft  liée  avec  les^ 
prémifTes ,  &  alors  on  accorde  le  confè- 
quent ;  dans  le  fécond  membre  de  la 
diftindion ,  on  détermine  le  fens  félon 
lequel  la  concluJîonvi2i  avec  les  premif- 
its  aucune  liaifon ,  &  alors  on  nie  le 
êonfiquent. 

Accorder  ou  nier  le  conféquent ,  ce 
n'efl  point  accorder  ou  nier  la  vérité  de 
la  conclu/ion  prife  en  foi  ;  c'eft  accorder 
ou  nier  qu'elle  ait  avec  les  prémilTes 
une  liaifon  qui  autorife  à  l'en  déduire. 
(B.) 

^Z.  ANCÊTRES.    PRÉDÉ- 
CESSEURS, 

Chacun  de  ces  mots  défigne  ceux  à 
qui  l'on  fuccède  dans  un  certain  ordre  ; 
&  c'eft  la  différence  de  cet  ordre  qui  fait 
celle  de  la  fignification  des  deux  termes. 
Le  premier  eft  relatif  à  Tordre  naturel  ; 
■  le  fécond  ,  à  l'ordre  politique  ou  focial. 
Nous  fuccédons  à  nos  ancêtres  par  voie 
de  génération  ;  leur  fang  coule  dans  nos 
veines.  Nous  fuccédons  à  nos  prédicef-' 
fèurs  par  voie  de  fait  &:  de  fubftitution  ; 
leurs  emplois  ont  pafle  de  leurs  mains 
dans  les  nôtres. 

Les  ancêtres  d'un  roi  font  les  hommes 
,de  qui  il  defcend  par  le  fang  ;  ùsprédér 
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cejfeim  font  les  rois  qui  ont  occupé  le 
même  trône  avant  lui.  Ainli  les  rois  de 
France  depuis  Philippe  le  hardi  jufqu'à 
Henri  III ,  font  \es  pridéccjfeurs  de  Hen- 
ri IV ,  fans  être  ies  ancêtres  :  les  prin- 
ces de  la  maifon  de  Bourbon,  en  re- 
montant depuis  Antoine  ,  roi  de  Navar- 
re ,  jufqu'à  Robert ,  Comte  de  Cler- 
mont  en  Beauvoiiis ,  fils  de  S.  Louis  , 
'font  les  ancêtres  de  Henri  IV  ,  &  non  fes 
prédécejfeurs  fur  le  trône  de  France  :  les 
rois  depuis  S.  Louis  en  remontant  juf- 
qu'à Hugues  Capet,font  Îqs  prédéccjfcurs 
éc  ^QS  ancêtres,  (  B.  ) 

59.  BÉNI.E.  BÉNI,  TE. 

Ce  font  deux  participes  différents  du 
verbe  Bénir  ;  mais  ils  ont  deux  fens  dif- 
férents. 

Béni ,  e  ,  fe  dit  pour  marquer  la  pro- 
tedion  particulière  de  Dieu  fur  une  per- 
fonne  ,  fur  une  famille  ,  fur  une  ville  , 
fur  un  royaume  ou  une  nation  ;  ou , 
pour  défigner  les  louanges  affeftueufes 
que  l'on  donne  à  Dieu,  aux  hommes 
bienfaiiants ,  ou  même  aux  inilrumeats 
d'un  bienfait.  Toutes  les  nations  ont  été 
bénies  en  Jésus-Christ.  Les  princes 
qui  ne  fe  croient  placés  fur  le  trône 
que  pour  faire  du  bien  à  l'hiunanité^ 
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font  bénis  de  Dieu  &  des  hommes.  Là 
fainte  Vierge  eft  bénie  entre  toutes  les 
femmes. 

Bénit ,  te ,  fe  dit  pour  marquer  îa  bé- 
nédi^ion  de  l'Églife  ,  donnée  par  les 
prêtres  avec  les  cérémonies  convena- 
bles. Du  pain  bénit ,  un  cierge  bénit , 
ime  chapelle  bénite  ,  une  table  bénite , 
des  drapeaux  bénits ,  ime  abbefle  bé^ 
nite ,  &:c. 

On  peut  donc  dire  que  Béni  a  un  fens 
moral  &:  de  louange  ;  &  Bénit ,  un  fens 
légal  &  de  confécration. 

Des  armes  bénites  avec  beaucoup  d'a- 
pareil  dans  l'Églife  ,  ne  font  pas  toujours 
bénies  du  Ciel  fur  le  champ  de  bataille 
<B.) 

60.  BÈATJFÎCATlOlsf. 
C  A  NO  NIS  ATION. 

Ce  font  deux  a£l:es  émanés  de  l'auto- 
rité pontificale  ,  par  lefquels  le  pape  dé* 
cla/e ,  qu'une  perfonne  dont  la  vie  a  été 
exemplaire  &  accompagnée  de  miracles 
jouit  après  fa  mort  du  bonheur  éternel, 
&  détermine  Tefpèce  de  culte  qui  peut 
lui  être  rendu. 

Dans  l'af^e  de  Béatification ,  le  pape 
ne  prononce  que  comme  perfonne  pri- 
vée ,  &  ufe  feulement  de  ion  autorité 
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jpour  accorder  à  certaines  perfonnes  ,  à 
vm  ordt-e  religieux,  à  une  communauté, 
le  privilège  de  rendre  au  béatifié  un  culte 
particulier  ,  qu'on  ne  peut  regarder  com- 
me fuperilitieux  ou  répréhenfible  ,  dès 
qu'il  eft  muni  du  fceau  de  l'autorité  pon- 
tificale. 

Dans  l'afte  de  Canonifatïon^  le  pape 
parle  comme  juge  après  un  examen  ju- 
ridique &  plufieurs  folemnités  ,  pro- 
nonce ex  cathedra  fur  l'état  du  faint ,  & 
détermine  Tefpece  du  culte  qui  doit  lui 
être  rendu  par  l'Églife  imiverlélle. 

Ainii  le  décret  de  Béatification  eil:  un 
privilège ,  qui  autorife  quelques  parti- 
culiers à  déroger  aux  lois  communes  de 
l'Églife  en  pratiquant  un  culte  qui  n'efi: 
point  encore  autorife  par  la  législation 
générale.  La  bulle  de  Canonifation  eft 
une  loi  générale  ,  émanée  de  l'autorité 
pontificale  &:  qui  concerne  tous  les  fi- 
dèles. (B.) 

Gi.BEAU,  JOLI  {a), 

*  Notre  langue  a  plufieurs  traités 
eûimés  fur  le  Beau  ;  tandis  que  l'idole 
à  laquelle  nos  voifins  nous  accufent  de 
facrifier  fans  cefie ,  n'a  point  encore 

(  a  )  Voyez  Toms  I.  An,  77. 
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trouvé  de  panégyriiles  parmi  nous  :  îa 
ç\ws  jolie  nation  du  monde  n'a  prefque 
rien  dit  encore  fur  le  Joli,     . 

Si  le  beau  ,  qui  nous  frape  .&  nous 
tranfporte  ,  eft  un  des  plus  grands  effets 
de  la  magnificence  de  la  nature  ;  leyW^ 
n'eil-il  pas  un  de  fes  plus  doux  bien- 
faits }  '      r         J 

■  La  vue  dç  ces  ailres  qui  répandent 
fur  nous  ,  par  un  cours  6c  des  règles 
immuables  ,  leur  brillante  &  féconde 
lumière  ;  la  voûte  immenfe  à  laquelle 
ils  paroiflent  fufpendus,  le  fpedacle  fii- 
blime  des  mers  ,  les  grands  phénomè- 
nes ,  ne  portent  à  l'ame  que  des  idées 
majeflueufes  :  c'eft  l'effet  naturel  du 
beau.  Mais  qui  peut  peindre  le  fecret  &: 
le  doux  intérêt  qu  infpire  le  riant  afped 
d'un  tapis  émaillé  par  le  fouffle  de  Flore 
&  la  main  du  Printemps  ?  que  ne  dit 
point  aux  cœurs  fenfibles  ce  bocage  lim- 
ple  &  fans  art ,  que  le  ramage  de  mille 
amants  aîlés,  que  la  fraîcheur  de  Tom- 
bre  &  Fonde  agitée  des  ruiffeaux  favent 
rendre  fi  touchant  ?  Tel  efl  le  charme 
des  grâces  ;  tel  eil  celui  du  joli ,  qui  leur 
^oit^toujours  fa  naiffance  :  nous  lui  cé- 
dons par  un  penchant  dont  la  douceur 
nous  féduit. 

Il  faut  être  de  bonne  foi.  Notre  goût 
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pour  \QJoli  fupofe  un  peu  moins  parmi 
nous  de  ces  âmes  élevées  &  tournées 
aux  grandes  prétentions  de  Phéroïfme  , 
qui  fixent  perpétuellement  leurs  regards 
fur  le  beau  ;  que  de  ces  âmes  naturelles 
délicates ,  &  faciles ,  à  qui  la  fociétl 
doit  tous  fes  attraits. 

Peut-être  les  raifons  du  climat  &  du 
gouvernement,  font-elles  les  véritables 
caufes  de  nos  avantages  fur  les  autres 
nations  par  raport  auyWi  .•  cet  Empire 
du  Nord  ,  enlevé  de  notre  temps  à  fon 
ancienne  barbarie  par  les  foins  &  le  aé- 
nie  du  plus  grand  de  (es  rois ,  pourroit- 
il  arracher  de  nos  mains  &  la  couronne 
des  Grâces  &  la  ceinture  de  Vénus  ?  Le 
phyfique  y  mettroit  trop  d'obflacles. 
Cependant  il  peut  naître  dans  cet  Em- 
pire quelque  homme  infpiré  forte- 
ment, qui  nous  difpute  un  jour  la  palme 
du  génie  ;  parce  que  le  fublime  &  le 
hcau  font  plus  indépendants  des  caufes 
locales. 

C'eft  à  l'ame  que  le  beau  s'adrefTe  ; 
c'efî:  aux  {em  que  parle  Ujoll:  &  s'il  efl 
vrai  que  le  plus  grand  nombre  fe  laiffe 
un^  peu-  conduire  par  eux  ;  c'eft  delà 
qu'on  verra  des  regards  attachés  avec 
ivreffe  fur  les  grâces  de  Trianon  ,  & 
froidement  furpris  des  beautés  cour^- 
geufes  du  Louvre, 
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L"  Joli  a  fon  Empire  fepare  de  celui 
du  beau  :  celui-ci  étonne  ,  éblouit ,  per- 
fuade  ,  entraîne  ;  celui-là  féduit,  amiile, 
&  fe  borne  à  plaire.  Us  n'ont  qu'une  rè- 
gle commune  ,  c'eft  celle  du  vrai.  Si  le 
joli  s'en  écarte  ;  il  fe  détruit  &  devient 
maniéré,  petit ,  ou  grotefque  :  nos  arts, 
nosufages,  &  nos  modes  font  aujour- 
d'hui  pleins  de  fa  fauffe  image.  (  Encycl. 

vni.  871.) 

*  Il  y  a  des  chofes  qui  peuvent  être 
jolies  on  belles  ;  telle  eftla  Comédie  :  il 
y  en  a  d'autres  qui  ne  peuvent  être  que 
belles  :  telle  eft  la  Tragédie.         _ 

Il  Y  a  quelquefois  plus  de  mente  à 
avoir  trouvé  une  jolie  chofe  quune 
belle.  Dans  ces  occafions  ,  une  choie  ne 
mérite  le  nom  de  belle  ,  que  par  1  impor^ 
lance  de  fon  objet;  &  une  chofe  nelt 
apelée  70/ie  ,  que  par  le  peu  de  conle- 
qlience  du  fien  :  on  ne  fait  alors  atention 
qu'aux  avamages  ,  &  l'on  perd  de  vue 
la  difficulté  de  l'invention. 

Il  eft  fi  vrai  que  le  beau  emporte  lou- 
vent  une  idée  de  grand,  que  le  même 
objet  que  nous  avons  apele  beau ,  ne 
nous  paroîtroit  plus  que  yo/i,  s'il  etoit 
exécuté  en  petit.  ,     .  ,.       1. 

L'efprit  eft  un  falfeur  deyoto  cho- 
fes ;  mais  c'eft  l'ame  qui  produit  les 
'  belles. 
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Belles.  Les  traits  ingénieux  ne"  font  or- 
dinairement que  jolis  ;  il  y  a  de  la  beau-- 
té  partout  où  l'on  remarque  du  fenti- 
ment. 

Un  homme  qui  dit  d'une  belle  chofe  i 
qu'elle  eu.  belle  ^  ne  donne  pas  une  gran- 
de preuve  de  difcernement  :  celui  qui 
dit  qu'elle  efl  jolie ,  eft  un  fot  ou  ne 
s'entend  pas;  c'efl  Timpertinent  de  Boi- 
leau ,  qui  dit  que  Le  Corneille  eji  joli 
quelquefois,  (^EncycL  II.    i8i,) 

62.   DIFFORMITÉ,  LAIDEUR. 

Ces  deux  mots  fbntfynonymes  en  ce 
qu'ils  font  également  oppofés  à  l'idée 
de  la  beauté  quand  on  les  aplique  à  la 
figure  humaine. 

La  difformité  eft  un  défaut  remarqua- 
ble dans  les  proportions;  &  la  laideur^ 
un  défaut  dans  les  couleurs  ou  dans  la 
fuperficie  du  vifage. 

»  Il  n'eft  pas  indifférent  à  l'ame  ,  dit 
»  Cicéron  (^),  d'être  dans  un  corps 
»  difpofé  &  organifé  de  telle  ou  de  telle 
M  façon  «.  Sur  quoi  Montaigne  s'expri- 
me ainfi  :  »  Cettuy-cy  parle  d'une  lai- 
»  deur  defnaturée  ôc  diff'ormité  de  mem- 

{a)  Jpfi  animi ,  magn'i  refert  quali  in  corpore  locati 
fint  :  multa  enimc  corpore  exijluntt  qu<z  acuant  mentent^ 
multa  ,  cjux  ohtundant,   Tufc.  I.  xxxiij.  80. 

Tome  //.  E 
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iy  bres  :  mais  nous  appelions  laUaif 
^auffi  une  mefavenance  au  premier 
»  regard  ,  qui  loge  principalement^  au 
»  vilage ,  6c  nous  dcfgoute  par  le  teint, 
M  une  tache  ,  une  rude  contenance  ,  par 
»  quel-que  caufe  fouvent  inexplicable  , 
»  des  membres  pourtant  bien  ordonnez 

»  &  entiers Cette  laideur  fuper- 

>y  ficielle  ,  qui  efl  toutesfois  la  plus  irn- 
>>  périeufe ,  eft  de  moindre  préjudice  à 
»  Feflat  de  refprit;&:apeu  de  certitude 
»  en  l'opinion  des  hommes.  L'autre  , 
»  qui  d'un  plus  propre  nom  s'appelle 
»  Difformité  ,  plus  fubflantielle  ,  porte 
»  plus  volontiers  coup  julques  au  de- 
»  dans.  Non  pas  tout  foulier  de  cuir 
»  bien  lillc ,  mais  tout  foulier  bien  for- 
»  mé ,  montre  Fintérieure  forme  du 
>>pied:  comme  Socrate  difoit  (Z')  de 
»  fa  laideur ,  qu'elle  en  accufoit  jufle- 
.>>ment  autant  en  fon  ame  ,  s'il  ne  l'euft 
>>  corrigée  par  iniiitution  »  (c). 

J'ajouterai  que  difformité  fe  dit  de 
tout  défaut  dans  les  proportions  conve- 
nables à  chaque  chofe;  aux  bâtiments, 

(h)   Cîim  multa  in   convcntu   v'uia   coUcglfTet  in    eutn 
(  Soci-arem  )  Zopyrus"^,  qui  fe  naturam  cujujque  ex  jorma 

Wcrau  vitia  non  aonofcennt  •  ab  ipfo  autamaocrate  fu- 
hUvatus  ,  dm  ilU  fiti  fiina  ,  fcd  rauonc  a  fi  aejeda  di^ 
ccrct.  Tufc.  IV.  xxxvij.  80. 

(c)  EâTaisde  Montaigne,  liv,  III.  ch.  mj. 
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eux  formes  des  places ,  des  jardins ,  aux 
tableaux ,  au  ftyle  ,  &c:  mais  Laideur  ne 
fe  dit  guère  que  des  hommes  ou  des 
meubles. 

Dans  le  moral  on  dit  l'un  &  l'autre  ; 
«nais  avec  quelque  égard  aux  différen- 
ces du  fens  phyfiqae.  Ainfi  l'on  dit ,  La 
difformité^  6c  non  la  Laideur  du  vice  ; 
parce  que  les  habitudes  vicieufes  dé- 
îruifent:  la  proportion  qui  doit  être  en- 
tre nos  inclinations  &  les  principes  mo- 
raux :  mais  on  dit ,  La  laideur ,  plutôt 
que  La  difformité  du  péché  ;  parce  que 
les  péchés  ne  font  que  des  taches  dans 
notre  ame ,  qu'elles  ne  fupofent  pas  une 
dépravation  aufli  fiibilancielle  que  les 
vices ,  &:  qu'elles  peuvent  s'elFacer  par 
la  pénitence.  (B.') 

63.  BÊTE,  BRUTE.  ANIMAL. 

Bête  fe  prend  fouvent  par  oppofrdon 
à  Homme  ;  ainfi  on  dit  :  L'homme  a- 
une  ame  ,  mais  quelques  philofophes 
n'en  accordent  point  aux  bêtes. 

Brute  eil:  un  terme  de  mépris,  qui  ne 
s'aphque  qu'en  mauvaife  part.  Il  s'a- 
bandonne à  toute  la  fureur  de  fon  pen- 
chant, comme  la  brute. 

Animal  eft  un  terme  générique  ,  qui 

Eij 
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convient  à  tous  les  êtres  organifés  vi- 
vants. U animal  vit,  agit,  fe  meut  de 
kii-même. 

Si  on  confidère  V animal  comme  pen- 
dant 5  voulant ,  agiffant ,  réfléchiffant , 
&c  ;  on  reflreint  fa  fignifîcation  à  l'ef- 
pèce  humaine  :  fi  on  le  confidère  com- 
me borné  dans  toutes  les  fondions  qui 
marquent  de  l'intelligence  &  de  la  vo^ 
lonté ,  &:  qui  femblent  lui  être  com- 
munes avec  l'efpèce  humaine  ;  on  le 
reflreint  à  la  bêu.  Si  on  confidère  la 
hêu  dans  fon  dernier  degré  de  flupidité  , 
&  comme  affranchie  des  lois  de  la  rai-r 
fon  &  de  l'honnêteté ,  félon  lefquelles 
nous  devons  régler  notre  conduite  ; 
nous  Papelons  bniu  (tz).  (  EncycL  II» 
214.) 

(  a  )  Voyez  Tome  I.  Art.  3  5  • 

64.     MALHEUREUX. 
MISÉRABLE, 

Le  P.  Bouhours  obferve  (^)  que  l'on 
'4it  indifféremment,  Une  vie  malkeu- 
nufe. ,  Une  vie  mïférahh  ;  6c  que  ,  pour 
dire  d'un  homme  que  c'eft  un  méchant 
homme ,  on  dit  indifféremment ,  C'eff  un 
rri^lhcunux  ,  C'efl  un  mif érable.  Ce  n'efl 

ia)  Rem  .#  nouv.  Tome  I„ 
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pas  que  ces  deux  mots  ayent  une  fîgni*- 
fication identique  &  foient  parfaitement 
fynonymes  :  c'efl  qu'ils  expriment  tous 
deux ,  quoique  fous  des  afpefts  difFé^ 
rents  :  une  idée  qui  leur  efl  commune  , 
&  la  feule  à  laquelle  on  faiTe  attention 
dans  les  exemples  propofés  ;  c'eit 
l'idée  d'une  fituation  fâcheufe  &  affli- 
geante. 

Mais  Malheureux  préfente  dire£le- 
tnent  cette  idée  fondam.entale;  &;  Mlfê^ 
rahU  n'exprime  diredement  que  la  com- 
îîiifération  qui  la  fupofe ,  comme  refFet 
ilipof^  la  caufe. 

On  peut  être  malheureux  par  quelques 
accidents  imprévus  &  fâcheux ,  fans  être 
réduit  pour  cela  à  un  état  digne  de  com- 
pafTion  :  mais  celui  qui  eil  miférabU  ,  eft 
réellement  réduit  à  cet  état;  il  efl:  excef- 
fiyement  malheureux. 

Malheureux  eu.  donc  moins  énergique 
que  Miflrahle  ;  &  il  peut  y  avoir  des 
cas  oii ,  pour  parler  avec  juileffe ,  il  ne 
ieroiî  pas  indifférent  de  dire  ,  Une  vie 
malheureufe  ^  ou  Une  vie  miférable, 

Ulyffe  errant  fjr  toutes  les  mers ,  ex- 
pofé  à  toutes  fortes  de  périls  ,  eiiuyant 
toutes  fortes  d'aventures  fâcheufes, 
cherchant  fans  ceffe  fa  chère  Itaque  qui 

E  iij 
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iembloit  le  fuir  ,  menoit  alors  une  vie 
jnalheuriufi, 

Philoâ:ète  abandonné  par  les  grecs 
dans  nie  de  Lemnos ,  en  proie  à  la  dou- 
leur la  plus  aigiie  &  aux  horreurs  de 
l'indigence  &  de  la  folitude  ,  y  mena 
pendant  plulieurs  années  une  vie  mïfé^ 
■rahli. 

On  eft  malheureux  au  jeu  ;  on  n'y  eft 
pas  miférabLe  :  mais  on  peut  devenir  t/zz- 
fémbU  à  force  d'y  être  rnalheureux. 

On  p'aint  proprementles malheureux^ 
^  c'eil  tout  ce  qu'exige  l'humanité: 
mais  on  doit  afTiiler  les  mi/érables  ou 
avoir  du  moins  pitié  de  leur  fort. 

Voici  deux  vers  de  Racine ,  où  ces 
deux  mots  font  employés  avec  les  diffé* 
arences  que  je  viens  d'afîigner  : 

Haï, craint ,  envié,  fouvent  plus  mlférable 
Qiie  tous   les  malheureux   quQ    mon  pouvoif 
accable. 

Quelquefois  ces  mots  font  employés , 
non  pas  pour  caradérifer  fimplèment 
une  fituation  fâcheufe  &  affligeante , 
qui  eft  leur  fignification  commune  6c 
primitive  ,  mais  pour  indiquer  que 
l'être  auquel  on  les  apHque  eil  digne  de 
cette  fituation  :  &c  c'ell  dans  ce  fécond 
ÏQïis  que  l'on  dit  d'un  méchant ,  d'ua 
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fourbe  ,  d'un  homme  fans  mœurs ,  fans 
pudeur ,  fans  aucune  éiévation  d'ame  , 
que  ce  il  un  malheureux  ,  ou  un  mifé- 
rdbU  ;  parce  qu'en  etTct  il  mérite  de 
rêtre.  Cette  féconde  acception ,  qui 
n'efl:  qu'une  extenfion  de  la  première, 
ne  change  rien  aux  diîTérences  qui  naif- 
fent  des  idées  acceilbires  que  Ton  y  a 
déjà  diilinguées  ,  &  dont  le  choix  dé- 
pend des  befoins  de  l'énergie. 

Mais  comme  il  y  a  bien  des  chofes  • 
qui  doivent  exciter  la  pitié  ,  fans  être 
foumifes  aux  événements  fortuits  qui 
font  les  malheureux  ;  il  y  a  bien  des  cas 
où  il  feroit  ridicule  d'employer  cet  ad- 
jeâîf,  quoique  l'on  puiiTe  très-bien  y 
employer  celui  de  MifirabU  :  il  marque 
alors  cette  pitié  dédaigneufe  &  mépri- 
fante ,  qui  eft  la  julle  récompenfe  des 
prétentions  outrées  ou  chimériques , 
mais  que  l'on  a  quelquefois  Tiniuflice 
d'afreder  pour  des  chofes  très-eflima- 
bles  ,  parce  qu'on  n*a  pas  aiîez  de  lu- 
mières ou  affez  d'équité  pour  les  apré- 
cier. 

C'eft  ainfi  que  l'on  dit  d'un  écrivain 
dont  on  ne  fait  point  de  cas,  que  c'eft 
un  auteur  mif érable,  un  mlf érable  poète, 
un  7îiiférahle]\\{\.or\en y  \\n772if érable  gram- 
mairien ;  ^  de  fes  écrits ,  que  ce  font 
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de  mlférables  Yctpfodïes ,  un  poème  mifé^ 
rahh  ;  un  miférahle  commentaire  ,  &c. 

Quand  de  pareilles  imputations  font 
fondées  ,  apuyées  fur  des  raifons  foli- 
des^,  &  avouées  par  le  goût;  elles  font 
de  mife  :  mais  fi  elles  font  di£lées  parla 
paiïjon  ou  furprifes  à  Tignorance  ;  elles 
font  elles-mêmes  des  propos  miférabks 
&  dignes  du  mépris  qu'elles  veulent 
prodiguer.  (B.) 

65.  BONHEUR,   CHANCE, 

Termes  relatifs  aux  événements  o\i 
aux  circonilances  qui  ont  rendu  &  qui 
rendent  un  homme  content-de  fon  exi- 
jftence.  Mais  Bonheur  efl  plus  général 
que  Chance  ;  il  embrafie  prefque  tous 
ces  événem.ents.  Chance  nd.  guère  de 
raport  qu'à  ceux  qui  dépendent  du  ha- 
fard  pur  ;  ou  dont  la  caufe ,  étant  tout 
à  fait  indépendante  de  nous  ,  a  pu  & 
peut  agir  tout  autrement  que  nous  ne 
le  défirons ,  fans  que  nous  ayons  aucun 
fujet  de  nous  en  plaindre. 

On  peut  nuire  ou  contribuer  à  fon 
bonheur  :  la  chance  eft  hors  de  notre 
portée  ;  on  ne  fe  rend  point  chanceux , 
on  i'efl  ou  on  ne  Tefl:  pas.  Un  homme 
qui  jouïffoit  d'une  fortune  honnête,  a 
pu  jouer  ou  ne  pas  jouer  à  pair  ou  non , 
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maïs  toutes  les  qualités  perlbnnelîes  ne 
pou  voient  augmenter  fa  chance.  (  EncycL 
III.  86.) 

6G.  PLAISIR.  BONHEUR, 
FÉLICITÉ. 

Ce  qu'on  appelle  Bonheur^  efl  une 
idée  abflraite  compoiee  de  quelques 
idées  de  plaifir  :  car  qui  n'a  qu'un  rno- 
ment  à^' plaijir  n'efl  point  un  homme 
heureux  ;  de  même  qu'un  moment  de 
douleur  ne  fait  point  im  homme  malheur- 
reux. 

Le  plaijtr  eft  plus  rapide  que  le  hoT» 
heur  ;  &  le  bonheur^  plus  paffager  que  la 
félicite.  Quand  on  dit  ^  »  Je  fuis  heureux 
»  dans  ce  moment «;  on  abufe  du  mot, 
&  cela  ne  veut  dire,  que  »  J'ai  àxxplaijir^^ 
Quand  on  a  àQS plaijirs  un  peu  répétés^ 
on  peut  dans  cet  efpace  de  temps  fe 
dire  heureux  :  quand  ce  bonheur  dure  un 
peu  plus  ,  c'eil  un  état  de  félicité.  On 
cil:  quelquefois  bien  loin  d'être  heureux 
dans  la  profpérité ,  comme  un  malade 
dégoûté  ne  mange  rien  d'un  grand  fe- 
'i3:in  préparé  pour  lui.  (  EncycL  VIII. 
194.) 
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67.  FÉLICITÉ.  BONHEUR. 
PROSPÉRITÉ. 

La  fcUclté  efl  l'état  permanent ,  dil 
moins  pour  quelque  temps  ,  d'une  ame 
contente  ;  &;  cet  état  efl  bien  rare.  Le 
bonhmr  Mi^nt  du  dehors  ;  c'ell  original- 
l^ement  une  bonne  heure. 

Un  honkeur  vient  ^  on  a  un  bonheur  ; 
mais  on  ne  peut  dire ,  il  m'eft  venu  une 
félicité^  J'ai  eu  une  félicité  :  &  quand  on 
<lit ,  Cet  homme  jouît  d\me  félicité -p^r^ 
faite  ;  une  alors  n'efl  pas  pris  numéri- 
quement ,  &  fignifie  feulement  qu'oit 
croit  que  {r  félicité  eil  parfaite. 

On  peut  avoir  un^Wz^z/rfans  être  heu* 
îeux.  Un  homme  a  eu  le  bonheur  d'écha- 
per  à  un  piège ,  oC  n'en  eil  quelquefois 
que  plus  malheureux  :  on  ne  peut  pas 
dire  de  lui ,  qu'il  a  éprouvé  la  félicité» 

Il  y  a  encore  de  la  différence  entre 
lin  bonheur &c  le  bonheur^  différence  que 
le  mot  de  Félicité  n'admet  point.  Un  bon^ 
heur  eû.  un  événement  heureux.  Le  bon* 
heur ^  pris  indéfiniment,  fignifie  une 
fuite  de  ces  événements. 

Le  plaifir  eil  un  fentiment  agréable  & 
paflager;  le  bonheur.,  confidcré  comme 
fentiment ,  eil:  une  fuite  de  plaifirs  : 
\d  profpérité p  une  fuite  d'heureux  évc* 
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•nements  (^z)v  la  félicité^  une  jouïiTance 
intime  de  {^profpmtL 

Le  bonheur  paroît  plutôt  le  partage 
des  riches ,  qu'il  ne  l'ell  en  effet  ;  &  la 
félicité  ell  un  état  dont  on  parle  plus 
qu'on  ne  l'éprouve. 

Ce  dernier  mot  ne  fe  dit  guère  en 
profe  au  pluriel ,  par  la  raifon  que  c'eil 
un  état  de  l'ame ,  comme  tranqiiïlité  ^  f'a^ 
'  gejje  5  repos  :  cependant  la  poéfie  ,  qui 
s'élève  audeilus  de-  la  proie  ,  permet 
qu'on  diie  dans  Polieude  : 

Ou  leurs  félicités  doivent  être  infinies. 

Que  vos  félicités,  s'il  fe  peut  ^folcnt  parjaïtesl 

{EncycLyi.46'^.  ) 

{a)  On  vien:  de  dire  que  le  honheur -,  pris  indéfini-' 
ment ,    ell   une    fuite   d'évonements   heureux  -,    &:  ici 

l'on  dit  ablblumeat  la  me. ne  chofe  de  laprofpérité  :  c'eft 
ccnfondre  deux  exprcilîons ,  qui  doivenç  avoir  des  feris 

différents.   Voyez  Tome  I.  An.  8i.  &:  en  outre  Art.  81. 

ES,  BONNES  ACTIONS.  BONNES 
(EUf^RES. 

L'un  s'étend  bien  plus  loin  que  l'au- 
tre. Nous  entendons  ^^y  Bonnes  aciions^ 
tout  ce  qui  fe  fait  par  un  principe  de 
vertu  :  nous  n'entendons  guère  par  Bon^ 
nés  œuvres ,  que  certaines  actions  par- 
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ticulîères  qui  regardent  la  charité  dji 
prochain. 

C'efl:  une  hcnne  acilon ,  que  de  fe  dé- 
clarer contre  le  relâchement  des  mœurs 
&  de  faire  la  guerre  au  vice  ;  c'eil  une 
honnc  acilon^  que  de  réfiiler  à  une  vio- 
iente  tentation  de  plainr  ou  d'intérêt  : 
mais  ce  n'eil  pas  précifément  ce  qu'osa 
appelle  une  bonne  œuvre.  Soulager  les 
malheureux,  viiiter  les  malades,  conibler 
les  affligés,  inflruire  les  ignorants,  c'eft 
faire  de  bonnes  œuvres  ;  on  fait  de  bonnes 
œuvres^  quand  on  va  aux  prifons  &  aux 
hôpitaux  dans  unefpritde  chanté. 

Toute  bonne  œuvre  efl:  une  bonne 
^acîion  ;  mais  toute  bonne  action  x\^^  pa$ 
une  bonne  œuvre ,  à  parler  extiâ-ement» 
{  Bouhours  5  Rem.  nouv.  Tome  IL  ) 

6^,EFFACER,RATURER,RAYER. 
BIFFER. 

Ces  mots  figniiient  l'aâion  de  fair^ 
difparoître  de  deifus  un  papier  ce  qui 
eil  adhérant  à  fa  furface.  Les  trois  der- 
niers ne  s'apHquent  qu'à  ce  qui  efl:  écrit 
ou  imprimé;^  le  premier  peut  fe  dirt? 
d'autre  chofe  ,  comme  des  taches  d'erh- 
cre ,  &c.  Rayer  eil:  moins  fort  qii'Effa^ 
C€r;  &C  Effacer^  que  Raturer, 

0x1  mk  un  mot  en  paf  ant  fmiple» 
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ment  un^  ligne  defTus  ;  on  Veface  ,  îor A- 
que  la  ligne  paflee  defîlis  elî  affez  forra 
pour  empêcher  qu'on  ne  life  ce  mot 
aiiement  :  on  le  rature ,  lorfqu'on  Veffacc. 
fi  abfolument  qu'on  ne  peut  plus  lire  ^ 
ou  même  lorfqu'on  fe  fert  d'un  autre 
moyen  que  la  plume ,  comme  d'un  ca- 
nif, gratoir,  &c. 

On  fe  fert  plus  fouventdu  mot  Rayer 
que  du  mot  Effacer  ^  lorfqu'il  eu  que^ 
flîon  de  plufieurs  lignes  :  on  dit  auiîi 
qu'un  écrit  eft  fort  raturé ^  pour  dire 
qu'il  efl  plein  de  ratures  y  c'eft-à-dire  de 
mors   effacés^ 

Le  mot  Rayer  s'emploie  en  parlant 
des  mots  fuprimés  dans  un  a£i:e  ,  ou 
d'un  nom  qu'on  a  ôté  d'une  lifl:e ,  d'un 
tableau ,  &c.  Le  mot  Biffer  eft  abfolu- 
ment du  ftyle  d'arrêt  ;  on  ordonne ,  en 
parlant  d'un  accufé  ,  que  fon  ëcrou  foit 
h'iffé.  Enfin  effacer  eil  du  flyle  noble  ^ 
&  s'emploie  en  ce  cas  au  figuré  :  effaccr^^ 
Je  fouvenir  ^  6'c.  {^EncycL  V.  405.) 

70.  ÉCLIPSER.  OBSCZmcIR, 

Ces  deux  mots  ne  font  fynonymes 
qu'au  fens  figuré  :  ils  diffèrent  alors 
en  ce  que  le  premier  dit  plus  que  le  fé- 
cond. Le  faux  mérite  efl  ohfcurci  par  le 
mérite  réel^  &  éclipfé  par  le  mérite 
éminenta 
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On  doit  encore  obferver  que  le  mot 
Èclipje  fignifîe  un  ohfcurcifjement  paiTa- 
ger;  au  lieu  que  le  mot  ÈcHpfer^  qui  en 
ell:  dérivé  ,  défigne  un  obfcurclffcment 
total  &  durable ,  comme  dans  ce  vers  : 

Td  brille  au  fécond  rang ,  qui  /éclipfe  au  premier» 

(  EncycL  V.  298.  ) 

71.  ÉCLAIRÉ.  CLAIRVOYANT. 
INSTRUIT.  HOMME  DE  GÉ- 
NIE. 

Termes  relatifs  aux  lumières  de  l'ef- 
'prit.  Éclairé  fe  dit  des  lumières  aqui^ 
îes  ;  Clairvoyant ,  des  lumières  natu- 
relles: ces  deux  qualités  font  entre  elles 
comme  la  fcience  &  la  pénétration. 
Il  y  a  des  occafions  où  toute  la  pénétra- 
tion pofîible  ne  fuggère  point  le  parti 
qu'il  convient  de  prendre  ;  alors  ce  n'eil 
■  pas  affez  d'être  clairvoyant ,  il  faut  être 
éclairé:  &  réciproquement,  il  y  a  des 
circonllances  où  toute  la  fcience  poiîi- 
ble  lailTe  dans  l'incertitude  ;  alors  ce 
n'eft  pas  alTez  d'être  éclairé,  il  faut  être 
clairvoyant,  11  faut  être  éclairé  dans  les 
matières  de  faits  paiîes ,  de  lois  pref- 
crites ,  &  autres  femblables  ,  qui  ne  font 
point  abandonnées  à  notre  conjedure; 
il/aut  être  clairvoyant  dans  toa.s  les  cas 
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ÔÎi  il  s'agit  de  probabilité  &  oii  la  con- 
jeélure  a  lieu.  L'homme  éclairé  fait  ce 
qui  s'eft  fait;  l'homme  clairvoyant  de- 
vine ce  qui  fe  fera  :  l'un  a  beaucoup  lu 
dans  les  livres ,  l'autre  fait  lire  dans  les 
têtes.  L'homme  éclairé  fe  décide  par  des 
autorités,  l'homme  clairvoyant ^  par  des 
raifons  (^). 

Il  y  a  cette  différence  entre  Thomme 
Injlruit  &C  l'homme  éclairé  ;  que  l'hom- 
me injlruit  connoît  les  chofes  ,  &  que 
l'homme  éclaire  en  fait  encore  faire  une 
aplication  convenable  :  mais  ils  ont  de 
commun  que  les  connoiiTances  aquifes 
font  toujours  la  bafe  de  leur  mérite  ; 
fans  l'éducation,  ils  auroient  été  des 
hommes  fort  ordinaires ,  ce  qu'ion  ne 
peut  pas  dire  de  l'homm  e  clairvoyant. 

Il  y  a  mille  hommes  infiruits  pour  \\n 
homme  éclairé;  cent  hommes  éclairés 
pour  un  homme  clairvoyant  ;  &  cent 
hommes  clairvoyants  pour  un  homme  d^ 
génie. 

\J homme  de  génie  crée  les  cho fes  : 
l'homme  clairvoyant  en  déduit  les  prin- 
cipes :  l'homme  éclairé  en  fait  î'aplica- 
tion  :  l'homme  injlruit  n'ignore  ni  les 
chofes  créées ,  ni  les  lois  qu'on  en  a  dé- 
duites ,  ni  les  aplications  qu'on    en  a 

\a)  Voyez  Tome  \,  An.i^^t 
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faites;  il  fait  tout,  mais  il  ne  produit 
rien.  (  EncycL  V.  269.  ) 

72.  HOMME  DE  SENS.  HOMME 
DE  BON  SENS. 

Il  y  a  bien  de  la  différence  ,  dans  no- 
tre langue  ,  entre  un  homme  de  fens  6c 
un  homme  de  bon  fens,  U homme  de  fens  a 
de  la  profondeur  dans  les  connoiffan- 
ces,  &  beaucoup  d'exaditude  dans  le 
jugement  ;  c'eil  un  titre  dont  tout  hom- 
sue  peut  êtrèflaté.  \J homme  de  bon  fens 
au  contraire  pafTe  pour  un  homme  fi 
ordinaire ,  qu'on  croit  pouvoir  fe  don- 
îier  pour  tel  fans  vanité  :  c'eft  celui  qui 
a  affez  de  jugement  &  d'intelligence  , 
pour  fe  tirer  à  fon  avantage  des  affaires 
ordinaires  de  la  fociété.  (  EncycL  II, 
329.) 

73.  BON  SENS.  BON  GOUT. 

*  Le  bon  fins  &  le  bon  goût  ne  font 
qu'une  même  chofe,  à  les  confidérer 
du  côté  de  la  faculté.  Le  bon  fens  efî 
ime  certaine  droitlire  d'ame  qui  voit  le 
vrai,  le  jufte,  &  s'y  attache  :  le  bon> 
goût  efl  cette  même  droiture  par  la- 
quelle Tame  voit  le  bon  &;  l'approuve. 

La  différence  de  ces  deux  chofes  ne 
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îe  tient  que  du  côté  des  objets.  On  re- 
ftraint  ordinairement  le  bon  fens  aux 
chofes  plus  fenfibles  ;  &:  le  bon  goiït, 
à  des  objets  plus  fins  &l  plus  rele- 
vés. Amûle  bon  goût  ^  pris  dans  cette 
idée ,  n'eft  autre  chofe  que  le  bon  fens^ 
rafiné  &  exercé  fur  des  objets  délicats 
&  relevés  ;  &  le  bon  fens  n'eft  que  le 
bon  goût  reilreint  aux  objets  plus  {txi'^ 
fibles  &  plus  matériels.  (  EncycL  XV"^ 

33-) 

*  Entre  le  bon  fens  &  le  bon  goût ,  il 

y  a  la  différence  de  la  caufe  à  fon  effet. 
(  La  Bruyère  ,  Caraâ:.  ch,  /2.  ) 

74.  GOUT,  GÉNIE. 

*  Le  goût  eil  fouvent  féparé  du  ginh; 
Le  génie  ell  un  pur  don  de  la  nature  ; 
ce  qu'il  produit  qH  Touvrage  d'un  mo- 
ment. Le  goût  efl:  l'ouvrage  de  l'étude 
&  du  temps  ;  il  tient  à  la  connoiiTance 
d'une  multitude  de  règles  ou  établies 
ou  fiipofées  ;  il  fait  produire  des  beau- 
tés qui  ne  font  que  de  convention. 

Pour  qu'une  chofe  foit  belle  félon 
les  règles  du  goût  ;  il  faut  qu'elle  foit 
élégante,  finie,  travaillée  fans  le  pa* 
roître.  Pour  être  de  gênk  ;  il  faut  quel- 
quefois qu'elle  foit  négligée  ,  qu'eP-^  "** 
l'air  irrégulier  3  efcarpé^  fauvage. 


îUe  ait 
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Le  fublime  &  le  génU  brillent  dans 
Shakefpear  ,   comme   des  éclairs  dans^ 
une   longue   nuit  ;  &  Racine  efl  tou- 
jours beau.  Homère  eil  plein  de  génie; 
ôc  Virgile ,  d'élégance. 

Les  règles  &  les  lois  du  goia  donne- 
roient  des  entraves  au  sénie:  il  les  brife 
pour  voler  au  fublime ,  au  pathétique , 
au  grand.  L'amour  de  ce  beau  éternel, 
qui  cara'£l:éri{e  la  nature  ;  la  pafnon 
de  conformer  fes  tableaux  à  je  ne  fais 
quel  modèle  qu'il  a  créé  ,  &  d'après  le- 
quel il  a  les  idées  &  les  fentiments  du 
beau  ;  font  le  goût  de  l'homme  de  génie» 
{EncycLVlL  582.) 

*  Le  fentiment  exquis  des  défauts  Si 
des  beautés  dans  les  arts ,  conilitue  le 
goût.  La  vivacité  des  fentiments ,  la  gran- 
deur &  la  force  de  l'imagination ,  l'adi- 
vite  de  la  conception ,  font  le  génie. 

Le  goih  diicerne  les  chofes  qui  doi- 
vent exciter  des  fenfations  agréables. 
Le  génie ,  par  fes  produdions  admira- 
bles 5  fournit  des  fenfations  piquantes 
ôc  imprévues.       # 

Le  goutie  fortifie  par  rhabitude  ,  par 
les  réflexions ,  par  l'efprit  philofophi- 
que ,  par  le  commerce  des  gens  de  goût. 
Quoique  le  génie  foit  un  pur  don  de  la 
nature  j  il  s'étend  par  Ui  connoiffance 
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des  fujets  qu'il  peut  peindre ,  des  beau- 
tés dont  il  peut  les  embellir,  des  cara- 
dères ,  des  paffions  qu'il  veut  exprimer  : 
tout  ce  qui  excite  le  mouvement  des 
efprits ,  favorife,  provoque ,  &:  échauffe 
le  génie.  {^EncycL  VIII.  694.  ) 

75.  GÉNIE,  GOUT,  SAVOIR, 

Dans  les  arts  il  ne  faut  pas  confondre 
ces  trois  termes  :  ils  expriment  des  cho- 
fes  entièrement  différentes,  mais  qui 
s'entraident  &  reviennent  à  l'unité. 

Le  génie  eu.  cette  pénétration ,  ou 
cette  force  d'intelligence  ,  par  laquelle 
im  homme  faifit  vivement  une  chofe 
faite  ou  à  faire  ,  en  arrange  en  lui-même 
le  plan,  puis  la  réalife  au  dehors  ,  &  la 
produit  foit  en  la  faifant  comprendre 
par  le  difcours ,  foit  en  la  rendant  fenfi- 
ble  par  quelqu'ouvrage  de  fa  main. 

àe  goût ,  dans  les  belles-lettres  com- 
me en  toute  autre  chofe,  eff  le  fenti- 
ment  du  beau  ,  l'am.our  du  bon ,  l'aç* 
quiefcement  à  ce  qui  eft  bien. 

Enfin  le /avoir  eu,  dans  les  arts,  ïa 
recherche  exade  des  règles  que  fuivent 
les  artiffes ,  &  la  comparailbn  de  leur 
travail  avec  les  loix  de  la  vérité  ôc  du 
bon  fens. 
jLe  génie  vient  au  monde  avec  nou^* 
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Chacun  a  un  tour  d'efprit  qui  lui  eu  prar* 
ticulier ,  comme  il  a  un  tour  de  vifage 
qui  diffère  des  traits  d'autrui.  Chacun  a 
fa  mefure  d'intelligence  ,  6c  une  pente 
prefqu'invincible  ,  pour  un  certain  gen- 
re de  travail  plutôt  que  pour  un  autre. 
Le  génie  ne  peut  guère  demeurer  oilif  ; 
il  faut  qu'il  i'e  déclare. 

Il  n'en  eu  pas  tout  à  fait  de  inême 
ûe  ce  qu'on  appelle  goût  :  il  fe  peut  ac- 
quérir. Celui  en  qui  le  fentiment  du 
beau  efl  naturellement  jufle  ,  peut  ne  le 
point  produire  au  dehors  ni  l'exercer 
faute  d'occafion.  Celui  qui  en  montre 
le  moins ,  peut  l'éveiller  ou  le  voir  naî- 
tre en  lui  par  la  culture.  Il  n'y  a  per- 
fonne  qui  n'acquière  quelque  fenûbi- 
lité  &Z  plus  ou  moins  de  difcernement , 
par  la  dextérité  d'im  bon  maître ,  par  la 
comparaifon  fréquente  qu'on  lui  fait 
faire  des  bons  ouvrages ,  &  par  la  con- 
jftante  habitude  de  juger  de  tout  fui- 
vant  des  règles  fenfées  &  lumineufes. 
Cefl  le  /avoir  qui  les  lui  affemble. 

Le  y^r(?irn'eft  naturellement  donné  à 
perfonne.  C'eil  le  fruit  du  travail  &z 
des  enquêtes.  On  acquiert  en  écoutant 
les  maîtres  ,  en  étudiant  les  règles  que 
les  autres  fui  vent ,  &  en  faifant  chacun 
à  part  ùs  propres  remarques.  La  fcien- 
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ce  eu  toute  entière  dans  l'entendement. 
Il  y  a  loin  d'elle  au  goût  :  mais  le  goh 
en  eft  aidé  &C  affermi.  La  force  de  celui- 
ci  eft  dans  le  fentiment ,  &:  dans  Fagré- 
ment  de  l'impreiTion  que  le  beau  fait 
peu  à  peu  fur  nous. 

Un  homme  qui  demeuroit  froid  de- 
vant les  gravures  d'Edelink ,  de  Pefne  , 
&de  Sadeler ,  ou  qui  voyoit  du  même 
ceil  les  ellampes  hifloriques  de  Gérard 
Audran  &c  les  images  de  Malbouré , 
peut  revenir  de  fon  indifférence  ou  de 
fam.éprife.  Quelqu'un  lui  confeille  d'ap- 
prendre les  principes  du  deffein  ;  il 
profite  des  lumières  des  grands  maîtres, 
foit  en  les  écoutant  foit  en  les  lifant , 
on  lui  fait  toucher  au  doigt  en  quoi  ce- 
lui-ci excelle  ,  en  quoi  cet  autre  pèche  ; 
le  bon  fens  &  la  raifon  lui  découvrent 
i'exaditude  des  bonnes  règles ,  &  leur 
fondement  dans  la  nature  ;  il  les  apli^ 
que  à  telle  &  telle  gravure  ,  à  tel  &  tel 
tableau  ;  le  difcernement  s'affermit  par 
la  comparaifon  du  beau  avec  le  médio- 
cre &  avec  le  mauvais  ;  le  plaif^r  &  le 
fentiment  fuivent  :  voilà  le  go/a  à  la 
fuite  du /avoir. 

Comme  on  peut  donc  enfeigner  les 
fciences ,  on  peut  auffi  donner  des  le- 
çons de  goût;  &  iln'efl  point  rare  de 
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voiriin  homme  ,  auparavant  infenfible 
àla  beauté  des  o  vage s  de  l art ,  de- 
venir par  degrés  amateur, connoifleur, 

&  bon  iuge.  .  .„     , 

Il  n'y  a  que  le  génie  qui  ne  puiffe  s  ac- 
quérir ni  s'enfeigner  ;  &  q'^'^^^^"  'Jf  <rf, 
beaucoup  à  la  bonne  culture  ,  il  ne  faut 
point  attendre  de  riches  produ&ons  de 
celui  à  qui  le  génie  manque  C  eft  aux 
hommes  forts  &  vigoureux  afe  prefen- 
ter  aux  exercices  violents  :  un  tempéra- 
ment foible  en  feroit  plutôt  accable  que 
fervi  ;  mais  il  peut  être  fpeaateurôc 

juger  des  coups.  . 

De  ces  trois  facultés  la  moms  com- 
mune eft  le  génie  :  laplus  ftérile  quand 
elle  eft  feule  ,  eft  lejavoir:  la  plus  defi- 
Bable  de  toutes  eft  le  goût  ;  yzrce  quil 
mètley:zvo,Ven  œuvre,  qu'il  empêche 

les  écarts  ou  les  chutes  àxi  gen^e,  cc 
■    qu'il  eft  la  bafe  de  la  gloire  des  artiftes. 
^  Ce  qvii  nous  eft  poffible  à  l'égard  du 
génie,  eààe  le  ^ire  vaoir,ouden 
féparer  la  modicité  par  dautres  avan- 
ta?es.  On  l'aide ,  en  ouvrant  partout  des 
Ses  ,  où  s'enfeignent  les  éléments  de 
chaque  fcierxe:  nous  avons  beaucoup 
de  fecours  pour,  acquenr  les  règles 
dont  la  connoifTance  tait  le/^vo;r.  Mais 
les  leçons  de  goût  font  moins  communes. 
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Cependant  les  principes  du  goût  étant  la 
fource  des  plaifirs  de  l'efprit,  &  de  la 
juflefîe  qui  fe  trouve  dans  les  opéra- 
tions du  génk;  perfonne  ne  peut  raifon- 
nablement  négliger  de  s'en  infîruire  ; 
&ils  demandent  fi  peu  d'efforts  pour 
être  entendus,  qu'ils  doivent  naturelle- 
ment faire  partie  de  la  première  culaire, 
C  M.  PLuckc,  Mécan.  des  Langues,  pp. 

76.  GÉNIE,  TALENT,  {a). 

Avec  du  talent  on  peut  être  ,  paf 
exemple,  un  bon  militaire;  avec  du 
gjnic  un  bon  militaire  devient  un  prand 
General. 

C'efl  quelquefois  l'affemblage  des  ta. 
lents,  c'ell  toujours  la  perfedionde  ce- 
lui que  la  nature  nous  a  donné ,  qui 
décelé  le  génie,  ^ 

On  étudie,  on  cherche  fon  talent, 
iouvent  on  le  manque  :  le  génie  fe  dé- 
veloppe de  lui-même. 

Le  talent  peut  être  enfoui ,  parce 
quil  na  pas  des  occafions  pour  écla- 
ter; le  génie  perce  malgré  tous  les  ob- 
flacles:  c'eft  lui  feul  qui  produit,  le 
talent  ne  fait  guère  que  mettre  en  œu- 

ia)  Voyez  d'abord  Tome  I.  Art,  14 y.      ' 
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vre  (  M.  le  Cornu  de  Turpin  trijje  y 
Difc.  prél.  de  ïEjfai  fur  Un  de  U 
guerre  ) 

77.  GÉNIE.  ESPRIT,  (a). 

*  Un  homme  de  génie  ne  doit  rien 
aux  préceptes;  &  quand  il  le  voudroit , 
il  ne  fauroit  prefque  s'en  aider  :  d  fe 
paffe  de  modèles;  &  quand  on  lui  en 
propoferoit,  peut-être  ne  fauroit-d  en 
profiter  :  il  eft  détermine  par  une  forte 
'â'inftina  à  ce  qu'il  fait  &  à  la  mamere 
dont  il  le  fait.  Voilà  Corneille,  qui, 
{ans  modèle  ,  fans  g"ide ,  trouvant  1  art 
en  lui-même ,  tire  la  Tragédie  du  chaos 
cil  elle  étoit  parmi  nous. 

Un  homme  à'efpr't  étudie  iart:  l.s 
réflexions  le  prelervent  des  fautes  ou 
peut  conduire  un  inftina  aveugle  :  il 
.     eft  riche  de  fon  propre  fonds  ;  Se ,  avec 
le  fecours  de  l'imitation ,  maître  des 
richeffes  d'autrui.  Voilà Racme,  qui, 
venant  après  Sophocle  ,  Euripide ,  Cot- 
neille ,  fe  forme  fur  leurs  différents  ca- 
raaères;  &,  fans  être  ni  copifte  m  ori- 
ginal, partage  la  gloire  des  plus  granas 
originaux.  ,^^         ^  i^  r 

Il  efl  vrai  que  le  ghzic  s'eleve  ou  1  ej- 

{a)  Voyez  r<tfn«  I.  Art,  14^. 
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jt>m ,  ne  fauroit  atteindre  :  mais  Vefpriû 
embraffe  au  delà  de  ce  qui  apartient  aj.i 
génie. 

Avec  du  génie ,  on  ne  fauroit  être  i 
s'il  faut  ainfi  dire  ,  qu'une  feule  chofe* 
Corneille  n'eft  que  poète  ;  il  ne  l'elt 
même  que  dans  fes  tragédies,  à  pren- 
dre le  mot  de  Poète  dans  le  fens  d'Ho- 
race ((î). 

Avec  de  l'^j^nV,  onfera  tout  ce  qu'on 
voudra,  parce  que  Vcfprit  fe  plie  atout* 
Racine  a  réufîi  dans  le  tragique  &  dans 
le  comique;  fon  difcours  à  l'i^cadé- 
mie  (^)  eft  admirable;  fes  deux  lettres 
contre  Port-Royal,  fes  petites  épigram- 
mes,  fes  préfaces,  fes  cantiques,  tout 
€fl  marqué  au  bon  coin. 

Ajoutons  que  le  génie ,  dans  la  force 
même  de  l'âge ,  n'eil  pas  de  toutes  les 
heures  ,  &  que  furtout  il  craint  les  apro- 
ches  de  la  vieille/Te.  Corneille  ,  dans  fes 
meilleures  pièces ,  a  d'étranges  inégali- 
tés ;  &  dans  les  dernières  ,  c'eft  un  feu 
prefque  éteint. 

Au  contraire ,  Vefprit  ne  dépend  pas 
fi  fort  des  moments  :  il  n'a  prefque  ni 

(  a  ]  Ingen'ium  cui  fit ,  cui  mens  divinior,  atque  os 
Magna  fonaturum  ,   I.  Sat.  iv,  4}. 

(  b  )  Celui  qu'il  fit  à  la  réception  de  T.  Corneille  &Z 
iîîe  Bergetet  :  car  celui  c^u'ii  fiç  i  la  fienne,  n'a  poiaç 
paru. 

Tom^  II,  .  F 
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haut  ni  bas  :  &:  quand  il  eu.  dans  un  corpf 
bien  fain  ;  plus  il  s'exerce ,  moins  il  s'ufo 
Racine  il'a  point  d'inégalité  marquée  ;  & 
îa  dernière  de  fes  pièces,  Athalie,  efl 
fon  chef-d'œuvre. 

On  me  dira  que  Racine  n'eft  point 
parvenu ,  comme  Corneille ,  jufqu'à  une 
vieillelTe  bien  avancée.  Je  l'avoue  :  mais 
que  conclure  de  là  contre  ma  dernière 
obfervation?  Car  l'âge  oii  Racine  pro- 
duifit  AthaLIE,  répond  précifément  à 
i'âge  où  Corneille  produifit  Œdipe;  6c 
par  conféquent  la  vigueur  de  Vefprit  fub* 
fifloit  encore  toute  entière  dans  Racine^ 
/  quand  l'adivité  du  génie  commençoit  à 
décliner  dans  Corneille. 

Mais  de  tout  ce  que  j'ai  dit ,  il  ne  s'en* 
fuit  pas  que  Corneille  manque  àUfprlt , 
ou  Racine  de  génie.  Ce  font  deux  qua- 
lités inféparables  dans  les  grands  poètes  : 
•l'une  feulement  l'emporte  dans  celui-ci  ; 
l'autre ,  dans  celui-là.  Or  il  s'agifToit  de 
favoir  par  oii  Corneille  &:  Racine,  dé- 
voient être  cara£lérifcs  :  &  après  avoir 
vu  ce  que  les  critiques  ont  penfé  fur 
xe  fajet ,  j'en  fuis  revenu  au  mot  de 
M.  le  duc  de  Bourgogne  (  ^)  ;  que  Cor- 
neille étoit  plus  homme  de  génie;  Ra- 

.     (  a  )  Pedr-fils  de  Louis  XIV  ,  &  père  de  Louis  XV  ^ 
moit  le  i8  Février  171 2, 
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dne  5  plus  homme  à^e/prit.  (  M.  cTOUvcty 
Hift.  de  l'Acad.  franc.  To;;/^  //). 

*  Le  génu  ne  peut  s'apliquer  qu'à 
des  fciences  &  à  des  arts  fublimes  ;  Vef-* 
prit^  plus  léger ,  voltige  indifféremment 
fj,ir  tout. 

L'un  n'embrafle  qu'une  fcience ,  maïs 
il  l'aprofondit  :  l'autre  veut  tout  embraf- 
fer  ,  &  ne  fait  qu'eiîleurer. 

Vefprlt  rend  les  talents  plus  brillants," 
fans  les  rendre  plus  folides  :  le  génie , 
avec  moins  d'aplication ,  voit  tout ,  de- 
vance rétude  même  5  &  perfedionne. 
les  talents.  (  M,  le  comte  de  Turpin-^ 
Crifé ,  Difc.  prél.  de  VEJfaifur  l'an  de  Ici 
guerre.  ) 

,78.  OUVRAGE  DE  V ESPRIT. 
OUVRAGE  D'ESPRIT. 

'  *  Quoique  l'efprit  ait  part  à  l'un  &  à 
Vautre  ,  ce  qui  fait  la  fynonymie  des 
deux  exprefîions  ;  ce  font  pourtant  des 
chofes  différentes. 

Tout  ce  que  les  hommes  inventent 
dans  les  fciences  &;  dans  les  arts  ,  eil  un 
ouvrage  de  Vefprlt  :  les  compoiitions-  in- 
génieufes  des  gens  de  lettres  ,  foit  en 
profe  foit  en  vers ,  font  des  ouvrage^ 
defprït. 

On  entend  par  ouvrage  de  tefprlt^  iu| 
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ouvrage  de  la  raifon  èc  de  cette  inteîlu 
gence  qui  diilingue  Thomme  de  la  bête  : 
on  entend  par  ouvrage  d'efprlt  ,  un  ou- 
vrage de  la  raifon  polie ,  à  de  cette  fine 
intelligence  qui  diftingue  un  homme 
d'un  homme.  (^Bouhours ,  Rem.  nouv, 
Tom,  I^. 

*  Les  fyitèmes  de  règles  qui  confK- 
tuent  la  Logique  ,  la  Rhétorique  ,  U 
Poétique  ,  font  de  beaux  ouvrages  de. 
Vcfprit  :  la  Théorie  des  fentiments  agréa-» 
blés  ,  le  Lutrin,  la  Henriade ,  AthaUe, 
le  Tartufe  ,  font  d'excellents  ouvrages 
d'efprït  (B). 

79.  PENSÉE.  OPÉRATION  DE 
L'ESPRIT.  PERCEPTION.  SEN- 
SATION CONSCIENCE,  IDÉE^ 
NOTION 

Tous  ces  termes  femblent  être  fyno- 
nymes ,  du  moins  à  des  efprits  fuperfi^ 
ciels  &:  parefTeux ,  qui  les  emploient  in- 
différemment dans  leur  façon  de  s'expli-» 
quer  :  mais  comme  il  n'y  a  point  de 
mots  abfolument  fynonymes  ,  &  qu'ils 
ne  le  font  tout  au  plus  que  par  la  reflem- 
blance  que  produit  en  eux  l'idée  gêné-' 
raie  qui  leur  efl  commune  à  tous  ;  je  vai^ 
marquer  leur  différence  dcHcate  ,  c'efl-^ 
l^rd^re  ,  1^  maniçre  dont  chacun  divGrfi^ 
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fie  une  idée  principale  par  l'idée  accef- 
foire  qui  lui  conftitue  un  caradère  pro- 
pre ôc  fingulier.  Cette  idée  principale 
qu'énoncent  tous  ces  mots  ^  eft  celle  de 
l^penfée;  6c  les  idées  accefToires  qui  les 
diftinguent ,  en  forte  qu'ils  ne  font  point 
parfaitement  fynonymes ,  en  font  les 
diverfes  nuances. 

On  peut  donc  regarder  le  mot  Penfée, 
comme  celui  qui  exprimée  toutes  les 
opérations  de  l'ame.  Ainfi  j'apellerai 
Fenfc'z  tout  ce  que  l'ame  éprouve  ,  foit 
par  des  imprefîions  étrangères  ,  foit  par 
î'ufage  qu'elle  fait  de  fa  réflexion  :  Opi^ 
ration ,  la  penféc  ,  en  tant  qu'elle  eil  pro- 
pre à  produire  quelque  changement  dans 
ï'ame ,  &:  par  ce  moyen  à  l'éclairer  &  à 
la  guider  :  Perception  ,  l'imprelTion  qui 
fe  produit  en  nous  à  la  yréfence  des  ob- 
jets :  Sinfation  ,  cette  même  impreffion, 
en  tant  qu'elle  vient  par  les  fens  :  Con.^ 
fcience  ,  la  connoiffance  qu'on  en  prend  : 
Idée ,  la  connoiffance  qu'on  en  prend 
comme  im.age  :  Notion  ^  toute  Idée  qui 
efl  notre  propre  ouvrage. 

On  ne  peut  prendre  indifféremment 
l'un  pour  l'autre ,  qu'autant  qu'on  n'a  be- 
foin  que  de  l'idée  principale  qu'ils  figni-^ 
fient  (^).  On  peut  apeler  les  idées  fim- 

^a)  Si  i'Qa  n'a  bçfgm  «jue  de  l'iice  principale  com; 
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pîeSjindifFëremment  Perceptions  ou  Idées; 
mais  on  ne  doit  point  les  apeler  Notions^ 
parce  qu'elles  ne  font  pas  l'ouvrage  de 
î'efprit  ;  on  ne  doit  pas  dire  ,  La  no-^- 
tion  du  blanc  ;  il  faut  dire ,  La  pcruption 
du  blanc.  Les  notions  à  leur  tour  peu- 
vent être  confidérées  comme  images  : 
l'on  peut  par  conféquent  leur  donner  le 
nom  à' Idées ,  mais  jamais  celui  de  Per-* 
ceptions  ;  ce  feroit  faire  entendre  qu'el- 
leç  ne  font  pas  notre  ouvrage  :  on  peut 
^ire ,  La  notion  de  la  hardieife  ,  6c  non  , 

'  îa  perception  de  la  hardieffe  ^  ou  ,  iî 
Fon  veut  faire  ufage  de  ce  terme ,  il 
faut  dire  ,  'Les perceptions  qui  composent 
la  notion  de  la  hardieffe.  Une  choie  qu'il 
faut  encore  remarquer  fur  les  mots  d'/» 
dée  Se  de  Notion ,  c'eft  que  le  premiec 
iignifiant  une  perception  confidérée  com^ 
me  image ,  &z  le  fécond  une  idée  que 

•  î'efprit  a  lui-même  formée  ;  les  idées  &c 
les  notions  ne  peuvent  apartenir  qu'aux 
ctres  qui  font  capables  de  réflexion: 
quant  aux  bêtes ,  fi  teint  eft  qu'elles  pen- 
fent,  &  qu'elles  ne  foient  point  de  purs 

-'«lune  à  tous  ct%  mots ,  le  terme  de  PenJ2c  doit  être  em- 
'ployé  exclufivement  ;  en  employer  un  autre  ,  ce  feroic 
ie  reftreindre  mal  à  propos  à  l'efpèce  tju'il  caractérife. 
Le  principe  de  l'auteur  ne  tombe  donc,  comme  on  le 
'voit  par  ce  qui  Cint^  que  fur  l'idée  principale  qui  peu^c 
être  commune  à  quelques-uns  des  fix  autres  termes ,  &; 
r.on  à  tous.  (B.  ) 
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automates,  elles  n'ont  que  àesfenfations 
^  des  perceptions  ;  &C  ce  qui  n'eil  pour 
elles  qu'une  perception ,  devient  idée  à 
notre  égard ,  par  la  réflexion  que  nous 
faifons  que  cette  perception  repréfente 
quelque  chofe.  {^Encycl.  XII.  308). 

%o.  CONSIDÉRATIONS.  OBSER- 
FATIONS,  RÉFLEXIONS.  PEN- 
SÉES, 

*  Tous  ces  termes  défignent  égale-: 
'^ent  les  adions  de  i'efprit  relativement 
aux  objets  qu'il  envifage.  (  B  ). 

*  Le  terme  de  Conftdérations  eft  d'une 
fignification  plus  étendue  ;  il  exprime 
cette  adion  de  I'efprit  qui  envifage  un 
objet  fous  les  différentes  faces  dont  if 
eft  compofé.  Celui  à'Obfervations  fert 
à  exprimer  les  remarques  que  l'on  fait 
dans  la  fociété  ou  fur  les  ouvrages.  Le 
terme  de  Réflexions  défigne  plus  par- 
ticulièrement ce  qui  regarde  les  mœurs 
&  la  conduite  de  la  vie.  Celui  de  P en- 
fées  eil:  une  expreiîion  plus  vague  ,  qui 
marque  indiftin£lement  les  jugements 
de  I'efprit. 

Les  Confidérations  de  M.  de  Montef* 
^uieu  fjr  les  caufes  de  la  grandeur  ôc  de 
la  décadence  des  Romains ,  annoncent 
Ijn  génie  profond  &  pénétrant.  Les  Oh*i 
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ferv allons  de  T  Académie  françoife  fur  Té 
Cid,  font  voir  beaucoup  de  fagacité. 
Les  Réflexions  de  Tacite  &  de  quelques 
-autres  hiftoriens  politiques ,  font  fou- 
vent  plus  ingénieufes  que  folides.  Les 
'Penjées  de  M.  de  la  Rochefoucault  font 
plus  agréables  que  celles  de  Pafcal  ;  6i 
quoiqu'à  une  première  leâ:ure  elles  pa- 
roiffent  fuperficielles  ,  on  en  trouve 
d'auffi  profondes  lorfqu'on  les  a  bien 
îîiéditées. 

Il  y  a  ,  dans  les  Confidérations  fur  les 
©uvrages  d'efprit ,  des  ohfcrvations  fré- 
quentes &  quelques  réflexions  :  l'auteur 
louhaite  que  les  penfées  qu'on  y  trouve 
foient  auffi  juftes  qu'elles  le  lui  ont  paru, 
î(  Avenijf.  des  Confidérations  fur  Us  OU'^ 
•y rages  cTefprit  ). 

*  Les  confidérations  fupofent  de  laprô* 
fondeur ,  de  la  pénétration  ,  de  l'éten- 
due dans  Fefprit ,  &  de  la  tenue  dans 
ies  opérations.  Les  ohfervations  exigent 
<le  la  fagacité  pour  démêler  ce  qui  eil  le 
moins  ienfibîe  ,  &  du  goût  pour  choi- 
sir ce  qui  ell:  digne  d'attention  &  pour 
rejeter  ce  qui  n'en  mérite  point.  Les 
réflexions ,  pour  être  folides ,  doivent 
porter  fur  des  principes  sûrs  ;  elles  de- 
mandent de  la  fineffe ,  mais  furtout  de 
ïa  jufleffe  dans  les  aplications,  Les/^^/j^ 
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Jee's  5  étant  deflinées  à  devenir  la  ma- 
tière des  confidir allons  ,  à  faire  valoir 
les  obfervadons ,  à  nourrir  les  réflexions  , 
fiipolent  dans  l'efprit  les  qualités  nécef- 
faires  au  fuccès  des  unes  éc  des  autres , 
félon  l'occurrence. 

Les  CGnlidérations  de  M.  Duclos  fur 
les  mœurs  de  ce  fiècle  ,  obtiendront  les 
fufrages  de  la  poilérité,  comme  elles  ont 
mérité  ceux  de  notre  âge  ;  par  l'impor- 
tance des  obfcrvatlons  qui  leur  fervent 
de  bafe  ;  par  le  goût  de  probité  qui  en 
caraftérife  les  réflexions ,  &  qui  en  fait 
prefqu'autant  de  principes  précieux  dans 
la  Morale  ;  &  par  une  foule  de  penfées 
neuves  ,  folides  ,  agréables,  &  qui fupo- 
fent  dans  l'auteur  une  étendue  de  lu- 
mières peu  commune  (^).  (B.) 

(^)   \oyzzTome   I.  Art.  jij. 

8i.  CRITIQUE.  CENSURE. 

*  Critique  s'aplique  aux  ouvrages 
littéraires  ;  Cmfure  ,  aux  ouvrages  théo- 
logiques ,  ou  aux  proportions  de  do- 
mine ,  ou  aux  mœurs.  (  Encycl,  IV. 

49%) 

*  il  me  femble  qu'une  critique  efl: 
l'e  xamen  raifonné  d'un  ouvrage  ,  de 
quelque  nature    qu'il  puiffe   être;    & 
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qu.\me  cenfure  eft  la  répréhenlion  pré-* 
cife  6c  modifiée  de  ce  qui  blefîe  la  vé- 
rité ou  la  loi  :  ainfi  la  critique  peut  s'é- 
tendre jufqu'aux  ouvrages  théologiques; 
&  la  cenfure  peut  tomber  fiu:  des  ouvra- 
ges purem.ent  littéraires. 

Dire  d'un  fyflème,  qu'il  ^{x  m.al  lié 
ou  démenti  par  l'expérience  ;  d'un  prin- 
cipe de  Grammaire,  de  Poétique,  ou 
de  Rhétorique  ,  qu'il  eil  faux  ou  moins 
général  qu'on  ne  prétend  ;  c'efl  cenfure  : 
prouver  que  la  chofe  efl  ainfi ,  c'efl:  en- 
tique. 

Il  faut  critiquer  avec  goût ,  &  cenfurer 
avec  modération.  (B.  ) 

82.  ÉLOGE.  LOUANGE. 

*  Ces  deux  mots  expriment  égaîe- 
ment  un  témoignage  honorable ,  conçu 
en  des  termes  qui  marquent  l'ellime» 

*  Ils  diffèrent  à  plusieurs  égards  l'un 
de  l'autre.  Louange  ^  au  fmgulier  &  pré- 
cédé de  l'article  la ,  fe  prend  dans  un 
fens  abfolu  ;  Éloge ,  au  fmgulier  &:  pré- 
cédé de  l'article  le^  fe  prend  dans  un  fens 
relatif  Ainfi  l'on  dit  :  La  louange  eu. 
quelquefois  dangereufe  ;  V éloge  de  teWt 
perfonne  efl  jufte  ,  eil  outré  ,  &c,  « 

Louange^  au  fmgulier >  ne  s'emploie       '1 
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guère  ,  ce  nie  femble ,  avec  le  mot  l/ne  ; 
on  dit  Un  éloge  plutôt  qu'Z7/ze  louange  : 
du  moins  Louange ,  en  ce  cas ,  ne  fe  dit 
guère  que  lorsqu'on  loue  quelqu'un 
d'une  manière  détournée  &  indire fte,. 
Exemple  :  Tel  auteur  a  donné  une  louan- 
ge bien  fine  à  Ion  ami  (  ^  ).  - 

Il  femble  auiTi  que  ,  lorsqu'il  eft  que- 
flion  des  hommes ,  Eloge  dife  plus  que 
Louange  ,  du  moins  en  ce  qu'il  fupofe 
plus  de  titres  &:  de  droits  pour  être 
loué  :  on  dit  de  quelqu'un  ,  qu'il  a  été 
comblé  à' éloges  ,  lorfqu'il  a  été  loué 
beaucoup  ck  avec  juflice  ;  &  d'un  au* 
îre,  qu'il  a  été  accablé  àt  louanges  ^  lorf- 
qu'on  Fa  loué  à  l'excès  ou  fans  rai- 
fon(^). 

Au  contraire  ^  en  parlant  de  Dieu  , 
Louange  fignifîe  plus  c\\\^ Éloge  ;  car  on 
dit ,  Les  louanges  de  Dieu. 

Éloge  fe  dit  encore  des  harangues  pro- 
noncées ou  des  ouvrages  imprimés  à  la 

{a  )  Je  crois  qu'en  toute,  occadon  on  peut  dire.  Une 
lotuing: ,  dès  que  l'on  ajoute  une  épithète  propre  à  fpé- 
cifier  :  Une  louange  fine,  délicate,  groflîère  ,  direfte  , 
indirede,  jufte,  injufte,  déplacée,  outrée,  &c.  Il  n'en^ 
efc  pas  autrement  du  mot  Eloge.  (B.  ) 

{b)  Dans  ces  deux  exemples,  la  différence  vient  des 
deux  mots  Comblé  &  Accablé  ,  &  non  pas  des  mots^ 
Eloges  &c  Louanges  :  on  diroit  également.  Comblé  de 
louanges  ,  &  Accablé  d'Eloges  ;  on  trouve  le  premier 
dans  le  Diâ:.  de  TAcadémie.  La  dilHndion  que  roi> 
établit  ici  >  paroû  donc  nulle  ou  peu  fondée.  (  B,> 
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louange  de  quelqu'un  :  éloge  funèbre  ^ 
éloge  hîftorique  ,  éloge  académique. 

Enfin  ces  mots  diffèrent  aufTi  par  ceux 
auxquels  on  les  joint  :  on  dit,  Faire  Vé" 
loge  de  quelqu'un  ,  &  Chanter  Us  louan- 
ges de  Dieu.  {^Encycl.  V.  527.) 

*  ïl  me  femble  crue  Xélo<re  ell:  un  té* 
îmoignage  honorable  ,  rendu  à  quelque 
objet  envifagé  fous  un  point  de  vue 
particulier  ;  &:  que  la  louange  efl  un  té- 
moignage honorable ,  rendu  fans  reftri- 
^Qion. 

Voilà  pourquoi  nous  chantons  le^ 
louanges  de  Dieu,  parce  que  rien  n'jr 
cil  répréhenfible  ou  médiocre  ;  &  que 
nous  donnons  des  éloges  aux  hommes  , 
parce  qu'il  y  a  du  choix  à  faire  &  que  le 
bon  y  eil  mêlé  de  mauvais.  C'efl  pour 
cela  auili  que  la  louange  eil  dangereufe 
pour  les  hommes ,  parce  qu'elle  peut 
perfuader  fauffement  à  leur  amour  pro- 
pre qu'ils  font  irréprochables  à  tous 
égards  ;  &  que  les  éloges  difpenfés  à 
propos  font  des  avis  indireci:s  du  choir 
que  Ton  fait  pour  louer  (t:).  (B.) 

(<r)  Voyez  Tenu  l.  Art,  15S,  153, 
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S3.  MOQUERIE.  RAILLERIZ. 
PLAISANTERIE. 

:■  Ce  font  trois  manières  de  s'expliquer 
fur  quelque  iiijet  qui  tiennent  de  l'ironie, 
&  qui  diffèrent  entre  elles  tant  parle  mo- 
tif qui  les  fonde  que  par  l'effet  qu'elles 
produifent.   . 

La  moquerie  fe  prend  en  mauvaife  part; 
la  raillerie  peut  être  prife  en  bonne  ou 
en  mauvaife  part ,  félon  les  circonilan- 
ces  ;  la  plaifanterie  en  foi  ne  peut  être 
prife  qu'en  bonne  part. 

La  moquerie  ell  une  dérifion  ,  qui 
vient  du  mépris  que  l'on  a  pour  quel- 
qu'un; elle  efî  plus  offenfante  même 
-qu'une  injure  ,  qui  ne  fupofe  que  de 
la  colère.  La  raillerie  eft  une  dérifion , 
qui  défaprouve  fimplement ,  &qui  tient 
plus  de  la  pénétration  de  l'efprit  que 
de  la  févérité  du  jugement  :  elle  peut 
être  offenfante  ,  fi  elle  tend  à  découvrir 
ou  à  exagérer  des  vices  du  cœur  ,  à  dé- 
prifer  les  qualités  de  l'efprit  auxquelles 
on  a  des  prétentions;  hors  de  là,  elle 
peut  même  être  agréable  à  celui  qui  en 
eit  l'objet.^La /?/^i/^72irme  efl  un  badi- 
nage  fin  &  délicat  fur  des  objets  peM 
intéreffants  j  Teifetne  peut  en  être  que 
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de  réjouïr ,  pourvu  que  i'ufage  en  foît 
modéré. 

ha. moquerie  efl: outrageufe  :  la  raillerie' 
■peut  être  innocente  ,  obligeante  ,  ou 
piquante  :  \d.  plaifanterle  eù.^gxé?iïAç  ^{i 
elle  efl  ingénieufe  ;  &  fade  ,  fi  elle  man-»^ 
que  de  fel.  (B.  ) 

84.  ENTENDRE  RAILLERIE.  EN- 
TENDRE LA  RAILLERIE. 

-  ■*  Ces  deux  exprefîîons  ne  font  point 
fynonymes  ;  &:  peut-être  ,  par  cette  rai- 
fon,  ne  devroient-elles  pas  trouver  pla- 
ce ici  :  mais  elles  fe  reffemblent  fi  fort 
à  l'extérieur,  qu'il  peut  y  avoir  pour 
•bien  des  gens  autant  de  danger  de  pren- 
dre l'une  pour  l'autre  ,  que  fi  elles 
étoient  fynonymes  en  effet.  Les  diffé- 
rences qui  les  diflinguent  peuvent  donc 
conduire  au  même  but ,  qui  efl  de  met- 
tre en  état  de  parler  avec  jufleffe.  (  B.  ) 

*  Entendre  raillerie ,  c'efl  prendre 
'bien  ce  quon  nous  dit ,  c'ell  ne  s'en 
point  fâcher  ;  c'efl  non  feulement  fa- 
voir  foufrir  les  railleries  ,  mais  aufîi  les 
détourner  avec  adreffe  &  les  repoufTer 
avec  efprit.  Entendre  la  raillerie  j  c'ell: 
entendre  l'art  de  railler  ;  comme  Enten- 
dlè  la  poéfie  j  ç'efl  entendre  Fart  6^  le 
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génie  des  vers.  (  Encyd.  XIIÎ.  766.  ) 

*  On  dit ,  qu'un  homme  mund  la 
raillerie^  pour  dire  qu'il  a  la  facilité ,  l'art^, 
le  talent  de  bien  railler  :  &:  qu'il  entend 
raillerie  ,  pour  dir-e  qu'il  ne  s'offenfe 
point  dé  ce  qu'on  lui  dit  en  raillant» 
{Dicî.  deVAcad.  1762.) 

*"  Il  y  a  des  auteurs  li  amoureux  de 
leurs  penfées  ,  qu'ils  vl  entendent  point 
raillerie  fur  la  contradiftion ,  quelque 
mefurée  qu'elle  foit  ;  e'eft  qu'ils  ont 
écrit  pour  être  loués  ,  &  qu'ils  jugent 
qu'ils  ont  manqué  leur  coup.  Les  moins 
emportés  ont  quelquefois  recours  à  l'i- 
ronie &  au  farcafme  pour  fe  venger  : 
c'eft  qu'ils  ignorent  fans  doute ,  qu'il  faut 
plus  d'efprit  &  de  talent  pour  bien  enten^ 
dre  la  raillerie ,  que  pour  bien  défendre 
une  opinion  vraie  ou  vrai-femblable. 
Qu'ils  n'écrivent  que  pour  être  utiles  : 
ils  feront  moins  contredits ,  ou  ils  feront 
moins  fenfibles;  cela  revient  au  même 
pour  leur  amour  propre.  (  B.  ) 

85,  AP  Lie  AT  ION.  MÉDITATION. 
CONTENTION. 

Ce  font  différents  degrés  de  l'atention 
que  donne  l'ame  aux  objets  dont  elle 
s'oGUpe  :  de  manière  o^^ Atention  efl 
le  terme  •  générique  5    6^  les  trois  su-- 
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très  énoncent  des  idées  fpécifîqiiefi 
Vaplication  ell  une  atention  fiuvie  6C 
férieufe  ;  elle  eil  néceffaire  pour  con- 
noitre  le  tout.  La  mcdltation  eft  une  aten- 
tion détaillée  &  réfléchie  ;  elle  efl  indif- 
penfable  pour  connoître  à  fond.  Laco/z- 
untïon^Çiww^  atention  forte  &  pénible  ; 
elle  eiî  inévitable  pour  démêler  les  ob« 
jets  compliqués  ëcpour  écarter  ou  vain- 
cre les  difficultés. 

Uapllcation  fupofe  la  volonté^ de  fa- 
voir  ;  elle  exige  de  l'afTiduité  à  l'étude. 
La  médltadon  fupofe  le  défir  d'aprofon- 
dir  ;  elle  exige  de  Fexaditude  dans  les 
détails ,  &  de  la  jufteiTe  dans  les  compa- 
raifons.  La  contention  fupofe  de  la  diffi- 
culté ou  même  de  l'importance  dans  la 
matière  ;  elle  exige  une  réfolution  fer- 
me de  n'en  rien  ignorer  ,  &  du  courage 
.pour  n'être, ni  effrayé  des  difficultés  ni 
reButé  par  la  peine. 

Le  faccès  de  Vaplication  dépend  d'une 
raifon  faine  ;  celui  de  la  méditation^  à'w'^^Q^ 
rai'fon  pénétrante  &: exercée;  celui  de  la 
contention^  d'une  raifon  forte  &  étendue^ 
Les  jeunes  gens,  comme  les  autres , 
font  capables  d'atention  ;  elle  ne  fupofe 
ni  acquis  ,  ni  fuite ,  ni  effort  :  mais  la 
légèreté  .de  leur  âge  &:  leur  inexpé- 
rience les  empêchei^Lî  fouvent  davoir 
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3e  Vaplîcation  ;  l'une  ,  en  mettant  obila- 
cle  à  raffiduité  de  leur  atention  ;  l'au- 
tre ,  en  leur  laifTant  ignorer  l'intérêt 
qu'ils  auroient  à  favoir.  L'art  des  infti- 
tuteurs  confifle  donc  à  mettre  à  profit 
les  accès  momentanées  d'atention  que 
montrent  leurs  élèves  ;  à  fixer ,  mais 
non  à  forcer ,  la  légèreté  qui  leur  efl 
eiTencielle  ;  à  faifir ,  mêm.e  à  faire  naî- 
tre 5  les  occafions  de  leur  faire  connoî- 
tre  ou  fentir  combien  il  leur  feroit 
avantageux  de  favoir  :  fi  cela  ne  fuiEt 
pas  pour  les  déterminer  à  Vaplication  ; 
il  faut  recourir  à  la  rufe  ,  &  les  y  ame- 
ner par  des  motifs  préfents  d'émulation. 
S'ils  ne  s'apliquent  pas  comme  on  pour- 
roit  le  faire  dans  un  âge  plus  avancé  ; 
il  faut  les  traiter  avec  indulgence  ,  mais 
toutefois  fans  foibleiTe  :  il  ne  feroit  pas 
jufle  de  vouloir  exiger  d'eux  des  médl" 
talions  profondes  ;  puifqu'eiles  ne  peu- 
Vent  convenir  qu'à  des  hommes  faits , 
cultivés  5  &  exercés.  Ce  feroit  bien  pis , 
de  les  mettre  dans  le  cas  de  ne  pouvoir 
fe  tirer  de  leur  tâche  qu'à  force  de  cou" 
tmtion  :  &  malheureufement  les  livres 
élémentaires  qu'on  leur  met  dans  les 
mains  font  fi  mal  digérés  ,  fi  peu  lumi- 
neux ,  fi  éloignés  des  vrais  principes  ^ 
1^  plupart  des  maîtres-qui  ofent  le  ch^sf? 
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^er  de  les  inftruire  ,  ont  fi  peu  d'aptîtit- 
de  pour  cette  importante  fonction  ;  qu'il 
n'eil  guère  pofîible  que  les  germes  des 
talents  ne  fe  trouvent ,  on  étouffés  dès- 
leur  naiflance  par  un  trop  jufte  dégoût, 
ou  rendus  flérUes  par  des  efforts  préma- 
turés.  (B,) 

86.  ÈCLAIRCIR,  EXPLIQUER^ 
DÈVELOPER. 

*■  On  éclaircu  ce  qui  étoit  obfcur^  par- 
ce que  les  idées  y  étoient  mal  préfen- 
tées  :  on  explique  ce  qui  étoit  difficile  à 
entendre  ,  parce  que  les  idées  n'étoient 
pas  a^ez  immédiatement  déduites  les 
unes  des  autres  :  on  dévelope  ce  qui  ren- 
ferme plufieurs  idées  réellement  expri* 
mées ,  mais  d'une  manière  fi  ferrée 
qu'elles  ne  peuvent  être  failies  d'un  couru 
a  œil.  (  EncycL  V.  168.  ) 

*  Un  livre  qui  a  beibin  d' éclaire ij/e^ 
ments  pour  être  mis  à  la  portée  des 
contemporains  qui  parlent  la  même 
langue  ,  prouve  par  là  même  que  l'au< 
îeur  porfédoit  mal  ou  fa  langue  ou  fa: 
matière. 

Il  y  a  telle  propoiîtion  qui  paroît  un 
paradoxe  ,  parce  qu'on  n'en  voit  pas  la 
Iiaifo.i  avec  les  principes  reçus  ;  vient- 
^Ue  à  être  ^xpllquéi  ?  la  chaîne  devient 
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£  fenfible ,  qu'on  eil  prefque  Honteuxr 
de  n'avoir  pas  prévenu  \ explication. 

Une  définition  bien  faite  comprend 
!R  bien  toutes  les  idées  qui  conftituent 
Tobjet  défini,  qu'il  ne  s'agit  plus  que 
de  la  dévclopcr  pour  donner  de  cet  ob- 
fet  une  connoifTance  complète  ôc  en* 
dère. 

Les  éclaircljfements  répandent  de  îâ 
clarté  ;  les  explications  facilitent  l'intel- 
ligence ;  les  divdopcmmts  étendent  la 
connoifTance. 

Dans  un  livre  élémentmre  lî  ne  fauf 
point  d'autres  éclairciffemems ,  que  l'apli- 
cation  des  principes  généraux  aux  exem- 
ples &  aux  cas  particuliers  î  ces  princi- 
pes doivent  fortir  fi  évidemment  les  un^ 
ces  autres,  que  toute  explication  de- 
vienne inutile  :  &  î'expofition  doit  en 
être  faite  avec  tant  de  méthode ,  que  les 
dernières  leçons  ne  paroifTent  être  &  ne 
foient  en  effet  que  des  dévelopemints  des 
premières.  (B.  ) 

Zj.  DÉLIBÉRER,  OPINER. 
VOTER. 

Ces  trois  termes  font  confacrés  dans 
îe  langage  des  compagnies  autorifées 
pour  décider  certaines  affaires  ;  comme 
fes  tribunaux  &  Cours  de  juilice ,  les- 
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académies ,  les  chapitres  féculiers  Sc  rê^ 
guliers  ,  &c  :  &c  ces  termes  font  tous  re* 
iatifs  à  la  décifion  ;  le  degré  de  relation 
€n  fait  la  différence. 

jDc/ibérer  y  deû  expofer  la  queiftioa 
ôt  difcuter  les  raifons  pour  &  contre  ; 
opiner^  c'efl  dire  fon  avis  6l  le  moti- 
ver; vour  ^  c'eil  donner  fon  fuffrage 
quand  il  ne  refle  plus  qu'à  recueuiliir 
les  voix. 

On  commence  par  dèlibér&r ,  afin  d'e- 
xaminer la  matière  dans  tous  les  fens  &: 
fous  tous  les  afpecls  ;  on  opïm  enfuite , 
pour  rendre  compte  à  la  compagnie  de 
la  manière  dont  on  en<^ifage  la  chofe ,  5^ 
des  raifons  par  lefquelles  on  s'eit  déter- 
miné à  Tavis  que  Ton  propofe  ;  on  vote, 
enfin ,  pour  former  la  décifion  à  la  plu- 
ralité d^s  fufrages. 

La  dèllhlration  efl  un  préliminaire  în- 
difpenfable  pour  mettre  au  fait  ceux 
qui  doivent  prononcer  ;  elle  exige  de 
l'atention  :  les  opinions  font  une  efpèce 
de  réfultat  formé  dans  chaque  tête  ,  ôc 
qui,  étant  raifonné  ,  devient  une  nou- 
velle fource  de  lumières  &  de  motifs 
pour  préparer  la  déciiion  ;  cette  fécon- 
de opération  exige  du  bon  fens  :  enfin 
la  votaùon  efl:  la  dernière  main  que  l'on 
met  à  la  déçifiQn,  &  l'opération  qui  la 
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l^oncliit  &  Tautorife  ;  elle  exige  de  l'é- 
quité. 

On  écoute  la  dlllhlratwn  ,  on  pèfe  les 
opinions  ,  on  compte  les  voix,  (  B.  ) 

'èZ,  DÉCIDER.  JUGER. 

Ces  mots  défignent  en  général  Taflion 
de  prendre  fon  parti  fur  une  opinion 
douteufe  ou  réputée  telle.  Voici  les 
nuances  qui  les  diftinguent. 

On  décide,  une  conteftation  &:une  que-; 
fîion  ;  on  juge  une  perfonne  &  un  ou-- 
vrage.  Les  particuliers  &;  les  arbitres 
décident  ;  les  corps  &  les  magiiîrats  ///- 
'  gent.  On  décide  quelqu'un  à  prendre  un 
parti  ;  on  juge  qu'il  en  prendra  un. 

Décider  diffère  auiîi  de  Juger  ^  en  ce 
que  ce  dernier  défigne  fimplement  l'a- 
Ôion  de  l'efprit ,  qui  prend  fon  parti  fur 
une  chofe  après  l'avoir  examinée,  &  qui 
prend  ce  parti  pour  lui  feul ,  fouvent 
même  fans  le  communiquer  aux  autres  ; 
au  lieu  que  Décider  fupofe  un  avis  pro- 
noncé, fouvent  même  fans  examen.  On 
peut  dire  en  ce  fens  ,  que  les  journalifle^ 
décident^  Sc  que  les  çQntïOÏ&iir  s  Jugent  ^ 
iEncyclAV.66S.) 
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8g    DÉCISIONS  DES  CONCILES^ 
CANONS.  DÉCRETS. 

Tous  les  articles  déterminés  par  le$ 
conciles,  dans  les  matières  qui  font  de 
leur  iurifdiaion ,  font  des  décifwns;  5i 
c'eft  un  terme  général ,  qui  renferme 
fous  foi  deux  efpèces  ,  les  canons  U  les 

décrets^  ^    ^  .  . 

Les  canons  font  les  dkifions  qui  con* 
cernent  le  dogme  &  la  foi  :  les^^'^r^^^ 
font  les  décifwns  qui  règlent  la  difciplme- 
eccléfiaftique.  r    *      * 

■    Les  décifwns  des  conciles  ne  lont  paS 
toutes  également  obligatoires.  Les  oz-- 
nons ,  qui  déterminent  les  articles  de  foi 
6l  qui  prononcent  fur  le  dogme  ,  lont 
obligatoires  pour  tous  les  fidèles  ,  lans 
exception   ni  diftinaion    de   perfonnes 
ou  de  dignités  ;  &  c'eil  en  vertu  de  l  au- 
•  torité  du  S.  Efprit ,  dont  l'affiftance  per- 
pétuelle  a  été  promife  a   1  Eghfe    en 
înême  temps  qu'elle  a  reçu  de  J.  C.  la 
commiflion  expreffe  &  le  droit  exclufif 
d'enfeigner  toutes  les  nations.  Mais  les 
décrets  des  conciles,   même  ecumeni- 
ques,  qui  regardent  la  difciplme,  n ac- 
quièrent force  de  loi  dans  un  Etat ,  qu  a- 
près  avoir  été  acceptés  par  le  roi  ou  le 
Gouvernement  6c  par  les  prélats  natio- 
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naiix,  Se  publiés  par  raiitorité  publi- 
que :  en  les  acceptant,  le  Gouvernement 
6c  les  prélats  peuvent  y  mettre  telles 
modifications  qui  leur  paroifient  nécef-^ 
faires ,  pour  le  bien  de  l'Égîife  &  la  con- 
fervation  des  droits  de  l'État. 

Le  concile  de  Trente  n'a  point  été 
reçu  en  France  ;  cependant  il  y  eu  ob- 
fervé  pour  les  cano/zs ,  qui  regardent  le 
dogme  &la  foi;  mais  il  ne  l'eftpas  pour 
les  décrus^  qui  flatuent  furla  difcipline* 
iEncycL  IV.  716.  ) 

90.  JUSTE,  ÉQUITABLE, 

Ces  termes  defignent  en  général  îâ 
nature  de  nos  devoirs  envers  les  autres. 
Ce  qui  difHngue  le  fens  de  ces  mots,  efl 
l'idée  du  fondement  fur  lequel  portent 
ces  devoirs. 

Ce  qui  efl:  jujlc  ^  fe  fait  en  vertu  d\m 
droit  parfait  &:  rigoureux;  l'exécution 
peut  en  être  exigée  par  la  force  ,  fi  l'on 
n'y  fatisfait  pas  de  bon  gré.  Ce  qui  eft 
équitable^  ne  fe  fait  qu'en  vertu  d'un 
droit  imparfait  &  non  rigoureux  ;  l'exé- 
cution ne  peut  en  être  exigée  parles 
voies  de  la  contrainte  ,  elle  efl  abandon- 
née à  l'honneur  &  à  la  confcience  de 
chacun. 

Le  contrat  de  louage ,  donne  au  pro- 
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priétaire  le  droit  parfait  d'exiger  du  lo- 
cataire ,  même  par  force  ,  le  paiement 
du  loyer  :  il  ell  donc  jujîe  de  le  payer, 
&  c'eft  une  injuftice  d'ckider  ou  de  re- 
fufer  ce  paiement.  Le  pauvre  n'a  qu'un 
droit  imparfait  à  l'aumône  qu'il  deman- 
de,  &  il  ne  peut  l'exiger  par  contrainte  ; 
mais  le  principe  de  l'égaiité  naturelle 
en  fait  un  devoir  à  la  confcience  de 
.  l'homme  riche:  il  eil  donc  équitable  de 
remplir  cette  obligation  ;  &:  fi  ce  n'eil 
pas  une  injupce ,  c'ell  du  moins  une  im^ 
qiiité,  de  s'en  difpenfer  quand  on  peut 
s'en  acquiter.  ^ 

Ce  font  les  lois  pofltives  qui  çonlta- 
tent  le  droit  rigoureux ,  &  qui  par  con^ 
féquent  décident  de  ce  qui  t^  jup  ou 
injufic  :  ce  font  l.s  principes  de  la  loi  na- 
turelle qui  conftatent  le  droit  moins  ri- 
goureux d'après  l'égalité  naturelle,  &  qiû 
■  .par  conféquent  décident  de  ce  qui  eit 
équitable  ou  inique,  r      i    i    • 

La  jufiice  efl  donc  fondée  fur  la  loi; 
mais^a  loi  elle-même  ,  pour  foumettre 
les  cœurs  à  l'obéiffance  &:  pour  n'être 
point  tyrannique ,  doit  être  fondée  fur 
V équité ,  dont  les  fcdntes  maximes  font 
éternelles  &  doivent  être  le  type  de 
Joutes  les  lois. 

JLes  arbitres    jugent    ordinairement 

plutôt 
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plutôt  félon  les  règles  de  Véquité,  que 
lelon  la  rigueur  de  X-àjuJlke  :  ils  le  peu- 
vent, parce  que  les  parties  font  libres 
de  fe  pourvoir  devant  les  tribunaux,  lî 
elles  ne  veulent  pas  déférer  à  la  déci- 
lion  arbitrale  ;^  ils  le    doivent ,    parce 
qu'ils  exercent  un  miniilère  de  conci- 
liation 6c  de  paix  ,  qui  fupofe  toujours 
des  moyens  raifonnables. 
.    Les  juges  fubalternes  font  des  juges* 
de  rigueur ,  qui  ne  doivent  s'écarter  en 
rien  de  Vd  jiijîlcc  ;  parce  qu'ils  ne  font 
que  les  miniftres  de  la  loi.  Les  juges  des 
Cours  fouveraines  peuvent  juger  d'à- 
'près  Véquité,  lorfque  la  loi,  par  quel- 
que raifon  que  ce  puiiTe  être ,  en  con- 
tredit les  maximes;  c'eil  que  la  portion 
d'autorité  qui  leur   eft  confiée  par  le 
légidateur ,  les  rend  tout  à  la  fois  mini- 
ilres  &  interprètes  de  la  loi.  (B.  ) 

91.  HAMEAU:   VILLAGE. 
BOURG, 

Ces  trois  termes  défignent  également 
un  affemblage  de  plufieurs  maifons  de- 
flinées  à  loger  des  gens  de  la  cam- 
pagne. 

La  urivation  d'un  marché  diftins^iie 
un  v'dlap  d'un  bourg  j  comme  la  priva- 
Tomc  lit  G 
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tion  d'une  églife  paroifTiale  diiiingue  ulî 

haine  au  d'un  village. 

Si  l'on  élève  donc  l'une  auprès  de 
l'autre  quelques  maifons  rufliques  ,  voir 
là  un  hameau:  ajoutez  à  ce  hameau  une 
ëglife  paroiffiale,  c'eft  un  village  :  faites 
tenir  dan$  ce  village  un  marché  réglé  , 
yous  aurez  un  bourg,  (B.) 

92.    CABARET,    TAVERNE,    AU^ 
BERGE,  HOTELLERIE. 

Ce  font  tous  lieux  ouverts  au  Public, 
où  chacun  pour  fon  argent  trouve  des 
chofes  néceflaires  à  la  vie. 

Un  cabaret  eft  un  Heu  où  l'on  vend  du 
vin  en  détail  à  quiconque  en  veut ,  foit 
pour  l'emporter ,  foit  pour  le  boire  dans 
le  lieu  même.  Ce  mot  ne  préfente  que 
cette  idée. 

Une  taverne  efl ,  félon  le  fens  accef- 
foire  que  l'ufage  y  a  ataché ,  un  cabaret 
où  l'on  n'a  recours  que  pour  y  boire  à 
l'excès  &  s'y  livrer  à  la  crapule. 

Une  aubcrç^e  eil  un  lieu  où  l'on  donne 
à  manger  en  repas  réglé ,  foit  à  titre  de 
penfion^  foit  à  raifon  4'une  fomme  con- 
venue par  repas. 

Une  hôtellerie  eft  un  lieu  où  les  voya- 
geurs &  les  pafTants  font  logés  ,  nour- 
ris ,  ôc  couchés  pour  de  l'argent, 
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Quand  on  n'a  pas  du  vin  en  cave  , 
on  peut  en  tirer  d'un  cabaret  ;  c'eil  un 
dépôt  formé  par  le  défir  du  gain,  pour 
fubvenir  aux  befoins  du  Public.  Mais  il 
n'^y  a  que  la  canaille  qui  hante  les  taver' 
ms  ;  ce  font  comme  autant  de  rendez- 
vous  ouverts  à  la  débauche  &  aux  défor- 
dres  qu'elle  enfante.  Ainfi  le  mot  de 
Cabaret  n'a  rien  d'odieux ,  celui  de  Ta- 
verne ne  fe  prend  qu'en  mauvaife  part  ; 
aufîî  eft-il  employé  exclufivement  dans 
les  lois  &  dans  les  difcours  publics  con- 
tre lesivrognes. 

Les  auberges  font  deilinées  à  la  com- 
modité de  ceux  qui ,  ne  pouvant  ou  ne 
voulant  pas  avoir  les  embarras  d'un 
ménage  ,  font  bien  aifes  d'y  trouver 
règlement  leurs  repas  ;  &  les  hotelk* 
ries ,  aux  befoins  des  étrangers  qui 
paffent  &;  qui  font  par  là  difpenfés  de 
porter  avec  eux  des  provifions  qur 
les  furchargeroient.  L'appas  du  gain 
détermine  la  vocation  des  aiibergljîes 
&c  des  hotelLiers  :  mais  l'efprit  focial 
aprouve  leur  commerce  ,  de  façon 
que  les  étrangers  ne  favent  pas  bon 
gré  à  une  nation  qui  ne  leur  a  point 
préparé  de  pareils  fecours;  ils  la  jugent 
moins  fociable  que  les  autres.  (B.  ) 
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93.    MAISON,    HOTEL,   PALAIS. 
CHATEAU. 

Ce  font  des  édifices  également  defîî- 
nés  au  logement  des  hommes  ;  c'ell:  en 
quoi  ces  mots  font  fynonymes.  La  dif- 
férence de  ces  noms  vient  de  celle  des 
états  des  particuliers  qui  occupent  ces 
édifices. 

Les  bourgeois  occupent  des  malfons  : 
les  Grands  à  la  ville  occupent  des  ho-^ 
tels  :  les  rois ,  les  princes ,  &  les  évê- 
ques  y  ont  des  palais  :  les  feigneurs 
ont  des  chduaux  dans  leurs  terres.  (B.) 

94.    MAISON    DES     CHAMPS. 
MAISON  DE  CAMPAGNE. 

On  nomme  ainfi  une  maifon  fituée 
hors  de  la  ville  ;  mais  il  y  a  quelque 
différence  entre  les  deux  exprelfions. 

L'idée  tles  champs  réveille  celle  de  la 
culture  5  parce  qu'on  ne  les  a  dillingués 
les  uns  d*es  autres  que  pour  les  mettre 
€nvaleur;&:  l'idée  de  la  campagne  ra- 
pelle  l'idée  de  la  ville,  à  caufe  de  Fop-? 
pofition  de  la  liberté  dont  on  jouit  d'un 
côté  avec  la  contrainte  où  l'on  eil  de 
l'autre  :  &:  quoique  l'on  dife  proverbia-? 
lem.entj  Avoir  un  oeil  aux  champs  6c 
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l'autre  à  la  ville ,  pour  dire ,  Prendre 
garde  à  tout  ;  ce  n'eft  pas  une  oppofi- 
tion  5  ce  n'efl  qu'une  différence  que  l'on 
veut  marquer  entre  les  foins  dont  on 
s'occupe ,  parce  qu'en  effet  les  foins  de 
la  culture  font  bien  différents  de  ceux 
des  affaires  que  l'on  traite  à  la  ville. 

Cela  pofé  ,  une  maifon  des  champs  eft 
une  habitation  avec  les  acceffoires  né- 
ceffaires  aux  vues  économiques  qui 
l'ont  fait  conftruire  ou  acheter  ;  comme 
un  verger,  un  potager,  une  baffe-cour  y 
des  écuries  pour  toutes  fortes  de  bétail  , 
un  vivier ,  &c.  Une  maifon  de  campagm 
eil  une  habitation  avec  les  acceffoires 
néceffaires  aux  vues  de  liberté  ,  d'indé- 
pendance,  &:  de  plaifir  qui  en  ont  f.ig- 
géré  l'acquifition  ;  comme  avenues  ,  re- 
mifes ,  jardins ,  partères ,  bofquets ,  parc 
même  ^  &c,  ^ 

Voilà  fur  quoi  eff  fondé  ce  que  dit 
le  P.  Bouhours  (^)  de  ces  deux  expref» 
fions  5  que  la  féconde  eff  plus  noble  que 
la  première  :  c'eff  qu'une  maifon  de  cam-* 
pagne  convient  aux  gens  de  qualité  ,  vu 
que  leur  état  fupofe  de  l'aifance  ;  & 
qu'une  maifon  des  champs  convient  à  la 
Bourgeoifie,  dont  l'état  femble  exiger 
plus  d'économie  dans  la  dépenfe. 

{a)  Rem.  nouY.  Tome  II, 
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Cependant  rien  n'empêche  qu'on  ne 
puiffe  parler  de  la  maifon  de  campagne 
d'un  bourgeois,  s'il  en  a  une;  &  de  la 
maifon  des  champs  d'un  chancelier  de 
France  ,  fi  fa  maifon  n'efl  en  effet  que 
cela  :  dans  le  premier  cas ,  c'efl  pein- 
dre le  luxe  du  petit  bourgeois;  dans  le 
fécond  ,  c'efl  cara£lérifer  la  noble  fim- 
plicité  du  magiflrat  ;  dans  tous  deux , 
c'eft  parler  avec  iuftefTe  &  faire  juilice* 
(B.) 

95-  MAISON,  LOGIS. 

Ce  font  deux  termes  également  deiîî- 
nés  à  marquer  l'habitation.  Mais  le  mot 
de  Maifon  marque  plus  particuhére- 
ment  l'édifice  ;  celui  de  Logis  eft  pli^s 
relatif  à  l'ufage. 

On  Loge  dans  une  maifon  ;  &c  une  mai- 
fon peut  avoir  plufieurs  corps  de  logis ^ 
•qui  peuvent  être  occupés  par  différen- 
tes perfonnes  :  on  peut  même  établir 
dans  une  maifon  autant  de  /ogis  qu'il  y 
H  de  chambres,  pourvu  que  chaque 
•chambre  foit  fuffifante  aux  befoins  de 
ceux  qu'on  y  loge.  (B.) 

96.   LOGIS.  LOGEMENT. 

L'un  &  l'autre  fignifient  la  retraite 
couverte  oii  l'on  établit  fa  demeure . 


François.         145 

&  font  bien  près  d'être  des  fynonymes 
parfaitement  indifcernabUs  (^).  Je  crois 
cependant  qu'en  obfervant  l'ufage  avec 
foin ,  on  apercevra  fes  intentions  dans 
le  choix  de  ces  termes. 

Logis  défigne  une  retraite  fuffifante 
pour  établir  une  demeure:  Logement  -dn- 
nonce  de  plus  une  deflination  perfon- 
nelle. 

'  En  effet  on  dit ,  Un  bon  ou  un  mau- 
îvais  logis  ;  Un  logis  fpacieux ,  commode, 
grand  ou  petit  :  61  l'en  ne  dit  pas  ,  Mon 
logis ^voire  logis ,  le  logis  du  concierge, 
j'ai  un  beau  logis  ou  un  logis  commode  ; 
parce  que  les  adjedifs  poffeffifs  &  le 
verbe  avoir  marquent  une  dellination 
perfonneîle  qu'exclut  le  mot  de  Logisi  • 

Mais  le  mot  de  Logement ,  qui  renfer- 
me d'abord  la  lignification  de  Logis ,  & 
en  outre  l'idée  acceflbire  d'une  deflina- 
tion perfonneîle ,  fe  conftruit  comme  le 
mot  Logis ,  &:  s'adapte  en  outre  avec 
tout  ce  qui  caradérife  .la  deflination* 
Ainfi  Pondit,  Une  bon  ou  un  mauvais 
logement;  un  logement  fpacieux,  com- 
mode j  grand  ou  petit  :  mais  on  dit  en- 

(a)  Quoique  ce  terme  man<]ue  dans  le  Di6lîonnaîre 
de  rAcadémie,  je  crois  pouvoir  l'eir.ployer  ici  comme 
dogmatique,  à  l'exemple  des  phyficiens,  qui  l'ont 
adopté  dans  leur  langage  ,  pour  caradlérifer  avec  plu$ 
,iÎ€  préciûon  un&idée  nouvelle  de  l'illuftre  Leibniçz.  -^ 
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core  5  Mon  logement ,  votre  logement  J 
le  logement  du  concierge  ,  j'ai  un  beau 
logement  ou  un  logement  commode. 

Le  maréchal  des  logis  eft  un  officier 
qui  met  la  craie ,  pour  marquer  les  logis 
qui  feront  occupés  par  ceux  de  la  fuite 
de  la  Cour;  &  on  le  nomme  ainli , parce 
qu'il  n'efl:  chargé  d'aucune  deflination 
perfonnelle  dans  cette  opération. 

Mais  l'officier  municipal  qui  aflîgne 
aux  troupes,  par  des  billets  ,  les  lieux 
de  retraite  ou  chacun  doit  fe  rendre  , 
diiîribue  en  effet  les  logements  ;  parce 
que  chacun  de  ces  billets  détermine  une 
deflination  perfonnelle,  (B.) 

57.  HABITATION.  MAISON. 
SÉJOUR.  DOMICILE^ 
D  EMEURE. 

*  Une  habitation  efl  un  lieu  qu'on 
habite  quand  on  veut.  On  a  une  maifon  , 
dans  un  endroit  qu'on  n'habite  pas  ;  un 
féjour  ^  dans  un  endroit  qu'on  n'habite 
que  par  intervalle  ;  un  domicile ,  dans  un 
endroit  qu'on  fixe  aux  autres  comme  le 
lieu  de  fa  réfidence  ;  une  demeure ,  par- 
tout cil  l'on  fe  propofe  d'être  long- 
temps. 

Après  \t  fejour  affez  court  &  affez 
troublé  que  nous  faiibns  fur  la  terre, 
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iirt  tombeau  eu  notre  dernière  demeure* 
(^EncycLVllL  17.   ) 

*  Le  mot  de  Maifon  défigne  le  bâti- 
ment delliné  à  garantir  des  injures  de 
l'air ,  des  entreprifes  des  méchants ,  & 
des  ataques  des  bêtes  féroces  :  une  mal-  > 
fon  eil:  grande  ou  petite,  élevée  ou  baffe , 
vieille  ou  neuve,  faite  de  pierres  ou  de 
briques ,  couverte  de  tuiles  ou  de  chau- 
me, &c. 

Le  mot  A^ Habitation  caraflérife  Pu- 
fage  que  Ton  fait  d'une  maifon  relative- 
ment à  toutes  fes  dépendances  tant  in- 
térieures qu'extérieures  :  une  habit ition 
eft  commode  ou  incommode  ,  faine  ou 
mal  faine  ,  riante  ou  trifte ,  &c. 

Les  mots  de  Séjour  &  de  Demeure  font 
relatifs  au  plus  ou  moins  de  temps  que 
l'on  habite  dans  un  lieu;  le  féjour  eft 
une  habitation  pafTagère  ;  la  demeure^  une 
habitation  plus  durable  :  l'Lm  &  Paiitre 
ne  peut  être  que  plus  ou  moins  long: 
fi  l'on  emploie  ces  mots  avec  d'autres 
ëpithètes  ,  c'efl  qu'ils  font  mis  pour 
Mai/an  ou  pour  Habitation  ^  n'y  ayant 
alors  aucun  befoin  d'infifter  fiir  les  idées 
accefToires  qui  différencient  ces  fyno- 
nymes. 

Le  terme  de  Domicile  ajoute  à  l'idée 
ii  habitation^  celle  d'un  raport  à  la  for 
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ciété  civile  &c  au  Gouvernement  ;  & 
de  là  vient  que  ce  terme  n'eft  guère 
ufité  que  dans  le  ftyle  de  pratique  (^). 
(B.) 

(a)  Voyez  Tome  I.  Art.  184. 

98.  CHAPELLE,    CHJPELLENIE. 

Ces  deux  termes  de  Jurifprudence 
canonique  font  fynonymes  dans  deux 
fens  différents. 

Dans  le  premier  fens ,  ils  expriment 
l'un  &;  l'autre  un  édifice  facré  avec  au- 
tel où  l'on  dit  la  meffe.  Mais  la  chapelle 
cil:  une  églife  particulière  ,  qui  n'eil 
ni  cathédrale  ,  ni  collégiale  ,  ni  paroiffe , 
ni  abbaye ,  ni  prieuré,  ni  conventuelle  ; 
édifice  ifolé ,  entièrement  détaché  & 
féparé  de  toute  autre  églife  :  îclle  eil ,  à 
Paris  ,  rue  S.  Jacques ,  la  chapdU  de  S. 
•Yves.  La  chapdknh  ell  une  partie  d'une 
grande  églife ,  ayant  fon  autel  propre 
où  l'on  dit  la  mefîe  :  telle  efl ,  dans  l'é- 
glife  paroifîiale  de  S.  Suplice,  derrière 
îe  chœur ,  celle  de  la  Vierge,  remarqua- 
ble par  fa  décoration  en  marbre  ,&  fur- 
tout  par  fa  belle  coupole. . 

Cette  di(linâ:ion  n'a  guère  lieu  que 
dans  le  langage  des  canonises;  car  dans 
l'ufage   ordinaire  on  défigne   les  deux 
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cfpèces  par  le  nom  de  Chapelle:  la 
chapdU  de  la  Vierge ,  la  chapelle  de  \d^ 
communion,  la  chapelle  des  fonts,  &c* 
j^lors  les  canonifles ,  qui  le  raprochent 
du  langage  commun ,  donnent  à  la  pre- 
mière élpèce  le  nom  de  Chapelle  fub  dlo^ 
parce  que  c'eft  un  édifice  ifolé  ;  &  à  la 
féconde  ,  le  nom  de  Chapelle  fub  teclo , 
parce  qu'elle  efl  renfermée  fous  le  toit 
d'une  plus  grande  églife  dont  elle  fait 
partie.  C'elï  de  cet  ufage  vulgaire  ,  que 
naît  entre  les  deux  mots  Chapelle  6c  Cha- 
pellenie  une  nouvelle  fynonymie  ,  qui 
porte  fur  un  fens  tout  différent. 

Dans  ce  fécond  fens ,  la  chapelle  efî: 
l'édifice  facré  oii  fe  trouve  un  autel  fur 
lequel  on  dit  la  méfie  ,  foit  fiih  dio  foit 
fub  tecio:  &  la  chapellenie  eft  le  béné- 
fice ataché  à  la  chapelle  à  la  charge  de 
certaines  obligations.  (B.) 

99.    DEGRÉ.  MARCHE, 

*  Degré  s'employoit  dans  le  dernier 
fiècîe  pour  fignifier  chaque  marche  d'un 
efcalier  ;  &  le  mot  de  Marche  étoit  uni- 
quement confacré  pour  les  autels.  Nous 
aurions  peut-être  bien  fait  de  conferver 
ces  termes  difîinclifs ,  qui  contribuent 
toujours  à  enrichir  une  langue.  (  EncycL 
^,9290 
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*  Degré  eft  encore  aujoiirdhui  (yno^ 
nyme  de  Marche ,  félon  le  Di£lionnaire 
de  l'Acad.  Fr.  1762.  Mais  je  crois  que 
le  premier  eft  plus  propre  à  indiquer  la 
hauteur  de  ces  divifions  égales  de  l'efca^ 
lier ,  &  que  le  fécond  convient  mieux 
pour  marquer  le  giron  de  chacune  de 
ces  divilions. 

Ainfi  les  degrés  font  égaux  ou  iné- 
gaux ,  félon  que  les  hauteurs  en  font 
égales  ou  inégales  ;  &:  les  marches  font 
égales  ou  inégales  ,  félon  que  les  girons 
en  font  également  ou  inégalement  éten- 
dus. 

On  monte  les  degrés ,  &  l'on  fe  tient 
furies  marches.  De  là  vient  que  ce  der- 
nier mot  a  paru  confacré  pour  les  au- 
tels, parce  que  les  eccléfiaftiques  qui 
y  fervent ,  fe  tiennent  communément 
lur  les  marches  ,  &  qu€  l'on  a  peu  d'oc- 
"caiion  de  s'arrêter  fur  celles  de  tout  au- 
tre efcalier  :  mais  on  dira  auffi  très-bien 
que  dans  telle  égîife  l'autel  eil  élevé  de 
iix  5  de  dix  ,  de  vingt  degrés  ;  parce  qu'il 
ne  s'agit  que  de  l'élévation.  (B.) 

100.  ESCALIER.  DEGRÉ, 
MONTÉE. 

*  Ces  trois  mots  défignent  la  même 
thofe,  c'eil-à-dire  5  cette  partie  d'un^ 
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hiaîfon ,  qui  fert ,  par  piafieurs  marches, 
à  monter  aux  divers  étages  d'un  bâti- 
ment &  à  en  defcendre,  iMais  Efcalier 
eil:  aujourdhui  devenu  le  feul  terme 
cl'ufage  ;  Degré  ne  fe  dit  plus  que  par 
les  bourgeois,  &  Montée^  par  le  petit 
peuple.  (  EncycL  V.  929.  ) 

*  C'eft  peut-être  marquer  avec  aflez 
de  juHeffe  l'abus  de  ces  trois  mots:  mais 
ce  n^eil  pas  en  caraâ:érifer  l'ufage.  Je 
crois  que  Vefcaller  eft  proprement  la 
partie  d'un  bâtiment  qui  fert  à  monter 
&  defcendre  :  que  le  degré  eil  l'une  de 
ces  parties  égales  de  Vefcaller ,  qui  font 
élevées  les  unes  au  defllis  des  autres 
pour  faire  parvenir  fuccefîivement  du 
bas  en  haut  ou  du  haut  en  bas  :  &  que 
la  montée  efl:  la  pente  plus  ou  moins 
douce  de  V efcalier,  ce  qui  dépend  de  la 
hauteur  &  de  la  largeur  de  chacun  des 
degrés,  (6.) 

ICI.  CHANTEUR.  CHANTRE. 

*  Chacun  de  ces  deux  termes  énonce 
également  un  homme  qui  eft  chargé  par 
état  de  chanter  :  mais  on  ne  dit  Chanteur 
que  pour  le  chant  profane ,  &  l'on  dit 
Chantre  pour  le  chant  d'Églife. 

Un  chanteur  eft  donc  un  a£leur  de 
l'opéra  qui  récite,  exécute,  joue  le$ 
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rôles  ,  ou  qui  chante  dans  les  choeurs 

des  tragédies  ôc  des  ballets  mis  en  mu- 

fique. 

Un  ckanm  eft  un  eccléfiallique  ,^  ou 
im  laïc  revêtu  dans  fes  fondions  de  Tha- 
bit  eccléfiailique  ,  apointé  par  un  Cha- 
pitre pour  chanter  dans  les  offices  ,  les 
récits  ,  les  chœurs  de  mAifique  ,  &c,  6c 
même    pour  chanter   le   plaln  -  chant. 

(^EncycLUl.  J4W^4^-) 

*  Chantre  fe  dit  encore  figiirement  & 
poétiquement  d'un  poète  :  ainfi  on  dit , 
Le  chantre  de  laJhrace,  pour  dire  ,  Or- 
phée;  le  chantre  thébain  ,  pour  dire, 
Pindare.  On  apelle  aufTi  figurément  6c 

poéîiqueinent  les  rofîignols  &  autres 

oifeaux  ,  les  chantres  des  bois.  {Dici.  de 

VAcad,  1762.) 

ICI.    CHASTETÉ.    CONTINENCE, 

*  Deux  termes  également  relatifs  à 
l'ufage  des  plaiiirs  de  la  chair ,  mais  avec 
des  difFérences  bien  marquées. 

L^  chafteté  efl  une  vertu  morale  qui 
prefcrit  des  règles  à  1'.  .fage  de  ces  plai- 
firs  :  la  continence  eft  une  autre  vertu 
qui  en  interdit  abfolument  l'ufage,  La 
chafictc  étend  izs  vues  fur  tout  ce  qui 
peut  être  relatif  à  l'objet  qu'elle  fe  pro- 
pofe  de  régler:  penfées^  difcours,  le- 
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Ôures  ;  attitudes  ;  geftes  ;  choix  des  ali- 
ments 5  des  occupations ,  des  fociétés  , 
du  genre  de  vie  par  raport  au  tempéra- 
ment; &c,  La  continence  n'envifage  que 
la  privation  aduelle  àQS  plaifirs  de  la 
chair.  (B.) 

*  Tel  eil  chajlc ,  qui  n'eft  pas  conti- 
nent ;  6c  réciproquement ,  tel  efl  conti- 
îicnt  ^  qui  n'eftpas  c/j^y?d.  La  chajletê  &Û. 
de  tous  les  temps  ,  de  tous  les  âges ,  & 
de  tous  les  états  :  la  contînmes  n'eil  que 
du  célibat. 

L'âge  rend  les  vieillards  nécefTaire- 
ment  continents  ;  il  efl  rare  qu'il  les  rende 
chajlcs,  (  Encycl.  lïl.  233.  ) 

103.    CONCUPISCENCE.  CUPIDI- 
TÉ. AVIDITÉ.    CONVOITISE. 

La  conciipifcmcc  eft  la  difpofition  ha- 
bituelle de  l'ame  à  défirer  les  biens  6c 
les  plaifirs  fenfibles  :  la  cupidité  en  eil 
un  dëfir  violent  :  V avidité  en  eft  un  déHr 
infatiable:  la  convoitifc  en  efl  un  défir 
ilhcite. 

La  coTtcîipifccnce  efl  une  fuite  du  pé' 
ché  originel  ;  le  renoncement  à  foi-même 
efl  le  remède  que  propofe  l'Évangiîs 
centre  cette  maladie  de  l'ame.  Ce  re- 
noncement ,  aufïi  inconnu  à  la  Philofo- 
phie  humaine  que  l'origine  ôc  la  nature 
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du  mal  dont  il  eu  le  remède  ,  difpofe 
heureufement  le  chrétien  à  réprimer  les 
emportements  de  la  cupidité,  k  prefcrire 
des  bornes  raifonnablesà  l'^vi^z^d,  à  dé- 
teler toutes  les  injuflices  de  la  convoi^ 
ti/e.(B.) 

104.  LUXURE.  LUBRICITÉ. 
LASCl^ETÉ, 

La  luxure  eft  une  habitude  ou  un  pen* 
chant  criminel ,  qui  porte  un  fexe  vers 
l'autre  avec  emportement  &  fans  rete- 
nue. La  lubricité  eft  Tinfluence  fenfible 
de  ce  penchant  fur  les  mouvements  in- 
délibérés ,  fur  la  contenance,  le  gelle, 
&c.  La  Lajciveté  efl  la  manifellation  ex- 
térieure de  ce  penchant  par  des  a£les 
étudiés  &  prémédités. 

Les  célibataires  luxurieux  font  les 
fléaux  les  plus  dangereux  pour  la  focié- 
té  ;  ils  en  altèrent  tout  à  la  fois  le  phy- 
fique  &  le  moral.  Fuyez ,  comme  le 
plus  dangereux  écueuil  de  la  chafteté  ^ 
la  compagnie  des  perfonnes  qui  ont  le 
maintien  &  le  regard  lubriques ,  Se  qui 
aiment  à  tenir  des  propos  lafcifs,  (B.) 
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105.  VOLUPTÉ.  DÉBAUCHE. 
CRAPULE. 

La  volupté  fupofe  beaucoup  de  choix 
dans  les  objets ,  &  même  de  la  modé- 
ration dans  la  jouïfTance.  La  débauche 
fupofe  le  même  choix  dans  les  objets, 
mais  nulle  modération  dans  la  jouïf- 
fance.  La  crapule  exclud  l'un  &  Fautre» 
(  EncycL  IV.  43  5  .) 

106.  MALICE,  MALIGNITÉ. 
MÉCHANCETÉ. 

*  Ces  mots  expriment  tous  trois  une 
difpofition  à  nuire ,  contraire  par  con- 
féquent  à  cette  bienveillance  univer- 
ïelle  également  recommandée  par  la  loi 
naturelle  &  par  la  religion.  (B.) 

*  Il  y  a  dans  la  malice  de  la  facilité 
&  de  la  rufe  ,  peu  d'audace  ,  point  d'a- 
trocité. Le  malicieux  veut  faire  de  pe- 
tites peines,  &:  non  caufer  de  grands 
malheurs  ;  quelquefois  il  veut  feulement 
fe  donner  une  lorte  de  fupériorité  fur 
ceux  qu'il  toiu-mente  :  il  s'eftime  de 
pouvoir  le  mal ,  plus  qu'il  n'a  de  plaifir 
à  en  faire. 

Il  y  a  dans  la  malignité  plus  de  fuite  , 
plus  de  profondeur ,  plus  de  diiTimula- 
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tion  5  plus  d'adivité  y  que  dans  la  77ia^ 

La  malignité  n'eil  pas  aufîi  dure  ô^ 
aufîi  atroce  que  la  méchanceté  ;  elle  fait 
verfer  des  larmes  ,  mais  elle  s'atendfi- 
roit  peut-être  fi  elle  les  voyoit  couler. 

Le  fubflantif  Malignité  a  une  toute 
autre  force  que  fon  adjedif  Malin  :  on 
permet  aux  enfants  d'être  malins  ;  on  ne 
leur  pafTe  la  malignité  en  quoi  que  ce 
foit ,  parce  que  c'efl  l'état  d'une  ame 
qui  a  perdu  l'inftinft  de  la  bienveillance , 
qui  délire  le  malheur  de  fes  femblables, 
&  fouvent  en  jouît.  (  EncycL  IX.  946.  ) 

*  On  leur  paiTe  des  malices ,  on  va  quet 
quefois  Jufqu'à  les  y  encourager  ,  parce 
que  5  fans  tenir  à  rien  de  révoltant ,  la 
malice  fupofe  une  forte  d'efprit  dont  on 
peut  tirer  parti  par  la  fuite.  Cette  forte 
d'indulgence  eft  pourtant  dangereufe: 
la  rufe  que  Ripofe  la  malice ,  difpofe  in* 
fenfiblement  à  la  malignité^  parce  que 
rien  ne  coûte  à  l'amour  propre  pour 
réuffir;  &  de  \d:  malignité  à  la  méchance- 
té il  y  a  fi  peu  de  diflance ,  qu'il  n'eft 
pas  difficile  de  prendre  l'une  pour  l'au- 
treW.  (B.) 

ia)  Voyez  Tomèl*  Arui^jy 
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ÎO7.    VICE.     DÉFAUT. 
IMPERFECTION. 

Ces  trois  mots  défignent  en  général 
une  qualité  répréhenlible  :  avec  cette 
différence ,  que  Vice  marque  une  mau- 
vaife  qualité  morale  ,  qui  procède  de  la 
dépravation  ou  de  la  bafîeffe  du  cœur  ; 
que  Défaut  marque  une  mauvaife  qua- 
lité de  i'efprit ,  ou  une  mauvaife  qualité 
purement  extérieure  ;  &  qiClmperfeciion 
eflle  diminutif  de  Défaut. 

La  négligence  dans  le  maintien  eil 
une  imperfecÎLon  ;  la  difformité  &  la  ti- 
midité font  des  défauts;  la  cruauté  6c  la 
lâcheté  font  des  vices. 

Ces  termes  différent  aufîi  par  les  dif- 
férents mots  auxquels  on  les  joint,  fur- 
tout  dans  le  fens  phyfique  ou  figuré. 
Exemples.  Souvent  wne  guérifon  refle 
dans  un  état  ^ imper feciïon  ,  lorfqu'on 
n'a  pas  corrigé  le  vice  des  humeurs  ou 
le  défaut  de  fluidité  du  fang.  Le  con> 
merce  d'un  État  s'affoiblit  par  Viniper^ 
feciion  des  manufactures ,  par  le  défaut 
d'induflrie ,  &  par  le  vice  de  la  conili- 
tution  {à).  (  EncycL  IV.  73  i.  ) 

(^)  Voyez  Tcmç  I,  An,  142.» 
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108.     VICE.     DÉFAUT. 
RIDICULE. 

*  Les  vices  partent  d'une  déprava- 
tion du  cœur  ;  les  défauts ,  d'un  vice 
de  tempérament  ;  le  rldiciiU  ,  d'un  dé- 
faut d'efprit.  (  La  Bruyïrc ,  caracl.  ch^ 

12.) 

*  Pour  entendre  la  Bruyère ,  il  ne 
faut  confidérer  ces  trois  fynonymes  que 
dans  le  raport  commun  qu'ils  ont  à  quel- 
que împerfeQion  de  l'ame  ;  autrement , 
il  feroit  en  contradiction  avec  lui-même  5 
pifîfque  les  vices ,  qui  partent  d'une  dé- 
pravation du  cœur  ,  n'oat  rien  de  com- 
mun avec  ce  qu'il  apelle  vices  de  tem- 
pérament :  on  eil  criminel  par  les  vices 
du  cœur  ,  on  eft  malheureux  &  à  plain- 
dre par  ceux  du  tempérament  ;  les  pre- 
miers font  inexcufables  ,  parce  qu'ils 
viennent  de  notre  propre  perverfité  % 
les  autres  font  irréprochables ,  parce 
qu'ils  viennent  de  la  nature.  (B.) 

Ï09.    CIRCONSTANCE. 
CONJONCTURE. 

*  Circonfiance  eft  relatif  à  l'afiiion  ; 
'Conjoncture  eft  relatif  au  moment.  La 
circonfiance  efl  une  des  particularités  de^ 
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ïa  chofe  :  la  conjoncîure  lui  efl  étrangère  ; 
elle  n'a  de  commiiii  avec  Taâiioii  que  la 
contemporancité.  (  EncycL  III.  463.  ) 

*  Les  conjonciures  feroient ,  s'il  ctoit 
permis  de  parler  ainfi ,  les  circonflanas 
du  temps  ;  &:  les  circonjianccs  feroient 
les  conjonciures  de.  la  chofe. 

Celui  qui  a  profondément  examiné 
la  chofe  en  elle-même  feulement  ,  en 
connoitra  toutes  les  circonjianccs  ;  mais 
il  pourra  n'en  pas  connoître  toutes  les 
conjon^ures  :  il  y  a  même  telle  conjon^ 
clurc  qu'il  ell  impoifible  à  un  homme  de 
deviner.  Réciproquement,  tel  homme 
connoitra  parfaitement  les  conjonciures  , 
qui  ne  connoitra  pas  les  circonjianccs  {a^^ 
ÇUid.hj^.) 

(a)  Voyez  Tome  I.  Art.  joj, 

-iro.  OFFICE,  CHARGE. 

*  Ces  deux  termes  défignent  égale- 
ment des  titres  qui  donnent  le  pouvoir 
d'exercer  quelque  fondion  publique. 
(B.) 

*  On  confond  fouvent  Charge  &  Offi^ 
ce  :  &:  en  effet  tout  office  eil  une  charge^ 
mais  toute  charge  n'efl:  pas  un  office. 
Ainfi  les  charges' dows  les  parlements 
ioax  de  véritables  offices:  mai$  les  pla- 
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ces  d'échevins ,  confuls ,  6c  autres  cl:ar^ 
g^5  municipales ,  ne  font  pas  des  offices 
en  titre ,  quoique  ce  foient  des  charges  ; 
parce  que  ceux  qui  les  rempliffent  ne 
les  tiennent  que  pour  un  temps ,  fans 
autre  titre  que  celui  de  leur  éled:ion: 
au  lieu  que  les  offices  proprement  dits 
font  une  qualité  permanente  ,  &  en 
conféquence  font  auffi  apelés  itats^ 
(  EiîcycL  XI.  414.  ) 

III.  BIENFAIT.  OFFICE, 
SERVICE, 

*  Nous  recevons  un  bienfait  de  celui 
qui  pourroit  nous  négliger  fans  en  être 
blâmé  :  nous  recevons  de  bons  offices 
de  ceux  qui  auroient  eu  tort  de  nous 
les  refufer  ,  quoique  nous  ne  puiiîions 
pas  les  obliger  à  nous  les  rendre  :  mais 
tout  ce  qu'on  fait  pour  notre  utilité  ne 
feroit  qu'un  limpleyirv/c^,  lorfqu'on  eil 
réduit  à  la  nécefîité  indifpenfable  de 
s'en  acquiter  ;  on  a  pourtant  raifon  de 
dire ,  que  Paffedion  avec  laquelle  on 
s'acquite  de  ce  qu'on  doit ,  mérite  d'être 
comptée  pour  quelque  chofe.  (  EncycU 

XI.  41 3-). 

*  Je  crois  que  ces  trois  termes  doi- 
vent être  diflingués  d'une  manière  dif- 
férente <U  plus  précife.    lis  expriment 
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tous  quelque  ade  relatif  à  l'utilité  d'au- 
îrui    Le   mot  Office   n'a  point  d'autre 
lignification  fous  ce  point  de  vue  •  c'efl 
pourquoi  il  a  befoin  d'une  épithète ,  qui 
indique  s'il  eft  pris  en  bonne  ou  en  mau- 
vaife  part;  &  l'on  dit ,  rendre  de  bons 
ou   de  mauvais  offices,  C'efl  un  office 
dami.  Les  deux  autres  font  Itoujours 
pris  en  bonne  part.  »  Le  bienfait ,  dit  M. 
»  Duclos  {a) ,   efl  un  ade  libre  de  la 
»  part  de  fon  auteur.,  quoique  celui  qui 
>>  en  eft  l'objet  puifTe  en  être  digne  «. 
On  peut  ajouter,  que  c'eil  un  bien 'ac- 
cordé à  celui-ci  par  le  premier .  »  Un 
>> Service ,  elî  un  fecours  par  lequel  on 
»  contribue  à   faire   obtenir    quelque 
»  bien  «.  ^      ^ 

»  H  y  a,  dit  le  mêmç  auteur,  des 
^ifervices  de  plus  d'une  efpèce  :  une  fim- 
»  pie  parole,  un  mot  dit  à  propos  avec 
»  intelligence  ou  avec  courage ,  eïl  quel- 
»  quefois  un  fervice  fignalé  ,  qui  exicre 
»  plus  de  reconnoiffance  que  beaucoup 
»  de  bienfaits  matériels  «.  (B.) 

{a)  Confid.  fur  Jes  mœurs  ,  ch.  i6. 

112.  CIVILITÉ,  POLITESSE. 

Manières  honnêtes  d'agir  &  de  coi)- 
ver/er  avec  les  autres  hommes  dans  k 
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fociété.  C'eft  dit  M.  Dticlos,  FexpreA 
fion  ou  l'imitation  dés  vertus  fociales  : 
c'en  efl  l'expreiTion ,  fi  elle  efl  vraie  ;  &C 
rirnitation,  û  elle  faufîe  (<z). 

Etre  poli  dit  plus  qu'être  civi/.  L'hom- 
me poli  eu  nécefTairement  civil  ;  mais 
l'homme  fimplement  civil  n'eft  pas  en- 
core poli,  La  politeffe  fupofe  la  civilité  , 
mais  elle  y  ajoute. 

La  civilité  efl ,  par  raport  aux  hom- 
mes ,  ce  qu'ell  le  culte  public  par  ra- 
port à  Dieu  ;  un  témoignage  extérieur 
&  fenfible  des  fentiments  intérieurs  & 
cachés  :  en  cela  même  elle  eil  précieufe  ; 
car  afFedIer  des  dehors  de  bienveillance, 
c'eft  confeffer  que  la  bienveillance  &e' 
vroit  être  au  dedans. 

La.  politeffe  ajoute  à  la  civilité  ce  que 
la  dévotion  ajoute  à  l'exercice  du  culte 
public;  les  marques  d'une  humanité 
plus  aiîeâ:ueufe  ,  plus  occupée  des  au- 
tres 5  plus  recherchée. 

La  civilité  eft  un  cérémonial  qui  a  (es 
règles,  mais  de  convention:  elles  ne 
peuvent  fe  deviner  ;  mais  elles  font  pal- 
pables pour  ainfi  dire  ,  &  l'atention 
fuffit  pour  les  connoître  :  elles  font  dif- 
férentes félon  les  temps  ,  les  lieux  ,  les 

(a)  Confid,  fur  les  mœurs ,  cA,  iij.  édit.  17^4. 

conditions 
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Conditions  des  perfonnes  avec  qui  l'orr 
traite. 

La  polhejfc,^  dit  M.  l'Abbé  Trublet, 
contille  à  ne  rien  faire  ,  à  ne  rien  dire  , 
qui  puilTe  déplaire  aux  autres  ;  à  faire  & 
H  dire  tout  ce  qui  peut  leur  plaire  ;  & 
cela  avec  des  manières  &:  une  façon  de 
s'exprimer  qui  ayent  quelque  chofe  de 
noble ,  d'aifé ,  de  fin ,  &  de  délicat.  Ceci 
fupofe  une  culture  plus  fuivie ,  &  des 
qualités  naturelles  ou  l'art  difficile  de 
les  feindre  :  beaucoup  de  bonté  &  de 
douceur  dans  le  caraftère  ;  beaucoup 
de  fineffe  de  fentiment  &:  de  délicateffe 
d'efprit,  pour  difcerner  promptement 
ce  qui  convient  par  raport  aux  circon- 
ilances  oii  l'on  fe  trouve  ;  beaucoup  de 
fouplefie  dans  l'humeur  ;  &  une  grande 
facilité  d'entrer  dans  toutes  les  difpofi- 
tions ,  de  prendre  tous  les  fentiments 
qu'exige  l'occafion  préfente,  ou  du  moins 
de  les  feindre. 

Un  homme  du  peuple  ,  un  fimple 
payfan  même,  peuvent  être  civils  ;  il 
n'y  a  qu'un  homme  du  monde  qui  puiiTe 
être  poli. 

La  civilité   n'eil  point  incompatible 

avec  une  mauvaife  éducation;  la  poli^ 

ujfc   au  contraire    fupofe  une   éduca- 

Tome  IL  H        * 
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tion  excellente ,  au  moins  à  bien  des 

égards. 

La  civilité  trop  cérémonieufe  eft  éga- 
lement fatigante  &  inutile  ;  l'affeâ:atioii 
la  rend  fufpe£le  de  fauffeté  ,  &  les  gens 
éclairés  l'ont  entièrement  bannie.  La/^o- 
liteffe  eu  exempte  de  cet  excès  :  plus  oit 
eu  poli ,  plus  on  efl  aimable  ;  mais  il 
peut  auffi  arriver ,  &  il  n'arrive  que  trop, 
que  cette  poUuJfe  fi  aimable  n'efl  que 
Tarf  de  fe  paffer  des  vertus  fociales 
qu'elle  afFeâ:e  faufle ment,  d'imiter. 

«  Les  légiflateurs  de  la  Chine  ,  dit  M. 
»  de  Montefquieu  (  ^  ) ,  voulurent  que 
»  les  hommes  fe  refpedaffent  beaucoup, 
»  que  chacun  fentît  à  tous  les  infiants 
^>  qu'il devoit  beaucoup  auxautres,  qu'il 
»  n'y  avoit  point  de  citoyen  qui  ne  dé- 
»  pendît  à  quelque  égard  d'un  autre  ci- 
»  toyen  ;  ils  donnèrent  donc  aux  règles 
»  de  la  civilité  la  plus  grande  étendue. 
»  Ainfi  chez  les  peuples  chinois  on  vit 
»  les  gens  de  village  obferver  entre  eux 
»  des  cérémonies  ,  comme  les  gens 
»  d'une  condition  relevée  ;  moyen 
»  très-propre  à  infpirer  la  douceur,  à 
»  maintenir  parmi  le  peuple  la  paix  & 
»  le  bon  ordre  ,  &  à  ôter  tous  les  vices 
»  qui  viennent  d'un  efprit  dur.  En  effet 

(&)  EfiTit  àçs  lois,  XÏX,  i6. 
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♦>  s'affranchir  des  règles  de  la  civilité^ 
»  n'efl-ce  pas  chercher  le  moyen  de  met- 
»  tre  fes  défauts  plus  à  Pake  ?  La  civilité 
»  vaut  bien  mieux  à  cet  égard  que  la 
»  politeffe.  La  politeffe  ûate  les  vices  des 
»  autres  :  6c  la  civilité  nous  empêche 
*>  de  mettre  les  nôtres  au  jour  ;  c'eil 
>>  une  barrière  que  les  hommes  mettent 
M  en  eux  pour  s'empêcher  de  fecorrom- 
»  pre  ». 

Ceci  n'eft  pourtant  vrai  que  de  cette 
politejje  trompeu(e  ^  fi  fort  recomman- 
dée aux  gens  du  monde,  6c  qui  n'eft^ 
félon  la  remarque  de  M.  Duclos  (c), 
qu'uni  jargon  fade ,  plein  d'expreffions 
exagérées  auffi  vides  de  fens  que  de  fenr 
timents.  »  La  vraie  politeffe  ,  dit  M.  d'A- 
»  lembert  (^  ) ,  eft  franche  ,  fans  aprêt^ 
»  fans  étude  ,  fans  morgue  ,  &  part  du 
»  fentiment  intérieur  de  Pégalité  natu- 
»  relie  ;  elle  eu  la  vertu  d'une  ame  fim- 
»  pie  ,  noble ,  6c  bien  née  :  elle  ne  con- 
»  fille  réellement  qu'à  mettre  à  leur  aife 
»  ceux  avec  qui  Ton  fe  trouve.  La  civi- 
»  lité  eil  bien  différente  ;  elle  eii  pleine 
»  de  procédés  fans  attachement ,  6c  d'a- 
>>  tention  fans  .eflime.   Auffi  ne  faut-il 

(c)  Confid.  fur  les  mœurs  ,  ch.  iij, 

[d)  Encyclopédie-,  Y. 41^, 

Hij 
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f>  jamais  confondre  la  civilité  &c  \?i  potU 
»  tejfe  :  la  première  eft  affez  commune  ; 
»  la  féconde  ,  extrêmement  rare  :  on 
»  peut  être  très-aVi/  fans  être  poli ,  àc 
»  trèS'poli  fans  être  civil  », 

»  La  véritable  politejffe  des  Grands , 

>>  félon  M.Duclos  (e),  doit  être  de  Thu^ 

»>  manité  ;  celle  des  inférieurs ,  de  la  re- 

»  connoifTance  ,  fi  les  Grands  la  méri- 

5>  tent  ;  celle  des  égaux ,  de  l'eflime  6c 

»  des  fervices  mutuels. . .  Qu'on  nous 

■»>  infpire  dans  l'éducation  l'humanité  6c 

^>  ia  bienfaifance  ;  nous  aurons  la  poli- 

»  tejfe  5    ou  nous  n'en  aurons  plus  be- 

î»  foin  :  fi  nous  ^l'avons  pas  celle  qui 

•^>  s'annonce  par  les  grâces ,  nous  aurons 

■5>  celle  qui  annonce  l'honnête   homma 

»  &  le  citoyen;  nous  n'aurons  pas  be- 

»  foin  de  recourir  à  la  faufTeté  :  au  lieu 

»  d'être  artificieux  pour  plaire ,  il  fuffira 

»  d'être  bon;  au  heu  d'être  faux  pour 

»  flater  les  foibleifes  des  autres ,  il  fufîi- 

»  ra  d'être  indulgent  :    ceux  avec  qui 

»  l'on  aura  de  tels  procédés  ,  n'en  fe- 

»  ront  ni  enorgueillis   ni    corrompus  ; 

»  ils   n'en  feront    que    reconnoiffants , 

»  &c  en  deviendront  meilleurs  (  f)  >h 

(e)   Confid.  uhlfuprà. 
if)  Voyci  Tome  I,  Art,  15. 
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113.  POLL  POLICÉ. 

^  Ces  deux  termes  ,  également  relatifs 
aux  devoirs  réciproques  des  individus 
dans  la  fociété ,  font  fynonymes  par 
cette  idée  commune  :  mais  les  idées  ac- 
çeflbires  mettent'  entre  eux  une  grande 
différence. 

Poli  ne  fupofe  que  des  fignes  exté- 
rieurs de  bienveillance  ;  fignes  toujours 
équivoques ,  &;  par  malheur  fouvent 
contradidoires  avec  les  actions  :  Policé 
fupofe  des  lois  qui  conflatent  les  de- 
voirs réciproques  de  la  bienveillance 
commune ,  &  une  puiffance  autori- 
fée  à  maintenir  l'exécution  des  lois. 
(B.) 

*  Les  peuples  les  plus  polis  ne  font 
pas  auiïï  les  plus  vertueux  :  les  mœurs 
fimples  &  févères  ne  fe  trouvent  que 
parmi  ceux  que  la  raifon  &;  l'équité  ont 
policés,  &c  qui  n'ont  pas  encore  abufé  de 
l'efprit  pour  fe  corrompre. 

Les  périples  policés  valent  mieux  que 
les  peuples  polis. 

Chez  les  barbares ,  les  lois  doivent 
former  les  mœurs  :  chez  les  peuples /?o~ 
licés  5  les  mœurs  perfeclionnent  les  lois 
&  quelquefois  y  fupléent  ;  une  faulTe 

H  ii; 
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poUuJfe  les  fait  oublier  (  M.    Duclos  ; 
Confid.  fur  les  mœurs  de  ce  fiècle ,  du  L 
édlt,  de  1764.  ) 

114.    FAROUCHE. 
SAUVAGE. 

On  ^Çt  farouche  par  caraâ:ère  \fauvci^ 
ge ,  par  défaut  de  culture. 

he  farouche  n'eft  pas  fociable  ;  lefau-^ 
vfige  n'eftpas  bien  dans  la  fociété  :  le  pre- 
mier ne  fe  plaît  pas  avec  les  hommes  ^ 
parce  qu'il  les  hait;  le  fécond,  parce 
qu'il  ne  les  connoît  pas  :  celui-là  voit 
dans  tous  les  hommes  des  ennemis  ;  ce- 
lui-ci n'y  a  pas  encore  vu  {es  femblables  : 
le  farouche  épouvante  la  fociété;  lefau" 
vage  en  a  peur. 

Lefauvage  n'eft  qu'un  être  inculte  ;  le 
farouche  eu.  un  être  monflrueux  :  ména- 
gez lefauvage^  il  deviendra /Izrc?z/c/ze  ,' 
•  ne  heurtez  pas  le  farouche ,  il  deviendroiî 
féroce. 

Avec  une  imagination  ardente .  une 
ame  dure  &  inflexible ,  te  farouche  ,  à 
travers  fon  humeur  noire ,  ne  voit  îa 
fociété  que  fous  un  jour  odieux  :  qu'il 
ait  des  vertus  ou  qu'il  n'ait  que  des  vi- 
ces, il  n'aperçoit  dans  les  hommes  que 
leurs  vices  ;  il  feroit  fâché  de  leur  trou- 
ver des  vertus.  Le  fauyage  n'a  pas  lia 
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cara£lère  déterminé  ,  parce  qu'on  n'efl 
pas  faiivage  par  un  vice  particulier  de 
l'ame  :  en  général  on  peut  dire  qu'il  efl 
craintif,  timide,  méfiant,  &c.  peut-être 
parce  que  les  hommes  font  tous  natu- 
rellement fels. 

L'homme  faiivage  efl:  dans  la  fociété 
comme  un  oifeau  dans  la  volière  ,  il  s'y 
appriyoife  ;  l'homme  farouche,  y  eil  com- 
me la  bête  féroce  dans  les  fers ,  il  s'en 
irrite. 

PolifTez  \e  faiivage^  adoucifTez  le  Z^- 
rouche  :  poliffez  le  fauvage  ,  en  le  fami- 
îiarifant  avec  le  monde  ;  adouciffez  le 
farouche^  en  lui  infmuant  fubtilement 
des  fentiments  plus  favorables  à  l'hu- 
manité. 

Pour  engager  le  fauvage  à  vivre  avec 
les  hommes  ;  prenez  les  moments  où  il 
s'ennuie  de  lui-même  :  pour  donner  au 
farouche  meilleure  opinion  des  hommes  ; 
faififTez  l'inftant  où  il  jouît  de  leurs  bien- 
faits ,  &  où  il  fent  les  avantages  de  leur  . 
commerce. 

Dès  que  le  fauvage  poiirra  tenir  le 
pied  dans  la  fociété ,  il  s'y  jetera  à  corps 
perdu  :  ce  ne  fera  qu'en  s'y  enfonçant 
infenfibiement ,  que  It  farouche  parvien- 
dra à  la  fuporter, 

^      Hiy 
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Les  1^ eiiple s  f au V âges  ne  font  pas  tous 
farouches  :  il  y  a  des  peuples  farouches 
parmi  les  peuples  policés.  (  Af.  tahbé 
Roubaud^  Merc.  de  Fr.    OU.  IL  vol. 

Ï759-) 

i\<^,  C  O  MP  L  A  1  R  E. 
PLAIRE. 

Ces  deux  verbes  expriment  tous  deu:?: 
des  aél^ions  agréables  à  ceux  qui  en  font 
l'objet. 

Complaire^  c'efl s'accommoder  au  fen- 
timent,  au  goût,  à  Thumeur  de  quel- 
qu'un ,  aquiefcer  à  ce  qu'il  fouhaite  y 
dans  la  vue  de  lui  être  agréable  ;  PlalrCy 
c'eilefFedive ment  être  agréable,  àforcç 
de  déférence  &:  d'attention. 

Le  premier  efl  donc  un  moyen  pour 
parvenir  au  fécond  ;  &  l'on  peut  dire 
que  quiconque  fait  complaire  avec  di- 
gnité ,  peut  hardiment  efpérer  de  plaire^ 
(B.) 

ii6.  M  A  N  I  È  R  E  S. 
FAÇONS  {a). 

*  Les  manières  &c  les  façons  font  des 
aidions  ou  mouvements  extérieurs ,  de- 

ia)  Vo/et  TûîKc  I.  Art,  2»y> 
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fiinés  à  marquer  les  dirpofitions  intérieu- 
res de  i'ame.  (  B.  ) 

*  Les  manières  font  l'expreflion  des 
jnœiirs  de  la  nation  ;  \gs  façons  font  une 
charge  des  manières,  ou  des  manières  plus 
recherchées  dans  quelques  individus. 
Les  manières  deviennent  façons  ,  quand 
elles  font  affedées  :  les  façons  font  des 
manières  qui  ne  font  point  générales ,  & 
qui  font^ropres  à  un  certain  caradère 
particulier ,  d'ordinaire  petit  &:  vairt» 
CÊncycLX.iG.) 

*  Les  manières  expriment  les  mœurs 
avec  vérité  :  les  façons  les  expriment 
fauifemçnt  ou  ne  les  expriment  point 
du  tout. 

Il  eil  fage  de  fe  défier  de  quiconque 
ofe  ,  pour  de  légers  intérêts  ,  fe  mettre 
au  deiTus  des  manières  nationales  ;  parce 
qu'il  eilà  craindre  que  ,  pour  un  intérêt 
plus  grand  ,  il  ne  fe  mette  au  deiTus  des 
mœurs. 

Il  elî  également  fage  de  ne  prendre 
aucune  confiance  en  celui  qui  a  trop  de 
façons  à  lui  ;  parce  que  c'efl  ime  affeâa- 
tion  infidieufe  ,  qui  peut  fervir  de  voile 
à  de  mauvaifes  mœurs ,  &  qui  au  moins 
déguife  les  véritables.  (  B.  ) 

•      1^\ 
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Î17.     MAINTIEN.     CONTE^ 

N  A  N  C  E, 

Ces  deux  termes  font  également  dé- 
fîmes à  exprimer  l'habitude  extérieure 
de  tout  le  corps ,  relativement  à  quel- 
ques vues  ;  &  c'ell  la  diiFérence  de  ces 
vues ,  qui  diilingue  ces  deux  fynony- 
îiies. 

Le  maintien  eft  le  même,  piour  tous 
les  états  ,  &;  ne  varie  qu'à raifon descir- 
conftances.  La  contenance  varie  aufli  fé- 
lon les  circonilances  ,  mais  chaque  état 
a  la  fienne. 

Le  maintien  eft  pour  marquer  des 
égards  aux  autres  hommes  ;  il  eft  bon 
quand  il  eil  honnête.  La  contenance  eil 
pour  en  impofer  aux  autres  bornâmes  ; 
elle  eil  bonne  quand  elle  annonce  ce 
qu'elle  doit  annoncer  dans  l'occalion  : 
celle  du  prêtre  doit  être  grave ,  modefte, 
recueuillie  ;  celle  du  magiilrat ,  grave 
^  férieufe  ;  celle  du  militaire  5  iiere  & 
délibérée  ,  &c.  D'où  il  fuit  qu'il  ne  faut 
avoir  de  la  contenance  que  quand  on  eil 
en  exercice ,  mais  qu'il  faut  toujom-s 
avoir  un  maintien  honnête  &  décent. 
Le  maintien  efl  pour  la  fociété  ,  il  eil  de 
tous  I«s  temps  ;  la  contenance  efl  pour 
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la  repréfentation ,  hors  de  là  c'efï  pé- 
dantifme. 

Le  maintien  fcanl  marque  de  l'éduca- 
tion &  même  du  jugement  ;  il  décèle 
quelquefois  des  vices;  il  ne  faut  pas 
trop  compter  fur  les  vertus  qu'il  fem- 
ble  annoncer,  il  prouve  plus  en  mal 
qu'en  bien.  La  contenance  indique ,  fé- 
lon les  conjonâ:ures  ,  de  l'aflîirance  ,  de 
la  fermeté ,  de  l'ufage ,  de  la  préfence 
d'efprit ,  de  l'aifance  ,  du  courage  ,  &c  ; 
&  marque  qu'on  a  vraiment  ces  difpo- 
fitions  foit  dans  le  cœur  foit  dans  l'ef- 
prit  :  mais  elle  efl  fou  vent  un  mafque 
impofteur.  Il  y  a  une  infinité  de  bon- 
nes contenances^  parce  qu'il  y  a  des 
états  dïiiérents  &  que  les  pofitions  va- 
rient :  mais  il  n'y  a  qu'un  bon  maintien  ,- 
parce  que  Thonnêteté  civile  ell:  une  & 
invariable.  {^EncycL  IV,  m.  IX.  88 1,. 
B.) 

Î18.   DEGOUTANT.   F  ASTI- 

DIE  UX. 

On  qualifie  ainfi  tout  cequi  caufe  une 
forte  de  répugnance. 

Dégoûtant  va  plus  au  corps  qu'à  Tef- 
prit  ;  PaJUdieux  au  contraire  va  plus  à 
ïefprit  qu'au  corp5.  Ce  qui  eft  dégoâ- 

H  vj 
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tant  caule  de  Faverfion  ;  ce  qui  eft  fap^ 

dieux  caiife  de  rennui. 

Un  homme  eft  dégoûtant ,  s'il  ell  d'une 
laideur  extraordinaire  ;  s'il  efl  craiTeux  ; 
fi  fon  vifage  ou  fes  mains  font  cicatri- 
fées,  infe^iées  de  dartres  ou  d'une  ei- 
pèce  de  lèpre  ;  s'il  fe  grate  indécem- 
ment ;  s'il  mange  avidement  &:  mal- 
fropremcnt  ;  fi  les  habits  font  en  lani- 
eaux ,  couverts  de  taches  ou  même 
d'ordures  ;  s'il  fent  mauvais  :  je  veux 
dire  qu'une  feule  de  ces  conditions  le 
rend  dégoûtant  ;  car  qui  les  réunit  tou- 
tes eil  horrible. 

On  apelle  fajlidieux  ,  celui  qui  veut 
faire  le  plaifant  mal  à  propos,  qui  rit  le 
premier ,  qui  parle  trop ,  qui  dit  des 
chofes  frivoles  &  qui  s'aplaudit  de  fes 
fotifes;  en  un  mot  un  homme  ennuyeux, 
importun ,  fatigant  par  {qs  difcours ,  par 
fes  manières ,  ou  par  fes  allions. 
■  Le  blanc  &  le  rouge ,  dont  les  fem- 
mes croient  s'embellir,,  ne  fert  à  la  fin 
qu'à  les  rendre  dégoûtantes  ;  &  les  mi- 
nauderies, où  elles  mettent  quelquefois 
tant  d'art ,  les  rendent  fafùdieufes. 

Quelquefois  on  fe  fert  de  Dégoûtant 
•avec  relation  à  ce  qui  concerne  l'efpriî  : 
«ilors  il  conferve  encore  quelque  chofe 
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clé  fa  première  deflination  ,  en  ce  qu'il 
s'aplique  aux  idées  ,  qui  font  comme  le 
corps  de  la  penfée  ;  ^fdfùdUux  s'apli- 
que en  ce  cas  à  l'exprefîion. 

Les  idées  des  chofes  qui  font  -dégoû- 
tantes par  elles  mêmes  ,  le  font  auffi  &: 
rendent  dégoûtants  les  ouvrages  qui  ea 
font  chargés.  L'afféterie,  le  précieux, 
quelquefois  même  le  trop  d'efprit ,  n? 
fervent  qu'à  rendre  fajî'idieux  des  écrits 
que  l'on  croyoit  rendre  intérellants.  (B.) 

119.  DON.  PRÉSENT. 

Ces  deux  mots  ïïgnifient  ce  qu'on 
donne  à  quelqu'un  fans  y  être  obligé. 
Le  préfent  efl  moins  coniidérable  que 
le  don ,  &  fe  fait  à  des  perfonnes  moins 
confidérabîes  ,  excepté  dans  un  cas  dont 
nous  parlerons  tout  à  l'heure. 

Ainfi  on  dira  d'un  prince  qu'il  a  fait 
don  de  fes  États  à  un.  autre ,  6^  non  qu'il 
lui  en  a  fait  préfent.  Par  la  même  raifon, 
un  prince  fait  à  fes  fujets  àes  préfents  ; 
6c  les  fujets  font  quelquefois  des  dons 
au  prince ,  comme  les  dons  gratuits  du 
Clergé  &  des  États.  Les  princes  fe  font 
des  préfents  les  uns  aux  autres  par  leurs 
ambalfadeurs.  Deux  perfonnes  fe  font 
par  contrat  un  don  mutuel  de  knirs 
biens^ 
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On  dit  au  figuré ,  le  don  des  langues  5. 
le  don  des  larmes ,  6-^  ;  &  en  général 
tout  ce  qui  vient  de  Dieu  s'apelle  don 
de  Dieu  :  c'eflune  exception  à  la  rcgle 
ci-deiTus  (  ^). 

On  dit  des  talents  de  Fefpnt  &  du 
corps  5  qu'ils  font  un  don  de  la  nature  ; 
ëc  des  biens  de  la  terre ,  qu'ils  en  font 
à^s préfcms.  On  dit,  Les  dons  de  Cérès 
&  de  Pomone  ,  ^\qs préfents  de  Flore  ; 
parce  que  les  premiers  font  de  néceilité 
plus  abfolue  ,  &  les  autres  de  pur  agré- 
3nent(^).  (i^/zcyc/.  V.  36.  ) 

{a)  Ceci  même  me  feroit  croire  que  la  première  & 
principale  différence  du  don  &  dupréfcnt ,  confifte  en  ce 
€jue  le  prcfent  eft  moins  confidérable  que  \cdon.  L'au- 
teur reconnoîr  que  les  princes  fe  font  des  préfents  les 
uns  aux  autres  ;  ainlî  la  féconde  qualité  qu'il  attribue 
au  préfent ,  d^être  fait  à  des  perfonnes  moins  confîdéra- 
bles  >  ne  lui  eH:  point  efîencielle.  Les  biens  dont  on 
nous  accorde  le  domaine  entier  ,  donr  nous  faifons 
ufage  fans  les  détiU'te  ,  &  qui  font  immeubles  ,  foiit, 
•je  crois,  Içs  véritables  objets  du  ^ot  ;  on  en  tranfporte 
]a  propriété  fans  les  déplacer.  Les  biens  qui  fe  détério- 
rent par  l'ufage  &  qui  font  mobiliers ,  font  les  objets 
(du  préfenî  i  on  les  déplace  pour  en  tranfporter  la  pro-. 
.ipriété.  (  B.  ) 

ièf  Voye^  Tome  ï.  An.  212. 

120.    CONFÉRER. 
DÉFÉRER. 

On  dit  l'un  &  Fautre  en  parlant  des 
^gniîés  6c  des  honneurs  que  l'on  donne. 
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Conférer  cfl:  un  acle  d'autorité  ;  c'eit 
l'exercice  du  droit  dont  on  jouit  :  Dé- 
férer efl  un  ade  d'honnêteté  ;  c'eft  une 
préférence  que  l'on  accorde  au  mé- 
rite. 

Quand  la  conjuration  de  Catilina  fut 
éventée  ,  les  romains ,  convaincus  dxi 
mérite  de  Cicéron  ôc  du  befoin  qu'ils 
avoient  alors  de  fes  lumières  &  de  fon 
zèle  ,  lui  déférèrent  unanimement  le  con- 
fulat  :  ils  ne  firent  que  le  conférer  à  An- 
toine. (  B.  ) 

12.Ï.  PRIER.  SUPLIER. 

C'efl  demander  avec  ardeur  &  avec 
foumifîion  à  ceux  qui  font  en  état  d'ac* 
corder  ce  que  Ton  défire. 

Supfier  eft  beaucolip  plus  refpeftueux 
que  Prier ,  &  marque  dans  celui  qui  de- 
mande un  défir  plus  vif  &  un  befoin  plus 
urgent  d'obtenir  :  nows  prions  nos  égaux 
1&:  nos  amis  de  nous  rendre  quelque  fer- 
vice  ;  nows  fupUons  le  roi  &:  les  perfon- 
nes  conftituées  en  dig;nité  de  nous  ac- 
corder  quelque  grâce  ou  de  nous  rendre 
juiîice. 

En  parlant  àes  Grands  ,  ou  en  leur 
adreflant  la  parole  ,  on  doit  également 
fe  fervir  de  Suplier  ;  Y 3.1  fuplié  le  roi  de 
&c;  Sire ,  lefuplie  Votre  Majeilé  de  &c^ 
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Mais  s'il  s'agit  de  Dieu ,  on  ne  dît 
que  Prier  en  parlant  de  lui ,  &  l'on  peut 
dire  Prier  ou  Suplier  en  lui  adreffant  la 
parole  ;  Je  prie.  Dieu  que  cela  fait  ;  Mon 
Dieu  ,  je  vous  prie  d'avoir  pitié  de  moi  ; 
Je  vous  fuplie ,  ô  mon  Dieu  ,  d'avoir 
pitié  de  moi  :  le  degré  d'ardeuf  décide 
le  choix  entre  ces  deux  dernières 
phrafes. 

D'où  vient  cette  différence  par  ra- 
port  à  Dieu  &  aux  Grands  de  la  terre  ? 
Car  l'ufage  même  ,  que  l'on  donne  or- 
dinairement pour  dernière  raifon ,  a 
aufîi  les  Tiennes.  Ne  feroit-ce  pas  parce 
que  la  fnpériorité  des  Grands  étant  ac* 
cidentelle  &c  en  quelque  forte  précaire, 
vu  les  droits  imprefcriptibles  de  l'éga- 
lité naturelle ,  on  ne  doit  fe  permettre 
aucune  expreffion  qui  puiffe  leur  rap- 
peler trop  clairement  ces  droits  ,  &:  don^- 
•ner  quelque  atteinte  à  leur  prééminent 
ce  ?  Au  contraire  la  grandeur  de  Dieu 
efl:  fi  inconteilable ,  qse  le  choix  des 
expreiîions  ne  doit  plus  tomber  que  fur 
nos  befoins  ;  &  elle  eu  û  fiipérieure  k 
notre  néant ,  que  les  différences  de 
îios  façons  de  parler  font  nulles  à  fon 
égard. 

Au  refle  il  faut  remarquer  encore 
que  l'on  dit  Pri&r  Dieu ,  fans  autrg  addi^ 
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tîon  ;  mais  on  ne  peut  dire,  Snplicrle  roi, 
fans  ajouter  de  quoi  on  le  fupUc.  Prier 
Dieu  eit  un  devoir  indifpenlable,  & 
dont  l'objet  eft  confiant  ;  Suplkr  le  roi 
ou  les  Grands  eil:  un  a£le  accidentel ,  ÔC 
dontl'objet  doit  ctre  déterminé.  (B.  ) 

122.  PRIER  DE  DINER,  PBJER  A 
DINER,  INCITER  A  DINER. 

Ces  trois  phrafes ,  qui  femblent  d'a- 
bord fignifier  la  même  chofe ,  parce 
qu'en  éfret  il  y  a  un  fens  fondamental  qui 
leur  efl  commun  ,  ont  pourtant  des  dif- 
férences qu'il  ne  faut  pas  confondre. 

Prier  ^  en  général ,  fupofe  moins  d'à- 
pareil  c^wUnvitcr^  &  Prlzr  de  diner^n  fu- 
pofe moins  que  Prier  à  diner. 

Prier  marque  plus  de  familiarité  ;  & 
Inviter  ^  plus  de  confidération  :  Prier  de 
diner  efî  un  terme  de  rencontre  &  d'oc- 
cafion  ;  &:  Prier  à  diner  marque  un  def 
fein  prémédité. 

Si  quelqu'un,  avec  qui  je  puis  pren- 
dre un  ton  familier,  fe  trouve  chez  mai 
à  rheure  du  diner ,  &  que  je  lui  prapofë 
d'y  refter  pour  faire  ce  repas  avec  moi 
tel  qu'il  a  été  préparé  pour  moi  ;  je  le 
prie  de  diner.  Si  je  vais  exprès  ou  ii  j'en- 
voie chez  lui  5  pour  l'engager  à  venir 
diner  chez  moi  j  alors  je  le  prie  à  diner  ^ 
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^  je  dois  ajouter  quelque  chofe  à  l^of- 
dinaire.  Mais  û  je  fais  la  même  démar- 
che  à  regard  de  quelqu'un  à  qui  je  dois 
plus  de  confidération  ;  je  V invite  à  dimr  , 
&  ma  table  doit  avoir  une  augmenta- 
tion marquée. 

Quand  on  prie  de  dlmr  y  c'efl  fans 
aprêt  ;  quand  on  prie  a  dimr ,  l'aprêt  ne 
doit  être  qu'un  meilleur  ordinaire  ;  mais 
quand  on  invite  à  diner ,  l'aprêt  doit  i^xi- 
tir  la  cérémonie,  (B.) 

123.  RESPECT,  ÉGARDS.  CONSL 
DÉRATION.  DÈFÉB.ENGE. 

Termes  qui  défignent  en  général  l'att 
lention  6c  la  retenue  dont  on  doit  ufer 
dans  les  procédés  à  l'égard  de  queW 
qu'un. 

On  a  du  refpecî  pour  l'autorité  ,  des 
égards  pour  la  foibleffe  ,  de  la  conjidéra- 
tion  pour  la  naiflance  ,  de  la  déférence, 
pour  un  avis.  On  doit  du  refpecl  à  foi- 
jnême  ,  des  égards  à  fes  égaux ,  de  la 
conjidéradon  à  i^s  fupérieurs  ,  de  la  défé- 
rence à  fes  amis.  Le  malheur  mérite  du 
refpeci;  le  repentir ,  des  égards;  les  gran- 
des places ,  de  la  confidération  ;  les  prié-- 
res  5  de  la  déférence. 

On  dit  5  J'ai  du  refpeci\  des  égards  ,  de 
la  déférence ,  poiu"  M.  ua  tel  :  &  on  dit 


François.         179 

pa/Tivement,  M.  un  tel  a  beaucoup  de 
conjidcration  (<z).  (^EncycL  IV.  43.  ) 

(  ^  )  Le  mot  de  Conjîdératlon  eft  pris  iciSc  dans  la  fuite 
de  l'article  enunfens  paffif,ain(î  qu'en  convient  l'au- 
teur. C'eft  pourquoi  j'ai  cru  devoir  fuprinier  cette 
fuite  ,  puifquc  le  mot  cefle  d'être  fynonyme  avec  le» 
autres  :  mais  on  le  compate  avec  celui  de  Réputation, 
&  c'eft  la  matière  du  commencement  de  l'article  laf» 
Dans  I'EncyCLOPÉdie  ,  le  tout  devoit  êtreenfemble  î 
Ja  forme  de  l'ouvrage  l'exigeois  .*  l'objet  de  celui-cî 
exl^s  le  contraire.  (B.) 

124.  ÉGARDS.  MÉNAGEMENTS. 
A  JT ENTIONS.  CIRCONSPEC- 
TION. 

Ces  mots  défignent  en  général  la  re- 
tenue qu'on  doit  avoir  dans  fes  procé- 
dés. Les  égards  font  l'effet  de  la  juftice  ; 
les  ménagements  ,  de  l'intérêt  ;  les  atten-- 
lions ,  de  la  reconnoiffance  ou  de  l'ami"* 
tié  ;  la  cïrconfpeclion  ,  de  la  prudence. 

On  doit  avoir  des  égards^  pour  les 
honnêtes  gens  ;  des  ménagements  ,  pour 
ceux  de  qui  on  a  befoin  ;  des  attentions  ^ 
pour  fes  parents  ôc  {^%  am.is  ;  de  la  aV- 
confpeciion^  avec  ceux  avec  qui  Ton 
ti-aite. 

Les  égards  fupofent ,  dans  ceux  pour 
qui  on  les  a ,  des  qualités  réelles  ;  les 
ménagements ,  de  la  puiffance  ou  de  la 
foiblefie  \  les  attmtionsy  des  liens  qui  les 
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attachent  à  nous  ;  la  drconfpeciion ,  cîes^ 
motifs  particuliers  ou  généraux  de  s'en 
défier  (  ^  ).  (  Encycl.  V.  41 5.  ) 

(  a  )  Il  cil  bon  de  raprocher  cet  article  de  l'article  1 1  j 
du  Tome  I. 

125.  CONSIDÉRATION,  RÉFUTA- 
TION. 

*  Il  ne  faut  point  confondre  la  conjï'- 
^diration  avec  la  réputation  :  celle-ci  elt 
en  général  le  fruit  des  talents    ou  du 
,   favoir-faire  ;  celle-là  efl:  attachée  à  la 
place  ,  au  crédit ,  aux  richelTes  ,  ou  en 
général  au  befoin  qu'on  a  de  ceux  à  qui 
on  l'accorde.   L'abfence  ou  l'éloigné- 
ment ,  loin  d'aiToiblir  la  réputation  ,  lui 
eit  fouvent  utile  ;   la  conjldération   au 
contraire  eil  toute  extérieure  ,  ôc  fem- 
bie  attachée  à  la  préfence^ 
•    Un  miniftre  incapable  de  fa  place  a 
plus  de  conjldération  &C  plus  de  réputa^ 
don  ,  qu'un  homme  de  lettres  ou  qu'un 
artiite  célèbre.   Un  homme  de  lettres 
riche  &  fot  a  plus  de  conjldération  &c 
moins  de  réputation  qu'un  homme    de 
mérite  pauvre. 

Corneille  avoit  de  la  réputation ,  com- 
me auteur  de  Cinna  ;  &  Chapelain  ,  de 
ia  conjidératicn  ^  comme  diilributeur  des 
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grâces  de  Colbert.  Newton  avoit  de  la 
réputation  ,  comme  inventeur  dans  les 
fciences  ;  &  de  la  conjidération  ,  comme 
dire  de  ur  de  la  monnoie.  (  EncycL  IV. 

43-) 

*  Voici ,  félon  madame  de  Lambert, 
la  différence  d'idées  q-ue  donnent  ces 
deux  mots. 

La  conjidération  vient  de  Teffet  que 
nos  qualités  perfonneliês  font  fur  les  au- 
tres :  fi  ce  font  des  qualités  grandes  & 
élevées  ,  elles  excitent  l'admiration  ;  li 
ce  font  des  qualités  aimables  &  liantes , 
elles  font  naître  le  fentimen!  de  l'ami- 
tié. 

L'on  jouît  mieux  de  la  conjidération 
que  de  la  réputation  ;  l'une  ell  plus  près 
de  nous  ,  &  l'autre  s'en  éloigne  ;  quoi- 
que plus  grande  ,  celle-ci  fe  fait  moins 
fentir ,  &;  fe  convertit  rarement  en  une 
pofTelîIon  réelle. 

Nous  obtenons  la  conjidération  de 
ceux  qui  nous  aprochent;  &:  la  réputa^ 
don  5  de  ceux  qui  ne  nous  connoiifent 
pas.  Le  mérite  nous  aflïire  l'elHme  des 
honnêtes  gens;  &  notre  étoile  ,  celle  du 
Public. 

La  conjidération  efl  le  revenu  du  mé- 
rite de  toute  la  vie  :  &  la  réputation  efl 
ibuvent  donnée  à  une  aftion  faite  an 
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hafard;  elle  efl  plus  dépendante  de  îa 
fortune.  Savoir  profiter  de  l'occafion 
qu'elle  nous  préfente ,  une  aclion  bril- 
lante ,  une  vi£loire  ,  tout  cela  efl:  à  la 
merci  de  la  renommée  :  elle  fe  charge 
des  avions  éclatantes;  mais  en  les  éten- 
dant &:  les  célébrant,  elle  les  éloigne 
de  nous. 

La  confidératlon ,  qui  tient  aux  quali- 
tés perfonnelles  ,  efl  moins  étendue  ; 
mais  comme  elle  porte  fur  ce  qui  nous 
entoure,  la  jouïRance  en  efl  plus  fenfi- 
ble  &  plus  répétée  :  elle  tient  plus  aux 
mœurs  que  la  réputation  ,  qui  quelque- 
fois n'efl  due  qu'à  des  vices  d'ufage 
bien  placés  &  bien  préparés ,  ou  d'au- 
tres fois  même  à  des  crimes  heureux  & 
illuflres. 

h^L  confidératlon  rend  moins ,   parce 
qu'elle  tient  à  des  qualités  moins  bril- 
lantes ;  mais  aufTi  la  réputation  s'ufe ,  &:  a 
befoin  d'être  renouvellée.  (£/2cyc/.XIV. 
i6i.) 

126.  RÉPUTATION,  CÉLÉBRITÉ. 
RENOMMÉE,  CONSIDÉRA- 
TION 

Le  défir  d'occuper  une  place  dans 
l'opinion  des  hommes ,  a  donné  nail- 
fance  à  la  réputation ,  à  la  célébrité^  6c  à 
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îa  renommée  ;  refforts  puiflants  de  la  fo- 
ciété,  qui  partent  du  môme  principe  , 
mais  dont  les  moyens  &:  les  effets  ne 
font  pas  totalement  les  mêmes. 

Piufieurs  moyens  fervent  également 
à  la  réputation  &  à  la  renommée  ,  &  ne 
diffèrent  que  par  les  dégrés;  d'autres 
font  exclusivement  propres  à  l'un  ou  à 
l'autre. 

Une  réputation  honnête  eu  à  la  por- 
tée du  commun  des  hommes  ;  on  l'ob- 
tient par  les  vertus  fociales  &c  la  pra- 
tique confiante  de  fes  devoirs  :  cette 
efpèce  de  réputation  n'eil  à  la  vérité  ni 
étendue  ni  brillante ,  mais  elle  efl  four 
vent  la  plus  utile  pour  le  bonheur. 

L'efprit ,  les  talents  ,  le  génie  procu- 
rent la  célébrité  ;  c'elî  le  premier  pas  vers 
îa  renommée ,  qui  n'en  diffère  que  par 
plus  d'étendue  ;  mais  les  avantages  en 
font  peut-être  moins  réels  que  ceux 
d'une  bonne  réputation. 

Deux  fortes  d'hommes  font  faits  pour 
la  renommée.  Les  premiers  ,  qui  fe  ren- 
dent illuftres  par  eux-mêmes ,  y  ont 
droit  :  les  autres ,  qui  font  les  princes  , 
y  font  affujettis  ;  ils  ne  peuvent  écha- 
per  à  la  renommée.  On  remarque  égale- 
ment dans  la  multitude  celui  qui  eil:  plus 
grand  que  les  autres,  6c  celui  qui  efl 
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place  fur  im  lieu  plus  élevé  :  on  difliri- 
gue  en  même  temps ,  fi  la  fupériorité  de 
l'un  &:  de  l'autre  vient  de  la  perfonne 
ou  du  lieu  où  elle  efl:  placée.  Tels  font 
le  raport  &  la  différence  qui  fe  trouvent 
entre  les  grands  hommes  ëc  les  princes 
qui  ne  font  que  princes. 

Les  qualités  qui  font  uniquement  pro- 
pres à  la  renommée  ,  s'annoncent  avec 
éclat  :  telles  font  les  qualités  des  hom- 
înes  d'État ,  deftinés  à  faire  la  gloire  ,  le 
bo;iheur ,  ou  le  malheur  des  peuples , 
'  foit  par  les  armes  foit  dans  le  gouverne- 
ment. Les  grands- talents,  les  dons  du 
génie  ,  procurent  autant  ou  plus  de  re- 
nommée que  les  qualités  de  l'homme  d'É- 
tat,  &  ordinairement  tranfmettent  un 
nom  à  une  poitérité  plus  reculée. 

Quelques-uns  des  talents  qui  font  la 
renommée^  feroient  inutiles  &  quelque- 
fois dangereux  dans  la  vie  privée.  Tel  a 
été  un  héros ,  qui ,  s'il  fût  né  dans  l'obf- 
curité ,  n'eut  été  qu'un  brigand  ,  &  au 
lieu  d'un  triomphe  n'eût  mérité  qu'un 
fuplice.  Il  y  a  eu  dans  tous  les  genres 
des  grands  hommes  ,  qui ,  s'ils  ne  le  fiif- 
fent  pas  devenus  faute  de  quelques  cir*  « 
confiances  ,  n'auroient  jamais  pu  être 
autre  chofe  ôc  auroient  paru  incapables 
de  tout» 

Lô 
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.  La  réputation  &  la  renommée  peuvent 
être  fort  différentes  6c  fubfiiter  en- 
femble. 

Un  homme  d'État  ne  doit  rien  négli- 
ger pour  fa  réputation  ;  m<iis  il  ne  doit 
compter  que  fur  la  renommée^  qui  peut 
feule  le  juflifîer  contre  ceux  qui  ata- 
quent  fa  réputation  :  il  en  efl  comptable 
au  monde  ;  6^  non  pas  à  des  particu- 
liers intéreffés ,  aveugles  ou  témérai- 
res. 

Ce  n'efl  pas  qu'on  ne  puifTe  mériter 
à  la  fois  une  grande  renommée  &  une 
tnauvaife  réputation  :  mais  la  renommée  , 
portant  principalement  fur  des  faits  con- 
nus, efl  ordinairement  mieux  fondée 
que  la  réputation  ,  dont  les  principes 
peuvent  être  équivoques.  La  renommées. 
efl  affez  confiante  oc  uniforme  ;  la  répu^^ 
tation  ne  Tefl  prefque  jamais. 

Ce  qui  peut  c^nfoler  les  grands  hom- 
mes fur  les  infaflices  qu'on  fait  à  leur 
■réputation ,  ne  doit  pas  la  leur  faire  fa- 
crifîer  légèrement  à  la  renommée  ;  parce 
c[uVlles  fe  prêtent  réciproquement  beau- 
■coup  d'éclat.  Quand  on  fait  le  facrifîce 
de  la  réputation  par  une  circonflance 
forcée  de  fon  état  ;  c'eft  un  malheur  qui 
doit  fe  faire  fentir  ,  &;  qui  exige  tout  le 
courage  que  peut  infpirer  l'amour  du 
Tome  lit  1 
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bien  public.  Ce  feroit  aimer  bien  génè- 
re ifement  rhamanité  ,  que  de  la  fervir 
au  mépris  de  la  réputation  :  ou  ce  feroit 
trop  miprifer  les  hommes ,  que  de  ne 
tenir  aucun  compte  de  leurs  jugements  ; 
&  dans  ce  cas  les  ferviroit-on  ?  Quand 
îe  iacrifice  de  la  réputation  à  la  renom- 
mée n'eft  pas  forcé  par  le  devoir,  c'efl 
ime  grande  folie  ;  parce  qu'on  jouît 
réellement  plus  de  fa  réputation  que  de 
fa  renommée. 

On  ne  jouît  en  effet  de  Pamitié ,  de 
l'eftime  ,  du  refped  ,  &c  de  la  confidéra- 
tion ,  que  de  la  part  de  ceux  dont  on  eft 
entouré  :  il  ell:  donc  plus  avantageux 
que  la  réputation  foit  honnête ,  que  ix 
elle  n'étoit  qu'étendue  &  brillante.  La 
renommée  n'ell: ,  dans  bien  des  occafions, 
qu'un  hommage  rendu  aux  fyllabes  d'un 
nom. 

Si  Ton  réduifoit  la  célébrité^  fa  valeur 
réelle  ,  on  lui  feroit  perdre  bien  des 
fe£lateurs.  Ld.  réputation  la.  plus  étendue 
efl  toujours  très  -  bornée  :  la  renommée 
même  n'efl  jamais  univerfelle.  A  pren- 
dre les  hommes  numériquement ,  com- 
bien y  en  a-t-ilà  qui  le  nom  d'Alexan- 
dre n'eft  jamais  parvenu  ?  Ce  nombre 
furpaffe,  fans  aucune  proportion,  ceux 
qui  favent  qu'il  a  été  le  conquérant  de 
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î'Afie.  Combien  y  avoit-il  d'hommes 
qui  ignoroient  l'exillence  de  Kouli-kam, 
dans  le  temps  qu'il  changeoit  une  partie 
de  la  face  de  la  terre  ?  Elle  a  des  bornes 
alTez  étroites  ,  &C  la  renommée  peut  tou- 
jours s'étendre  fans  jamais  y  atteindre. 
Quel  caradère  de  foiblefié  ,  que  de 
pouvoir  croître  continuellement  fans 
atteindre  à  un  terme  limité  ! 

On  fe  flate  du  moins  que  l'admiration 
des  hommes  inilruits  doit  dédomm.ager 
de  l'ignorance  des  autres.  Mais  le  pro- 
pre de  la  renommée  eu  de  compter  ,  de 
multiplier  les  voix;  ôc  non  pas  de  les 
aprécier. 

Cependant  plufieurs  ne  plaignent  nî 
travaux  ni  peines ,  uniquement  pour 
être  connus  :  ils  veulent  qu'on  parle 
d'eux,  qu'on  en  foit  occupé  ;  ils  aiment 
mieux  être  malheureux  qu'ignorés.  Ce-, 
lui  dont  les  malheurs  attirent  l'attention 
eft  à  demi  confolé. 

Quand  le  défir  de  la  célébrité  n'efl: 
qu'un  fentiment  ;  il  peut  être ,  fuivant 
fon  objet,  honnête  pour  celui  qui  l'é- 
prouve &  utile  à  la  fociété.  Mais  fi  c'eil: 
une  manie  ;  elle  eft  bientôt  injufte  ,  arti- 
iicieufe  ,  &  aviliflante  par  les  manœu- 
vres qu'elle  emploie  :  l'orgueil  fait  faire 
mitant  de  bafleffes  que  l'intérêt.  Voilà 

lij   ' 
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ce  qui  produit  tant  de  réputations  ufur- 
pées  &  peu  folides. 

Rien  ne  rendroit  plus  indifférent  fur  la 
réputation ,  que  de  voir  comment  elle 
s'établit  fouvent ,  ,fe  détruit ,  fe  varie  , 
&  quels  font  les  auteurs  de  ces  révo- 
lutions. 

Il  arrive  fouvent  que  le  Public  efî: 
étonné  de  certaines  réputations  qu'il  a 
faites  :  il  en  cherche  lacaufe  ;&ne  pou- 
vant la  découvrir,  parce  qu'elle  n'exifle 
pas  ,  il  n'en  conçoit  que  plus  d'admira- 
tion &  de  refped  pour  le  fantôme  qu'il 
3  çrçé,,Ces  réputations  reKemhlQnt  aux 
fortunes  qui,  fans  fonds  réels,  portent 
fur  le  crédit  &  n'en  font  que  plus  bril- 
lantes. 

Comme  le  Public  fait  des  réputations 
par  caprice  ,  des  particuliers  en  ufur- 
pent  par  manège  ou  par  une  forte  d'im- 
prudçnçe ,  qu'on  ne  doit  pas  même  ho- 
norer du  nom  d'amour  propre. 

On  entreprend  de  deffein  formé  de 
faire  une  réputation ,  &  l'on  en  vient  à 
bout.  Quelque  brillante  que  foit  une 
telle  réputation-,  il  n'y  a  quelquefois  que 
celui  qui  en  efl:  le  fujet  qui  en  foit  la 
dupe  :  ceux  qui  l'ont  créée ,  favent  à 
quoi  s'en  tenir  ;  quoiqu'il  y  en  ait  aufîî 
qui  fîniffent  par  refpefter  leur  propre 
ouvrage. 
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D'autres  frapés  du  contrafte  de  la 
perfonne  &  de  fa  réputation^  ne  trou- 
vant rien  qui  juflifîe  l'opinion  publi- 
que ,  n'ofent  manifefler  leur  fentiment 
propre  :  ils  acquiefcent  au  préjugé  par 
timidité,  Gompîaifance ,  ou  intérêt;  de 
forte  qu'il  n'eft  pas  rare  d'entendre 
quantité  de  gens  répéter-  le  même  pro- 
pos ,  qu'ils  défavouent  tous  intérieu- 
rement. 

Les  réputations  ufurpées  qui  produî- 
fent  le  plus  d'illufion ,  ont  toujours  un 
côté  ridicule  ,  qui  devroit  empêcher 
d'en  être  fort  flaté.  Cependant  on  voit 
quelquefois  employer  les.  mêmes  ma- 
nœuvres par  ceux  qui  auroient  afTez  de 
mérite  pour  s'en  pafTer.  Quand  le  me-» 
rite  fert  de  bafe  à  la  réputation^  c'ell 
une  grande  mal  -  adre/Te ,  que  d'y  join- 
dre l'artifice  ;  parce  qu'il  nuit  plus  à 
la  réputation  méritée ,  qu'il  ne  fert  à 
celle  qu'on  ambitionne.  XJnç.  forte  d'in- 
diiférence  fur  fon  propre  mérite  eil  le 
plus  sur  apui  de  la  réputation  ;  on  ne 
doit  pas  aftedler  d'ouvrir  les  yeux  de 
ceux  que  la  lumière  éblouit.  La  mo- 
defrie  eft  le  feul  éclat  qu'il  foit  permis 
d'ajouter  à  la  gloire. 

Si  les  réputations  fe  forment  &  fe  dé- 
truifent  avec  facilité  ^  il  n'efl  pas  éton- 

I  iij 
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«ant  qu'elles  varient ,  &  {oient  foiivent 

comradiaoïres  dans  la  même  perfonne. 

I  el  a  une  réputation  dans  un  lieu ,  qui 
dans  un  autre  en  a  une  toute  différente  ; 

II  a  celle  qu'il  mérite  le  moins,  &  on 
lui  refufe  celle  à  laquelle  il  a  le  plus  de 
droit.  On  en  voit  des  exemples  dans 
tous  les  ordres. 

Ces  faux  jugements  ne  partent  pas 
toujours  de  la  malignité:  les  hommes 
tont  beaucoup  d'injullices  fans  méchan- 
ceté,  par  légèreté  ,  précipitation,  foti- 
le  ,  tementé ,  imprudence.  Les  décidons 
haiardees  avec  le  plus  de  confiance  font 
le  plus  d^imprefTion.  Eh  1  qui  font  ceux 
qui  jouiffent  du  droit  de  prononcer  > 
i^es  gens  qui,  à  force  de  braver  le  mé- 
pris ,  viennent  à  bout  de  fe  faire  ref- 
peder  &  de  donner  le  ton  ;  qui  n'ont 
que  des  opmions,  &  jamais  de  fenti-» 
.  jnents  ;  qiu  en  changent ,  les  quitent ,  & 
les  reprennent,  fans  le  favoir  ni  s'^vi 
clouter;  ou  qui  font  opiniâtres  fans  être 
confiants.  Voilà  cependant  les  juges  des 
tiputatwns:  voilà  ceux  dont  on  méprife 
le  fentiment,  &  dont  on  recherche  le 
luffrage  :  ceux  qui  procurent  la  confî-.  i 
dcration  ,  fans  en  avoir  eux-mêmes  au- 
cune. 

La  confidératlon  efl  différente  de  la 


V 

François.         191 

cèllhriti:  la  renommée  même  ne  la  donne 
pas  toujours ,  &  l'on  peut  en  avoir  fans 
impoler  par  un  grand  éclat. 

La  confideration  efl  un  fentlment 
d'eftime  mêlé  d'une  forte  de  refped 
perfonnel  qu'un  homme  infpire  en  fa 
faveur.  On  en  peut  jouir  également 
parmi  fes  inférieurs,  fes  égaux,  &  fes 
fupérieurs  en  rang  &:  en  naiffance.  On 
peut ,  dans  un  rang  élevé  ou  avec  une 
naiffance  illuflre ,  avec  un  efprit  fupé- 
rieur  ou  des  talents  diUingués  ;  on  peut 
même  avec  de  la  vertu ,  fi  elle  eil  feule 
&  dénuée  de  tous  les  autres  avantages, 
être  fans  confideration.  On  peut  en  avoir 
avec  un  efprit  borné ,  ou  malgré  l'obf- 
curité  de  la  naiffance  ou  de  l'état.^ 

La  confideration  ne  fuit  pas  néceffaî- 
rement  le  grand  homme  :  l'homme  de 
mérite  y  a  toujours  droit  ;  &  l'homme 
de  mérite  eft  celui  qui ,  ayant  toutes  les 
qualités  &  tous  les  avantages  de  fon 
état ,  ne  les  ternit  par  aucun  endroit. 

Pour  donner  enfin  une  idée  plus  pré- 
cife  de  la  confideration  :  on  l'obtient  par 
la  réunion  du  mérite ,  de  la  décence  , 
du  refpeft  pour  foi-même  ;  par  le  pou- 
voir connu  d'obliger  &  de  nuire  ;  &:  par 
l'ufage  éclairé  qu'on  fait  du  premier, 
en  s'abflenant  de  l'autre, 

I  iv     ^ 
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On  doit  conclure  de  l'analyfe  qite 
nous  venons  de  faire  ,  &  de  la  difcuf- 
iion  dans  laquelle  nous  fommes  entrés  ;. 
que  la  nnomink  eil  le  prix  des  talens 
fiipérieurs  ,  foutenus  de  grands  efforts  ^ 
dont  l'effet  s'étend  fur  les  hommes  en 
général  ou  du  moins  fur  une  nation  ; 
que  la  réputation  a  moins  d'étendue  que 
\2.  renommée  ^  &C  quelquefois  d'autres 
principes;  que  la  réputation  ufurpée 
n'en  jamais  sûre  ;  que  la  plus  honnête 
eit  toujours  la  plus  utile  ;  &  que  cha- 
cun peut  afpirer  à  la  confidération  de 
fon  état  (^).  (  M.  Duclos,  Confid.  fur 
Its  mœurs  de  ce  fiède  ^  ch,  V.  édit.  de 

(a)  Voyez   Tome  I.  a7u  150. 

Ï27.  CONFISEUR,  CONFITURIER: 

Tous  deux  ont  raport  aux  confitu- 
res :  le  confifeur  les  fait ,  le  confiturier  les 
vend. 

^  Un  homme  néceffaire  dans  l'office 
d'une  grande  maifon ,  eil  un  habile  con^ 
fifeur  ;  il  ne  feroit  ni  bienféant ,  ni  sûr , 
ni  bien  entendu  de  recourir  fans  ceffe  à 
vin  confiturier,  (  B.  ) 


François.         195 

118.  ÉCHANGER.  TROQUER. 
PERMUTER  {a). 

Ces  trois  mots  défignent  l'a£lion  de 
donner  une  chofe  pour  une  autre  , 
pourvu  que  l'une  des  deux  chofes  don- 
nées ne  foit  pas  de  l'argent  ;  car  en  ce 
cas  il  y  a  vente  ou  achat. 

On  échange  les  ratifications  d'un  trai- 
té ;  on  troque  des  marchandifes  ;  on  pcr- 
mute  des  bénéfices. 

Échanger  eil  du  ilyîe  noble  ;  Troquer^ 
du  ftyle  ordinaire  &:  familier;  Permuter ^ 
du  ftyle  du  Palais.  (  EncycL  V.  230.) 

ia)  Voyez  Tome  I.  An,  loô". 

129.    FERMETÉ.  ENTÊTEMENT. 
0PIN1ATB.ETÉ  (a). 

*  Chacun  de  ces  mots  exprime  une 
perfévérance  inébranlable  dans  le  parti 
qu'on  a  pris  ;  c'eft  ce  qui  les  rend  fyno- 
nymes  :  mais  des  idées  acceffoires  les 
différencient  les  uns  des  autres.  (  B.) 

*  i^.  Il  ne  faut  pas  confondre  la  fer^ 
meté  avec  ^entêtement.  L'homme  ferme 
foutient  &  exécute  avec  vigueur  ce 
qu'il  croit  vrai  &  conforme  à  fon  de: 

(h)  Yoyei  Tçmç  I,  An,  ^7, 
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voir,  après  avoir  mûrement  pefé  les 
raifcns  pour  &  contre  :  X entêté  n'exa- 
mine rien  ;  fon  opinion  fait  fa  loi. 

i^.  V opiniâtreté  ne  diffère  de  Ventes 
icmcnt  que  du  plus  au  moins.  On  peut 
réduire  un  entêté ,  en  flatant  fon  amour 
propre;  jamais  un  opiniâtre^  il  eil  in- 
flexible &  arrêté  dans  (qs  fentiments. 
D'où  il  fait  que  V entêtement  comme 
1^ opiniâtreté  font  des  vices  du  cœur  OU 
de  l'efprit,  quelquefois  aulTi  d'une  mau- 
vaife  méthode  de  raifonner  (^EncycL 
XVÏI.770.  ) 

*  On  eiî  ferme  dans  {qs  réfolutions  ^ 
c'eft  le  fruit  de  la  fagelTe  ;  entêté  de  fes 
prétentions  ,  c'eft  un  effet  de  la  vanité  ; 
opiniâtre  dans  fes  fentiments ,  c'eft  une 
fuite  de  l'amour  propre  qui  fait  que  l'on 
s'identifie  avec  (qs  propres  penfées.  (B.) 

130.   FERMETÉ,  CONSTANCE. 

La  fermeté  efl  îe  courage  de  fuivre 
fes  defleins  <S^  fa  raifon  ;  &  la  confiance 
efl  une  perl^vérance  dans  fes  goûts. 
L'homme  ferme  réfifte  à  la  féduûion , 
aux  forces  étrangères,  à  lui-même: 
rhnmme  confiant  n'eil  point  ému  par  de 
nouveaux  objets  ,  &  il  fuit  le  même 
penchant  qui  l'entraîne  toujours  égale- 
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ment.  On  peut  être  confiant  en  condam- 
nant foi -même  fa  confiance  ;  celui-là 
feul  Q^  firme ,  que  la  crainte  des  difgrâ- 
ces ,  de  la  douleur ,  de  la  mort  même , 
l'efpérance  de  la  gloire  ,  de  la  fortune  , 
ou  des  plaifirs ,  ne  peuvent  écarter  du 
parti  qu'il  a  jugé  le  plus  raifonnable  ôc 
le  plus  honnête. 

Dans  les  difficultés  &  \qs  obïlacles  , 
l'homme  firme  efl:  foutenu  par  fon  cou- 
rage &  conduit  par  fa  raifon  ;  il  va  tou- 
jours au  même  but  :  l'homme  confiant 
efl  conduit  par  fon  cœur  ;  il  a  toujours 
les  mêmes  befoins. 

On  peut  être  confiant  avec  une  ame 
pufillanime ,  un  efprit  borné  :  mais  la 
firmeté  ne  peut  être  que  dans  un  cara- 
ctère plein  de  force ,  d'élévation ,  &  de 
raifon. 

La  légèreté  &  la  facilité  font  oppo- 
fées  à  la  confiance;  la  fragilité  &:  la  foi- 
blefîe  font  oppofées  à  l^.  fermeté,  (tf). 
(  EncycL  VI.  5  27.  ) 

(<î^  L'auteur  anonyme  de  cet  article  n*a  pas  fate 
attention  au  fuivant ,  qui  eft  de  M  d'Alemberc,  ou  ne 
i'a  pas  connu.  Ce  n'eît  pas  qu'il  n'ait  pu  comparer  la 
fermeté  feule  à  la  conjfance  :  car  Inébranlable  &:  /nflexi' 
hle  font  comme  des  efpèces' de  Y9iA]çQdî  Ferme  Mais  il 
n'auroit  pas  oppof;  la  légèreté  &  la  facilité  à  h  con." 
fiance^  ni  la  fragd  té  &  la  foibUJd  à  la  fermeté  s  ces 
quatre  elpkes  auroient  dû  le  ramener  aux  quatre  de 
l'article  luivanç:  la  légèreté  fait  qu'on  n'et'c  pas  <:an* 

I  vi 
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fiant  ;  la  foïblejjfe  ,  qu'on  n'eft  pas  ferme  ;  la  fragilité  i 
<]u'on  n'eft  pas  inébranlable  ;  &c  h  facilité  ,  qu'on  u'eft: 
fus  inflexible.  Voyez  Tome  l.  Art,  68.  {  B.) 

îjr.    CONSTANT.  FERME.    INÈ^ 
BRANLABLE,   INFLEXIBLE, 

Ces  mots  défignent  en  général  îa  qua- 
lité d'une  ame  que  les  circonftances  ne 
font  point  changer  de  difpofition.  Les 
trois  derniers  ajoutent  au  premier  une 
idée  de  courage ,  avec  ces  nuances  dif- 
férentes :  que  Ferme,  défigne  un  courage 
qui  ne  s'abat  point  ;  Inébranlable ,  un 
courage  qui  réfifle  aux  obftacles  ;  & 
'înjltxibk  5  un  courage  qui  ne  s'arnolit. 
point. 

\]n  homme  de  bien  eft  confiant  dans 
l'amitié,  ferme  dans  les  malheurs;  & 
lorfqu'il  s'agit  de  la  juftice  ,  inêbranlabh 
sux  menaces  &  ïnfiexïhk  aux  prières^ 
{^EncycLlN.  58) 

[jj^iXONTINUER,  PERSÉVÉRER^ 
PERSISTER. 

Ces  verbes  indiquent  tous  trois  un 
état  de  tenue  dans  la  manière  d'agir  :  le 
premier ,  fans  aucune  autre  addition  ; 
&  les  deux  autres ,  avec  des  idées  accef- 
foires  qui  les  diûinguewt  du  premier  & 
entre  evix, 
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'Continuer^  c'eft  fimplement  faire 
comme  on  a  fait  jiifqiie  là.  Perfévérer^ 
c'efl  continuer  fans  vouloir  changer.  Per- 
Jifier  ^  c^eûperfévérer  avec  confiance  ou 
opiniâtreté.  Ainfi  Perjijier  dit  plus  que 
Pcrfévérer  ;  &  Perféycrer  plus  que  Con^, 
tinuer. 

On  continue  par  habitude  ;  on  perfé^ 
verc  par  réflexion  ;  on  perjîfie  par  atta- 
chement. 

L'homme  le  plus  eflimable  n'efl  pas 
celui  qui ,  après  avoir  contracté  l'heu- 
reufe  habitude  de  la  vertu,  continue  de 
la  pratiquer  ;  tant  qu'il  n'efl  foutenu 
que  par  l'habitude ,  il  peut  encore  être 
féduit  par  des  raifonnemens  captieux  ^ 
ébranlé  par  de  mauvais  exemples ,  dé- 
tourné de  la  bonne  voie  par  une  pafîion 
violente  :  il  y  a  beaucoup  plus  à  corn.- 
pter  fur  celui  qui ,  connoiÔant  les  fon- 
dements &  les  avantages  de  la  vertu, 
l'horreur  &  les  dangers  du  vice ,  per-- 
févere  en  connoifTance  de  caufe  à  faire 
k  bien  &:  à  fuir  le  mal  :  mais  le  comble 
du  mérite  ,  c'efl  d'y  perjijier  nonobflant 
îa  fougue  des  pallions  &  malgré  les  per= 
féçutions  des  méchants,  (B.) 
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133.  CONTINUER. 
POURSUIVRE, 

C'efl  ajouter  à  ce  qui  eft  commencé,; 
dans  rîntention  d'arriver  à  la  fin  &:  de 
faire  un  tout  complet  :  îe  premier  de 
ces  deux  mots  ne  dit  rien  de  plus  ;  mais 
le  fécond  fupofe  que  les  additions  faites 
au  commencement  font  dans  les  mêmes 
vues  ,  ont  les  mêmes  qualités,  &  fe 
font  de  la  même  tenue. 

Ainfi  l'on  peut  continuer  l'ouvrage 
d'autrui,  parce  qu'il  ne  faut  qu'y  aioù- 
ter  ce  qui  paroît  y  manquer  :  mais  il 
nY  a  que  celui  qui  Fa  commencé  qui 
puifle  le  pourfulvre  ;  parce  qu'un  autre 
ne  peut  avoir  ni  toutes  fes  vues  ni  les 
m^^mes  vues ,  que  chacun  a  fon  faire 
diflingué  de  tout  autre ,  &  qu'il  y  a  in- 
terruption dès  que  l'ouvrage  paffe  dans 
des  mains  différentes. 

Continuer  marqu  ?  limplement  la  fuite 
du  premier  travail:  Poarfuivn  marque ^ 
avec  la  fuite ,  une  volonté  déterminée 
&  f ai  vie  d'arriver  à  la  fin. 

Quand  un  difcours  eft  commencé  ^ 
s'il  vient  H  être  interrompu,  &  que  ce-- 
lui  qui  le  prononce  ait  pris  part  à  1  In- 
terruption ou  que  fans  cela  elle  ait  été 
longue  p  il  le  reprend  pour  cojitïniur  t 
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s'il  ne  donne  ou  s'il  aiïe£le  de  ne  don- 
ner aucune  attention  à  l'interruption  ,  il 
pourfuit  ;  parce  qu'alors  l'interruption 
eft  nulle  par  rapport  à  celui  qui  parle , 
&  qu'il  tend  à  la  fin  nonobflant  l'inter- 
ruption. 

On  continue  fon  voyage  après  avoir 
féjourné  dans  une  ville  ,  dans  une  Cour 
étrangère  :  on  le  pourfuit  nonobflant 
les  dangers  de  la  route,  les  difficultés 
des  chemins,  &  les  incommodités  de  la 
faifbn. 

Quand  on  a  commencé,  il  faut  con-» 
/i/zz^t^r;  autrement,  on  court  les  rifques 
de  paffer  ou  pour  étourdi  ou  pour  in- 
confiant.  Quand  on  a  bien  commencé, 
il  faut  pourfuivre ,  pour  ne  pas  fe  priver 
du  fuccès  qui  elt  dû  au  début.  (  B.  ) 

134.  CONTINUATION. 
SUITE. 

Termes  qui  dcfïgnent  la  liaifon  &  îe 
raport  d'une  chofe  avec  ce  qui  la  pré- 
cède. 

On  donne  la  continuation  de  l'ou" 
vrage  d'un  autre  ,  &  X-à  fuite  du  iien.  On 
dit ,  la  continuation  d'une  vente ,  &  la 
fuite  d'un  procès.  On  continue  ce  quî 
n'efl  pas  achevé;  on  donne  une  fuite  à 
ce  qui  l'eil.  (^Encycl.  IV.  1*5,  ) 
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135.  CONTINU,  CONTINUEL 

Ces  deux  termes  défignent  run  & 
Fautre  une  tenue  fuivie  ;  c'efl  le  fens 
général  qui  les  rend  fynonymes  :  voici 
en  quoi  ils  diffèrent. 

Ce  qui  eiî  continu  n'eft  pas  divifé  ;  ce 
qui  efl  continuel  n'efl:  pas  interrompu. 
Ainli  la  chofe  eft  continue  par  la  tenue 
de  fa  conflitution  ;  elle  eil  continuelle 
par  la  tenue  de  fa  durée.    . 

Le  cliquet  d'un  moulin  en  mouve- 
ment fait  un  bruit  continuel  ^-^^r ce  qu'il 
eil  le  même  fans  interruption  tant  que  le 
moulin  tourne  :  mais  ce  bruit  n'eil  pas 
continu^  parce  qu'il  eil  compofé  de  re- 
tours périodiques  féparés  par  des  inter- 
valles de  filence  ;  il  eft  divifé  ( ^).  (  B.  ) 

{a)  Comparez  cet  article   avec   Tarticle    i^^,   du 
Tome  I. 

136.  LEFER  UN  PLAN.  FAIRE 
UN  PLAN. 

Lever  un  plan  &  faire  un  plan  y  font 
deux  opérations  très  -  diftin£les. 

On  lève  un  plan  en  travaillant  fur  le 
terrein  ;  c'eft-à-dire  ,  en  prenant  des  an- 
gles &  en  mefurant  des  lignes,  dont  on 
écrit  les  dimenfiQns  dans  un  regiflre  ^ 
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afin  de  s'en  reflbuvenir  pour  faire  le 
plan. 

Faire  nn  plan ,  c'eft  tracer  en  petit , 
fur  du  papier,  du  carton,  ou  toute  autre 
matière  femblable ,  les  angles  &  les  li- 
gnes déterminces  fur  le  terrein  dont  on 
a  levé  le  plan;  de  manière  que  la  figure 
tracée  fur  la  carte ,  ou  décrite  fur  le  pa- 
pier, foittout  à  fait  femblable  à  celle  du 
terrein ,  &  pofsède  en  petit ,  quant  à  fes 
dimenfions ,  tout  ce  que  l'autre  contient 
en  grand.  (  Encycl.  IX.  443.  ) 

137.  ÉBAUCHE.  ESQUISSE. 

*  Termes  techniques,  qui  annoncent 
l'un  oL  l'autre  quelque  chofe  de  préli- 

'  mînaire  &  d'imparfait ,  qui  tend  à  l'exé- 
cution d'un  ouvrage.  (B.) 

*  Vébauche  efl  la  première  forme 
qu'on  a  donnée  à  un  ouvrage  :  Vefquijfc 
n'efl  qu'un  modèle  incorredl  de  l'ou- 
vrage même ,  qu'on  a  tracé  légèrement, 
qui  ne  contient  que  l'efprit  de  l'ouvrage 
qu'on  fe  propofe  d'exécuter ,  61  qui  ne 
montre  aux  connoiiTeurs  que  la  penfée 
de  l'ouvrier. 

Donnez  à  Vefquijfe  toute  la  perfedion 
pofTible,  &  vous  en  ferez  un  modèle 
achevé  :  donnez  à  Vébauche  toute  la  per- 
fection poffible;  ôc  l'ouyrage  même  fera 
fini, 
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Ainfi ,  quand  on  dit  d'un  tableau,  J'enf 
ai  vu  Vefquijfc  ;  on  fait  entendre  qu'on 
en  a  vu  le  premier  trait  au  crayon ,  que 
le  peintre  avoit  jeté  fur  le  papier:  & 
quand  on  dit ,  J'en  al  vu  V ébauche  ;  on 
fait  entendre  qu'on  a  vu  le  commence- 
ment de  (on  exécution  en  couleur,  que 
le  peintre  avoit  formé  fur  la  toile. 

D'ailleurs  le  mot  d'e/quiffe  ne  s'em- 
ploie guère  que  dans  les  arts  où  l'on 
parle  du  modèle  de  l'ouvrage  ;  au  lieu 
que  celui  di  ébauche  eft  plus  général, 
puifqu'il  eil  aplicable  à  tout  ouvrage 
commencé  ,  &  qui  doit  s'avancer  de 
l'état  à^ ébauche  à  celui  de  perfection. 

Efquijjc  dit  toujours  moins  qiC Ebau- 
che; quoiqu'il  foiî  peut-être  moins  facile 
de  juger  de  l'ouvrage  fur  V ébauche  que 
fur  VEfquiJfe,  (  EncycL  V.  212.  ) 

138.  SERMENT.  FŒU. 

*  Ce  {ont  deux  a£tes  religieux ,  qui 
fupofent  également  une  promefTe  faite 
fous  les  yeux  de  Dieu  &  avec  invoca- 
tion de  fon  faint  nom  :  c'ell  du  moins 
î'afpe£î:  commun  fous  lequel  on  doit 
envifager  ces  deux  mots ,  quand  on 
les  confidère  comme  fynonymes  ;  mais 
alors  même  ils  ont  des  différences,  qu'il 
eftnéceffaire  de  remarquer.  (B.) 
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*  Tout  ferment  ,  proprement  ainii 
nommé,  fe  raporte  principalement  & 
directement  à  quelque  homme  auquel 
on  le  fait.  C'efl  à  l'homme  qu'on  s'en- 
gage par  là  :  on  prend  feulement  Dieu 
à  témoin  de  ce  à  quoi  l'on  s'engage,  &: 
l'on  fe  foumet  aux  effets  de  fa  ven- 
geance, fi  l'on  vient  à  violer  la  promeffe 
qu'on  a  faite  ;  fupofé  que  l'engagement 
par  lui-même  n'ait  rien  qui  le  rendît 
illicite  ou  nul ,  s'il  eût  été  contraQé  fans 
rinterpofition  du  ferment. 

Mais  le  vœu  efl  un  engagement  oii  l'on 
entre  diredement  envers  Dieu  ;  &  un 
engagement  volontaire,  par  lequel  on 
s'impofe  à  foi-même  ,  de  fon  pur  mou- 
vement ,  la  nécefTité  de  faire  certaines 
chofes  ,  auxquelles  fans  cela  on  n'auroit 
pas  été  tenu ,  au  moins  précifément  & 
déterminément  ;  car  fi  l'on  y  étoit  déjà 
indifpenfablement  obligé  ,  il  n'eft  pas 
befoin  de  s'y  engager  ;  le  vœu  ne  fait 
alors  que  rendre  l'obligation  plus  forte 
ôc  la  violation  du  devoir  plus  crimi- 
nelle ,  comme  le  manque  de  foi  accom- 
pagné de  parjure,  en  devient  plus  odieux 
&  plus  digne  de  punition ,  même  de  la 
part  des  hommes. 

Comme  le  ferment  efl  un  lien  accef- 
ibire,  qui  fupofe  toujours  la  validité  de 
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rengagement  auquel  on  l'ajoute ,  pouf 
rendre  les  hommes  envers  qui  l'on  s'en- 
gage plus  certain  de  notre  bonne  foi  : 
dès  là  qu'il  ne  s'y  trouve  aucun  vice  qui 
rende  cet  engagement  nul  ou  illicite , 
cela  fuffit  pour  être  aflïïré  que  Dieu 
veut  bien  être  pris  à  témoin  de  l'accom- 
pliiïement  de  la  promeffe  ;  parce  qu'on 
lait  certainement  que  l'obligation  de 
tenir  fa  parole ,  eu  fondée  fur  une  des 
maximes  évidentes  de  la  loi  naturelle  , 
dontil  efl  l'auteur. 

Mais  quand  il  s'agit  d'un  vœu-^  par 
lequel  on  s'engage  diredement  envers 
Dieu,  à  certaines  chofes  auxquelles  on 
n'ëtoit  point  obligé  d'ailleurs  :  la  nature 
de  ces  chofes  n'ayant  rien  par  elle- 
même  ,  qui  nous  rende  certain  qu'il 
veut  bien  accepter  l'engagement; il  faut, 
ou  qu'il  nous  donne  à  connoître  fa  vo- 
lonté par  quelque  voie  extraordinaire , 
ou  que  l'on  ait  là-defTus  des  préfom- 
ptions  très-raifonnables ,  fondées  fur  ce 
qui  convient  aux  perfections  de  cet  être 
fouverain.  (  EncycL  XV.  99.) 

*  Nulle  puifTance  fur  la  terre  ne  peut 
déher  les  fujets  du  ferment  de  fidélité 
qu'ils  ont  prêté  à  un  prince  ,  fi  ce  n'ef! 
le  prince  même  qui  l'a  reçu.  Tout  vœu 
contraire  à  celui  de  la  loi  naturelle 
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4011  d'une  loi  pofitive  ,  eft  moins  un  vœie 
qu'un  facrilège. 

«  Les  Ifraelites ,  dit  M.  Fleuri ,  étoient 
»  fort  religieux  à  obferver  leurs  vœux  &c 
»  leurs  ferments.  Pour  les  vœux  ,  l'exem- 
»  pie  de  Jephté  n'efl  que  trop^  fort  : 
5>  pour  les  ferments ,  Jofué  garda  la  pro- 
»  mefTe  qu'il  avoit  faite  aux  Gabaonites, 
»  quoiqu'elle  fût  fondée  fur  une  troni': 
M  perie  manifefte  ».  (  B.  ) 

139.  RÉALISER.  EFFECTUER. 
EXÉCUTER. 

C'efl:  accomplir  ce  qui  avoit  été  envî- 
fagé  d'avance  ;  mais  chacun  de  ces  ver- 
bes énonce  cet  accompliffement  fous 
des  points  de  vue  différents. 

Réallfer^  c'eft  accomplir  ce  que  des 
apparences  ont  donné  lieu  d'efpérer. 
E^ecluer  ^  c'eil  accomplir  ce  que  des 
promefTes  formelles  ont  donné  droit 
d'attendre.  Exécuter ,  c'eft  accomplir 
une  chofe  conformément  au  plan  que 
l'on  s'en  eil:  formé  auparavant. 

Ainfi  Rèalifer  a  raport  aux  apparen- 
ces ;  Effectuer ,  à  quelque  engagement  ; 
6c  Exécuter  ^  à  un  deifein. 

On  ne  réalïfe  guère ,  dans  le  monde  , 
la  bienveillance  dont  on  affede  fi  fort 
4e  donner  de  vaineii  démQnftratiQns  :  la 
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bonne  foi  y  ell  fi  rare ,  qu'on  y  eit  ré- 
duit à  encourager  par  des  éloges,  ceux 
qui  ont  affez  de  droiture  pour  effcciiur 
les  engagements  qu'ils  ont  contrades  :  il 
femble  qu'il  y  ait  un  projet  univeriel 
d'anéantir  toute  probité,  &  que  loa 
travaille  à  l'envi  à  Wxécuur,  (  B.  ) 
140.  CONTENTEMENT. 
SATISFACTION. 

*  Ces  deux  termes  défignent  en  gé- 
néral la  tranquilité  de  l'ame  par  raport 
à  l'objet  de  fes  défirs.  (B.) 

*  Le  contentement  eft  plus  dans  le  cœur  ; 
\2ifatis faction  eil  plus  dans  les  paffions. 
Le  premier  eft  un  fentiment  qui  rend 
toujours  l'ame  tranquile.  Le  fécond  efl 
un  fuccès  qui  jette  quelquefois  l'ame 
dans  le  trouble ,  (  quoiqu'elle  n'ait  plus 
d'inquiétude  fur  ce  qu'elle  défiroit). 

Un  homme  inquiet,  craintif,  n'eil 
Jamais  content  ;  un  homme  pofléde 
d'avarice  ou  d'ambition,  n'eft  jamais 
fatisfait  (^). 

{ a  'i  Je  crois  qu'au  contraire  l'homme  inquiet  n'eft 
nxad fatisfait,  parce  qu'il  fouhaite  toujours  phisdc 
fécuritéi  6c  que  l'homme  pofTedé  de  quelque  pafTion 
n'eft  jamais  content,  parce  qu'il  ne  cefle  jamais  de 
fouhaiter  ,  même  quand  fes  premiers  defirs  font  remplis 
èc  fatis faits.  Du  moins  cela  eil  conforme  aux  notions, 
de  l'abbé  Girard  {Tome  I.  1^0),  que  l'auteur  de  cec 
acrtcle  aprouve  expceflèmenu  (B.) 
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,  n  n  efl  guère  pofTibk  à  un  homme 
éclaire,  d'ëlrey;z/z5>,r  de  fon  travail, 
quoiqu'il  fbit  c6^7z/^/?r  du  choix  du  fujet. 

Callimaque,  qiii  tailloii  le  marbre  avec 
une  déhcateffe  admirable  ,  étoit  conunt 
du  cas  Cngulier  qu'c  n  faifbit  de  {^s  ou- 
vrages, tandis  que  lui-même  n'en  étoit 
l^TCi'eÀsfatisfait, 

On  efî  conunt  lorfqu'on  ne  fouhaite 
plus,  quoiqu'on  ne  foit  pas  toujours 
Satisfait  lorfqi.  oa  a  obtenu  ce  qu'on 
louhaitoit  (^). 

^  Combien  de  fois  arrive -t -il  qu'on 
n'eft  pas  content  après  s'être  fatisfait  ? 
Venté  qui  peut  être  d'un  grand  ufage 
en  morale.  (  EncycL  IV.  1 1 1  ). 

*  En  effet,  il  n'arrive  prefque  jamais 
que  l'on  foit  content^  après  avoir  obtenu 
la  fatisfacilon  la  plus  entière  d'une  in- 
jure. On  défire  d'acquérir  un  bien;  en- 
£n  il^  arrive  qu'on  efl  fatisfait ,  mais 
on  n'efl  pas  contmt  :  il  auroit  été  plus 
heureux  d'être  content  que  fatisfait  ; 
car,  comme  dit  le  proverbe  ,  Contente^ 
ment  paffe  richeffe.  (  c).  (  B.  ) 

{b)  Selon  M.  Girard  {îhid.  )  on  t^JatUfalt  quand 
©n  a  obtenu  ce  qu'on  fouhaitoit,  quoiqu'on  puiflTe 
netre  pas  content,^  l'Encyclopédme  va  lui-même  ea 
îaire  la  remarque.  (B. ) 

(  O  Voyez  Tome  I.  Art,  i;p  ,  1^0.  Celui-ci  en eft 
Urc  en  partie. 
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[541.   MÉCONTENTS.    MJL^ 
INTENTIONNÉS. 

Les  uns  &c  les  autres  font  opofés  aux 
vues  du  Gouvernement  :  la  différence 
vient  des  motifs  qui  les  pouffent ,  &  des 
moyens  qu'ils  emploient. 

Les  mécontents  ne  font  pas  fatisfaits 
du  Gouvernement ,  du  Miniftère  ,  de 
l'adminiflration  des  affaires  ;  ils  défirent 
qu'on  y  faife  quelque  changement.  Les 
mal  -  intentionnés  ne  font  pas  fatisfaits 
de  leur  propre  fituation ,  &  penfent  à 
s'en  procurer  une  qui  foit  à  leur  gré. 

Il  y  a  des  mécontents  dans  les  temps 
de  trouble  ;  parce  que  la  tempête  fait 
aifément  perdre  la  tête  à  un  pilote  qui 
n'a  pas  affez  d'expérience  &  de  lumière, 
&  que  la  manœuvre  peut  en  fouffrir.  Il 
y  a  àes  mal'  intentionnés  dans  tous  les 
temps  ;  parce  que  dans  tous  les  temps 
iî  y  a  des  paiîions ,  &  que  les  paffions 
font  toujours  injuftes. 

Les  mécontents  ne  font  pas  toujours 
blâmables,  parce  qu'il  n'eft  jamais  blâ- 
mable de  voir  6c  de  fentir;  c'eil  le  man- 
que de  refpe£l  ou  la  révolte  qui  les  rend 
criminels.  Il  eu.  rare  que  les  mal  -  inten- 
êlonnés  ïoimi  excufables;  parce  que  leur 

mauvaife 
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iftlauvaife  intention  efl  criminelle  en  foi , 
que  fouvent  leur  motif  fecret  eft  or- 
gueuil  ou  injuflice  ,  &  que  prefque  tou- 
jours ils  fe  couvrent  du  voile  odieux  de 
la  diflimulation  &  de  Thypocrifie. 

Quand  on  pouffe  à  bout  des  mècori'^ 
unts  modérés  ,  en  rejetant  avec  hauteur 
leurs  reprélentations  les  plus  raifonna- 
bles  ,  &  en  les  puniffant  de  ce  qu'ils  ont 
été  trop  clairvoyants  ou  trop  fenfibles , 
on  rifque  de  les  affocier  aux  mal-lnun" 
tïonnis  ,  &  de  prêter  à  ceux-ci  des  pré- 
textes qui  leur  manquoient  (B). 

*  A  juger  équitablement  d'Helvidius  y 
il  n'étoit  que  mécontent;  on  voulut  le 
faire  paffer  pour  mal- Intentionné,  Ces 
deux  difpofitions  ont  un  air  de  reffem- 
blance  ,  qui  fait  que  la  calomnie  les  con- 
fond prefqie  toujours  avec  fuccès, 
(  M.  l'abbé  de  la  Bléteru  ,  Note  2 ,  fur  la 
Vie  £ A^ricoU  ,  par  Tacite.  ) 

142.    MAL-CONTENT. 
MÉCONTENT. 

Tous  deux  fignifîent  Qui  nefipasfa.* 
tisfait  ;  mais  avec  quelques  différences 
qu'il  eff  effenciel  d'obferver. 

Il  me  femble  que  l'on  eff  mal-content ^ 
quand  on  n'eff  pas  aufli  fatisfait  que  l'oïl 
Tome  lit  iC 
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avoit  droit  de  l'attendre  ;  &  que  l'on  eft 
mcconuTit ,  quand  on  n'a  reçu  aucune 
fatisfaQion. 

Delà  vient  que  Mal-content ,  ainlî 
que  robferve  l'Académie  dans  Ion 
didionnaire ,  fe  dit  plus  particulière- 
ment du  fupérieur  à  l'égard  de  l'infé- 
rieur ;  parce  que  l'inférieur  eft  cenfé  du 
moins  avoir  fait  quelque  chofe  pour  la 
fatisfadion  du  fupérieur  :  au  contraire 
Mécontent  fe  dira  plutôt  de  l'inférieur  à 
l'égard  du  fupérieur  par  une  raifon  con- 
traire. Ainfi  un  Prince  peut  être  mal- 
content  des  fervices  de  quelqu'un  de  {qs 
fujets  ;  un  père ,  de  l'aplication  de  fon 
fils  ;  un  maître  ,  des  progrès  de  fon  élè- 
ve ;  un  citoyen ,  du  travail  d'un  ouvrier  ; 
&c.  Un  fujet  au  contraire  peut  être 
mécontent  des  paffe-droits  que  lui  fait  le 
prince  ;  un  fils ,  de  la  prédileftion  trop 
marquée  de  fon  père  pour  un  autre  de 
{es  enfants  ;  un  élève ,  de  la  négligence 
ou  de  l'impéritie  de  fon  maître  ;  un  ou- 
vrier 5  du  falaire  que  l'on  a  donné  à  fon 
travail. 

Mal-content  &  Mécontent  ayant  un 
fens  pafîif ,  il  faut  apliquer  dans  des  fens 
contraires  les  verbes  Contenter  mal  & 
Mécontenter ,  qui  ont  le  fens  aftif  :  ainfi 
les  inférieurs  contentent  mal  les  fupé- 
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fîeufs;  &  les  fupérieurs  mécontentent  les 
inférieurs. 

Mal-content  exige  toujours  un  com- 
plément avec  la  prépofition  de  ;  &c  ce 
complément  exprime  ce  qui  auroit  dû 
donner  une  entière  fatisfaÔion.  Mécon" 
tent  peut  s'employer  d'une  manière  ab- 
folue  &  fans  complément. 

De  là  vient  qu'il  fe  prend  quelque- 
fois fubflantivement ,  dans  le  fens  que 
l'article  précédent  a  expliqué  ;  &  dans 
cette  acception  il  ne  fe  dit  qu'au  pluriel. 
Mais  Mal-content  ne  peut  jamais  fe  pren- 
dre fubilantivement,  quoique  le  P.  Bou- 
hours  ait  écrit  :  «  C'eil  la  coutume  des 
mal- contents  de  fe  plaindre  ».  C'efl  dans 


cet  écrivain  une  véritable  faute 


qui 


vient  de  ce  qu'on  n'avoit  pas  encore  de 
fon  temps  démêlé  les  jufles  différences 
des  deux  termes  dont  il  s'agit  ;  comme 
on  peut  le  voir  par  ce  qu'il  en  dit  lui- 
même  au  Tome  /.  de  fes  Remarques  nou- 
velles fur  la  langue  françoife  (B  ). 

143.  TAUX,  TAXE,  Taxations. 

L'idée  commune  qui  fonde  lafynony- 
mie  de  ces  trois  mots ,  eft  celle  de  la 
détermination  établie  de  quelque  valeur 
pécuniaire. 

Le  taux  eft  cette  valeur  même  :  la  tax^ 
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^R  le  règlement  qui  la  détermine  :  les 
taxations  font  certains  droits  fixes  attri- 
bués à  quelques  officiers  qui  ont  le  ma- 
niement des  deniers  du  roi. 

On  ne  dit  que  Taux  y  quand  il  s'agit 
du  denier  auquel  les  intérêts  de  l'argent 
font  fixés  par  l'ordonnance  ;  parce  que  la 
cupidité  ne  penfe  pas  tant  à  l'autorité  dé- 
terminante ,  qu'à  les  propres  intérêts. 

On  dit  afTez  indifféremment  Taux  ou 
Taxe  ,  en  parlant  du  prix  établi  pour  la 
vente  des  denrées,  ou  de  la  fomme 
iinho.  que  doit  payer  un  contribuable; 
Jîiais  ce  n'efl  que  dans  le  cas  oii  il  n'efl 
pas  plus  nccefiaire  de  faire  attention  à 
la  valeur  déterminée  qu'à  l'autorité  dé- 
terminante :  car  un  contribuable  qui  vou^ 
droit  reprélenter  qu'il  ne  peut  payer  ce 
qu'on  exige  de  lui ,  faute  de  proportion 
avec  fes  facultés  ,  devroit  dire  que  fon 
taux  efl  trop  haut  ;  &  s'il  vouloit  dire 
que  les  impofueurs  ne  l'ont  pas  traité 
dans  la  proportion  des  autres  contri- 
buables ,  il  devroit  dire  que  la  taxe  efl 
trop  forte. 

On  ne  dit  que  Taxi ,  s'il  s'agit  du  ré- 
gkirent  judiciaire  pour  fixer  certains 
frais  qu:  ont  été  faits  à  la  pourfuite  d'un 
procès ,  ou  d'une  impofition  en  deniers 
iiir  des  perfonnes  en  certains  ^ as  ;  c'ipft 
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<que  l'on  a  alors  plus  d'égard  à  rautorité 
de  la  juftice  qui  conflate  le  droit ,  ou  à 
celle  du  prince  ,  qui  eu  plus  marquée 
qu'à  l'ordinaire. 

On  dit  quelquefois  Taxation  au  fin- 
gulier ,  pour  fignifier  l'opération  de  la 
taxe,  (  B.  ) 

144.  DÉCIMÉ.  DÉCIMES.  DIME. 

Ces  mots  défigrîent  également  une 
contribution  payable  par  les  poffeffeurs 
des  biens ,  &  qui  étoit  originairement 
de  la  dixième  partie  des  fruits. 

Décime^  au  fmguiier  ,  cq^  la  dixième 
partie  des  revenus  eccléfialliques ,  qui 
•étoit  levée  extraordinairement  pour 
Cfuelque  affaire  jugée  importante  à  la 
Religion  ou  à  l'État. 

Décimes  ,  au  pluriel ,  efî:  ce  que  les 
bénéficiers  payent  annuellement  au  roi 
fur  les  revenus  de  leurs  bénéfices  ,  fans 
aucune  analogie  déterminée  entre  les 
revenus  &  la  contribution. 

Dime  eft  la  portion  des  fruits  des- 
biens  laïcs  ,  donnée  annuellement  à  l'É- 
glife  par  les  fidèjes ,  ou  aux  feigneura 
par  leurs  vaffaux.  Quoique  le  mot  fem- 
ble  indiquer  la  dixième  partie  ,  ce  n'efî: 
pourtant  le  taux  àes  dmies  qu'en  un  pe-^ 
ût  nombre  d'endroits  3  il  varie  d'un  lieit 
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à  un  autre ,  &  il  n'y  a  d'uniformité  que 
dans  la  quotité  annuelle  de  chaque  pa- 
roiffe.  (B.) 

145.  RÈGLE.  MODÈLE. 

L'un  &  l'autre  ont  pour  objet  de  di- 
riger 5  mais  en  diverfes  m.anières.  La 
r^gle  prefcrit  ce  qu'il  faut  faire  ;  le  /no- 
dèU  le  montre  tout  fait  :  on  doit  fuivre 
Tune,  ôc  imiter  l'autre. 

La  règle  parle  à  l'efprit ,  elle  l'ëclairei 
elle  lui  fait  connoître  ce  qui  doit  fe  faire  ; 
mais  elle  eil  froide  &:  fans  force.  Le 
modeU  échauffe  l'ame  ,  la  met  en  mou- 
vement ,  fait  difparoître  toutes  les  diffi» 
cultes  ,  anéantit  tous  les  prétextes. 

On  trouve  dans  les  écrits  d'Arifrote , 
de  Longin,  de  Denys  d'Halicarnaffe ,  de 
Cicéron ,  de  Quintilien ,  &  de  plufieurs 
modernes ,  d'excellentes  regks  fur  l'élo-; 
quence  :  mais  elles  feront  infruftueufes 
ou  bien  peu  utiles  pour  former  des  ora- 
teurs ,  fi  l'on  ne  s'attache  à  l'étude  des 
grands  modèles  ^covcivae  Démoflhènes  6c 
Cicéron,  BoiTuet  &  Fléchier  ,  Bourda- 
loue  &  Maiîillon,  d'Agueffeau^:  Cochin, 

Les  philofophes  nous  prefcrivent  des 
règles  de  conduite,  qui  font  admirables  , 
fi  l'on  veut ,  &  pleines  de  fageflé  :^  mais 
ils  ne  gagneront  rien,  s'ils  s'en  tiennent 
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â  la  théorie  ;  il  faut  qu'ils  ayent  recours 
à  rhifloire  ,  qui ,  en  nous  propofant  de 
grands  &  d'illuftres  modèles  ,  nous  fou- 
met  aux  règles  par  l'imitation. 

Les  lois  font  des  règles  déterminées 
par  l'autorité  du  légiflateur  ;  les  modèles 
montrent  des  exemples  qui  juftifient  les 
règles ,  &:  qui  condamnent  les  réfraâiai- 
res.  Ainfi  l'on  peut  apliquer  ici  à  la  règle 
&  au  modèle ,  ce  que  Roufîeau  a  dit  de  \^ 
loi  61  de  V exemple  (  ^  )  .* 

Contre  une  loi  qui  nous  gêne 
La  nature  fe  déchaîne  , 
Et  cherche  à  fe  révolter  ; 
Mais  ïexemple  nous  entraîne  , 
Et  nous  force  à  l'imiter. 

^  11  y  a  des  endroits  ,  dit  le  P.  Bou- 
»  hours  (  ^  )  ,  011  l'on  peut  employer  éga- 
»  le  ment  les  deux  mots  de  Règle  ou  de 
»  Modèle  ;  par  exemple  ,  on  peut  dire  , 
»  La  vie  de  N.  S.  efl  la  règle  des  chré- 
»  tiens,  ou  le  modèle  des  chrétiens  ». 

Cela  peut  fe  dire  fans  doute ,  mais 
ce  ne  font  pas  moins  deux  expreilions 
différentes  par  la  forme  &  par  le  fens  : 
la  première  fignifîe ,  que  de  la  vie  de 
N.  S.  nous  pouvons  conclure  quelles 

(a)  Ocîe  à  l'impératrice  Amélie» 
ib)  Remarques  npuv.  Tome  I. 
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font  les  véritables  ligUs  de  la  vîe  chré- 
tienne ;  la  féconde  ,  que  dans  la  vie  de 
N.  S.  nous  trouvons  un  modèle  qui  nous 
porte  à  nous  conformer  aux  règles  de  la 
vie  chrétienne  ,  &  qui  nous  en  montre 
la  manière.  La  première  expreiîion  efî!, 
pour  ainfi  dire  ,  de  pure  théorie  ;  la  fé- 
conde eft  de  pratique  :  ainfi  il  y  a  en- 
core un  choix ,  qui  dépend  des  circon- 
stances ,  &  qui  n'échapera  pas  au  bon 
goût.  (B.) 

146.  RÉGLÉ,  RÉGULIER. 

Ces  deux  adje£lifs  marquent  un  ra- 
port  aux  règles  ;  mais  ce  font  àes  ra- 
ports  différents ,  &  les  règles  n'y  font 
pas  envifagées  fous  les  mêmes  points  de 
vue. 

Ce  qui  efl  réglé  efî  affujetti  à  une  rè- 
gle quelconque,  uniforme  ou  variable^ 
Bonne  ou  mauvaife.  Ce  qui  efl  régu- 
lier  eft  conforme  à  une  règle  uniforme 
&  louable. 

Le  mouvement  de  la  lune  eil:  réglé  ^ 
puifqu'il  eftfoumis  à  des  retours  pério- 
diques égaux  :  mais  il  n'efl  pas  régulier  ^ 
parce  qu'il  n'efl  pas  uniforme  dans  la 
même  période. 

Toutes  les  aûions  des  chrétiens  font 
réglées  par  l'Évangile  ;  mais  elles  ne  font 
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pas  toutes  régulières^  parce  qu'elles  ne 
font  pas  toutes  conformes  à  ces  règles 
facrées. 

Il  me  femble  qu'en  parlant  de  la  vie,' 
de  la  conduite  ,  àes  mœurs  ,  le  mot  de 
Réglé  dit  autre  chofe  que  celui  de  Ré-^ 
guller.  Une  vie  réglée  peut  s'entendre 
au  phyfique  ou  au  moral  ;  au  phyfique  , 
c'ell  une  vie  aiTujettie  à  une  règle  fug- 
gérée  par  des  vues  de  fanté  ou  d'éco- 
nomie ;  au  moral ,  c'eil  une  vie  exté- 
rieurement conforme  aux  règles  de  Mo- 
rale que  le  monde  même  exige  :  mais 
une  vie  régulière  eil  conforme  aux  prin- 
cipes de  la  Morale  &:  aux  maximes  de 
la  religion.  C'eil  à  peu  près  la  même 
différence  ,  en  parlant  de  la  conduite  & 
des  mœurs. 

On  dit  d'une  femme ,  qu'elle  eft"  ré- 
glée ,  dans  un  fens  purement  phyfique  , 
pour  dire  que  le  retour  périodique  des 
menflmes  eilexa£l.  C'eil:  pourquoi  dans 
le  fens  moral ,  on  dit  qu'elle  eil  régulihre^ 
pour  dire  qu'elle  garde  toutes  les  bien- 
îeances  qu'exige  la  vertu  :  ce  mot  alors 
n'a  aucun  trait  à  la  religion;  «  ce  n'eft, 
»  pas  une  femme  dévote  ,  dit  le  P.  Bou- 
»liours(^);  Régulière  dit  moins  que 
»  Dévote  ;    &:  les  femmes  que  nou^ 

(  a\  R^m,  nouy.  T^mç  I. 
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>>  apelons  régulières  ne  font  la  plupart 
»  que  de  vertueufes  païennes  ;  elles  ont 
»  beaucoup  de  vertu  &  très -peu  de 
»  dévotion  ». 

Hors  de  la  Morale  ,  ce  qui  eft  réglé 
ctoit  originairement  libre  ,  &  n'efl:  fou- 
mis  à  une  règle  que  par  un  choix  libre 
ou  par  convention  ;  c'eft  ainfi  qu'il  faut 
l'entendre  d'une  difpute  réglée  ,  d'un 
ordinaire  réglé ,  d'un  commerce  réglé  , 
d'un  temps  réglé ,  &c  :  ou  bien  il  s'agit 
d'une  règle  établie  par  le  fait  6c  dont 
il  eu  difficile  ou  impoffible  de  rendre 
raifon ,  comme  quand  on  parle  d'une 
fièvre  réglée.  Mais  tout  ce  qui  eil  régu-- 
lier  doit  être  conforme  à  la  règle  ,  6c 
tend  au  vicieux  dès  qu'il  s'y  fouftrait  ; 
tels  font  un  bâtiment ,  un  difcours ,  un 
poème,  une  conflrudion ,  une  procé- 
dure ,  &c.  (  B.  ) 

147.  RÉ  G  LÉ  ME  m".  RÉGULIÈRE^ 

MENT. 

Quand  on  ne  veut  marquer  que  la 
perfévérance  à  faire  toujours  de  la  mê- 
me manière ,  ces  deux  adverbes  font 
Jynonymes  &c  fe  prennent  indifférem- 
ment l'un  pour  l'autre  :  ainfi  l'on  peut 
dire  d'un  homme  de  cabinet ,  qu'il  étu- 
die règlement  ou  régulièrement  huit  heu- 
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tes  par  jour  ;  que  tous  les  jours  il  fe 
lève  règlement  ou  réguHércnicnt  à  cinq 
heures  ;  &c. 

Mais  il  y  a  des  circonftances  où  l'on 
ne  doit  pas  prendre  l'un  pour  l'autre. 
Réglhnejit  veut  dire  alors  ,  D'une  ma- 
nière égale  5  que  Ton  peut  regarder 
comme  règle  ,  &  qui  femble  foumife 
à  une  règle  ;  Régulièrement  veut  dire  , 
D'une  manière  conforme  à  une  règle 
réelle  ,  ou  aux  règles  en  général. 

Règlement  indique  de  la  précifion  ,  & 
fupofe  de  la  fagefîe  &  de  l'ordre  ;  Ré^ 
gulïèrement  défigne  de  l'attention,  & 
ïlipofe  de  la  foumifîion  &  dx  l'obéif- 
fance. 

Vivre  règlement  efl:  un  moyen  affùré 
de  ménager  tout  à  la  fois  fa  bourfe  & 
fa  fanté.  Vivre  régulièrement  efl  le 
moyen  le  plus  efficace  d'affùrer  fon 
bonheur  dans  ce  monde  ôc  dans  l'au- 
tre. (B.) 

148.  R.ELACHE,  RELACHEMENT. 

C'efl  l'interruption  ,  l'intermifîion  , 
îa  difcontinuation  d'un  premier  état  : 
mais  quelques  idées  accefîbires  ajou- 
tées à  ce  premier  fonds  ,  la  fynonymie 
difparoît. 

Relâche  fe  prend  toujours  en  banne 

Kvj 
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part;  c'efl  la  difcontiniiation  de  quelque 
exercice  pénible  ,  foit  pour  le  corps  foit 
pour  Pefprit  :  Relâchement ,  employé 
feul,  fe  prend  fouvent  en  mauvaife 
part  ;  c'ell  b  diminution  de  Paaivitc 
dans  le  travail  ou  dans  quelque  exerci- 
ce ,  ou  de  la  régularité  dans  ce  qui  con- 
cerne les  mœurs  ou  la  piété. 

Il  eil  néceffaire  que  par  intervalles 
l'efprit  &  le  corps  prennent  du  relâche; 
il  fert  à  ranimer  les  forces.  En  fait  de 
mœurs  &  de  difcipline  ,  le  moindre  re- 
lâchement eft  dangereux  ;  il  fait  mieu:^^ 
fentir  le  poids  de  la  règle ,  &  ne  man- 
que guères  de  la  rendre  ddieufe. 

Le  relâche  efl  un  foulagement,  oui 
prépare  à  de  nouveaux  travaux  :  le  Re- 
lâchement dans  ce  qui  concerne  la  piété 
la  difcipline  ,^  ou  les  mœurs  ,  efî:  une  in- 
fradion,  qui  en  amène  d'autres  Recon- 
duit au  défordre.  Mais  par  raport  au 
travail ,  le  relâchement  ne  tire  pas  tou- 
jours à  fi  grande  conféquence  ;  &  l'on 
peut  fe  le  permettre  quelquefois  jufqu'à* 
certain  point ,  quand  on  n'a  pas  le  loifn- 
de  fe  donner  entièrement  relâche.  (  a  1. 
(B.)  ^    -^ 

U)  Voyez  Tom&  \,  Art.  5^ a» 
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149.  DÉ  ROGJTIOK 
AB  RO  G  AT  10  N. 

Ce  font  deux  actions  légillatives  éga- 
lement oppofees  à  rautorité  d'une  loi, 
mais  chacune  à  fa  manière.  La  Déro^^a- 
tion  laifTe   fubfiiler   la  loi   antérieure  ; 
V Abrogation  Fannulle    abfolument.    La 
loi  dérogeante  ne  donne  atteinte  à  l'an- 
cienne que  d'une  manière  indireéle  &: 
imparfaite  :  indirecte ,  en  ce  qu'elle  en 
confirme   l'exiilence   &   l'autorité   par 
l'ade  même  qui  la  fufpend  ;  imparfaite, 
en  ce  qu'elle  ne  la  contrarie  que  dans 
quelques  points  oii  l'une  feroit  incom- 
patible avec  l'autre.  La  loi  qui  abroge 
ell:  diredement  &  pleinement  oppofée 
à  l'ancienne  :  directement ,  parce  qu'elle 
efl  faite  expreffément  pour  l'annuller  ; 
pleinement ,  parce  qu'elle  l'anjéantit  dans 
tous  {^s  points. 

Il  n'y  a  que  le  légifiateiir  qui  puifîe 
déroger  aux  lois  anciennes  ,  ou  les  abro- 
ger. Les  dérogations  fréquentes  prou- 
vent 5  ou  le  vice  de  l'ancienne  législa- 
tion 5  ou  l'abus  a£luel  de  la  puifTance 
légifîative.  \J abrogation  efl  quelquefois 
indifpenfable  ,  quand  les  mœurs  de  là 
nation  ou  les  intérêts  dç  l'État  font 
changés. 
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L'ufage  des  claufes  dérogatoires  dans- 
les  teflaments  a  été  abrogé  par  ia  nou-^ 
velle  ordonnance  qui  concerne  ces 
ades.  (B.) 

150.    CONTRAVENTION. 
DÉSOBÉISSANCE, 

Ces  termes  défignent  en  général  l'a- 
diion  de  s'écarter  d'une  chofe  qui  efl 
commandée. 

La  contravention  eiî  aux  chofes  ;  la 
défobéijfance  ,  aux  perfonnes.  La  contra-- 
vention  à  un  règlement  efl  une  défohéif-- 
fancc  aufouverain.  (^EncycL  IV.  117.  ) 

ïKuFIOL.  FIOLE  MENT. 
VIOLATION 

Ces  termes  expriment  tous  trois  Pin- 
•fraftion  de  quelque  devoir  coniidéra- 
ble  :  c'eft  la  différence  des  objets  violés 
qui  fait  celle  des  termes. 

Le  viol  eil  le  crime  de  celui  qui  at- 
tente par  force  à  la  pudicité  d'une  fille 
ou  d\ine  femme.  Violement  ne  fe  dit  que 
de  rinfradion  de  ce  qu'on  doit  obfer- 
ver  5  &  ce  mot  exige  toujours  un  com- 
plément qui  fafle  connoître  la  nature  du 
devoir  qui  efl  tranfgreffé.  Violation  fe 
dit  plus  fpécialement  des  chofes  faci'ées 
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ou  très-refpedables ,  quand  elles  font 
comme  profanées. 

Quand  les  mœurs  d'une  nation  font 
corrompues ,  au  point  que  le  violemcnc 
des  bienféances  fait  partie  des  manières 
reçues  ,  &.  que  Timpudicité  ofe  fe  per- 
mettre impunément  la  vioLuion  publi- 
que des  lieux  faints  ;  on  ne  fauroit  plus 
répondre  que  le  viol  n'y  fera  pas  bien- 
tôt traité  comme  une  pure  galanterie* 
(B.) 

151.  LICITE,  permis: 

On  peut  faire  l'im  &  Fautre  :  ce  qui 
eil  licite  ,  parce  qu'aucune  loi  ne  l'a  dé- 
claré mauvais;  ce  qui  eu  permis  y  parce 
qu'une  loi  exprelTe  Fa  autorifé. 

Ce  qui  eu.  licite ,  tant  que  la  loi  n'a 
rien  prononcé  de  contraire  ,  efl  indiffé- 
rent en  foi  :  ce  qui  ei\.  permis ,  avant  que 
îa  loi  s'expliquât ,  étoit  mauvais  en  ver- 
tu d'une  autre  loi  antérieure. 

Ce  qui  ceffe  d^être  licite  ,  devient  illi- 
cite ;  Se  ces  deux  termes  ont  un  raport 
plus  marqué  à  Fufage  que  Fon  doit  faire 
de  fa  liberté:  ils  caraûérifent  les  objets 
de  nos  devoirs.  Ce  qui  ceife  d'être  per-^ 
mis ,  devient  défendu  ;  &c  ces  termes- 
ont  un  raport  plus  marqué  à  l'empire 
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de  la  loi  :  ils  caraftérifent  notre  dépen- 
dance. ^ 

L'ii%e  de  la  viande  eR  llcue  en  foi- 
mais  l'Eglife  l'ayant  défendu  pour  cer- 
tains jours  de  l'année  ,  il  n'efl  j^errnls 
alors  qu'à  ceux  qui ,  fur  de  juftes  mo- 
tifs ,  font  difpenfés  de  l'abflinence  par 
lautorité  de  l'Églife  même  ;  il  eu  ïlàiu 
pour  tous  les  autres.  (  B.  ) 


53.  DÉFENDU,  PROHIBÉ, 


Ces  deux  mots  défignent  en  général 
une  chofe  qu'il  n'efl  pas  permis  de  faire, 
en  conféquence  d'un  ordre  ou  d'une  loi 
pofitive.  Ils  diffèrent  en  ce  que  Prohibé 
ne{Q  dit  guères  que  des  chofes  qui  font 
défendues  par  une  loi  humaine  &  de 
police. 

La  fornication    eil  défendue;    &  îa 
•  contrebande  ,   prohibée.   (  Encycl    IV 
735-  )  ,  ^  . 

154.   SUBPŒPTICE.  OBREPTICE, 

Quoique  ces  mots  foient  des  termes 
de  palais  &  de  chancellerie  ;  ils  font  ce- 
pendant d  un  ufage  fi  fréquent  &  fi  com- 
mun, qu'il  ne  fauroit  être  hors  de  pro- 
pos de  les  faire  connoître  ici.  Ils  fervent 
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Fan  6c  l'autre  à  caradériler  des  grâces 
obtenues  par  furprife  ,  ou  de  la  puiffance 
eccléfiaftique  ,  ou  de  la  puiflance  lecu- 
lière  ,  ou  des  maglftrats  difpenfateurs 
de  la  jufnce.  . 

La  furprife  fupofe  que  ceux  qui  ont 
accordé  la  grâce  n'ont  pas  eu  les  lumiè- 
res néceffaires  pour  fe  décider  avec 
équité  ,  &:  que  les  perfonnes  qui  lont 
follicitée  y  ont  mis  obflacle  ;  ce  qui 
peut  fe  faire  de  deux  façons.  La  pre- 
mière ell  lorfqu  on  avance  comme  vraie 
une  chofe  fauffe  ,  Se  alors  il  y  ^fubrep- 
tlon  :  la  féconde  efl  lorfqu'on  fuprime 
dans  fon  expofé  une  vérité  qur  empe- 
cheroit  l'effet  de  la  demande  ,  6c  alors 
il  y  a  ohnption,  .     /   /     -u 

Un  titre  obnptke  peut  avoir  ete  ob- 
tenu de  bonne  foi ,  mais  il  manque 
néanmoins  de  folidité  ;  il  ne  donne  pas 
un  droit  réel.  Un  titre  fubrepnce  3.^to 
obtenu  de  mauvaife  foi  ;  &  lom  de  don- 
ner un  droit  réel ,  il  efl  fajet  à  Tammad- 
verfion  du  collateur.  Un  titre  obnptice 
^fubreptiu  tout  à  la  fois  a  lescaradte- 
res,  les  plus  certains  de  réprobation;  ôC 
Vobrepùon  même  peut  juftement  être 
foupçonnée  d'auffi  m.auvaife  foi  que  la. 
fubreption.  (B.) 
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155.  RÉFORMATION.  RÉFORME. 

L'idée  objeaive  commune  à  ces  deux 
mots  ,  eiî  celle  d'un  rétabliffement  dans 
1  ancienne  forme  ou  dans  une  meilleure 
forme. 

La  réformatlon  eil  l'opération  qui  pro- 
cure ce  rétabliffement  ;  la  réforme  en  efl 
le  réfultat ,  ou  le  rétablifTement  même. 

Ceux  qui  font  chargés  de  travailler  à 
la  reformation  des  mœurs,  ne  doivent 
s  attendre  à  réuiTir  qu'autant  qu'ils  com- 
menceront par  vivre  eux-mêmes  dans 
la  reforme. 

Il  n'eft  pas  douteux  qu'une  bonne  /•/- 
for?ne  dans  le  fyilême  de  l'inflitution 
publique  ne  produisît  de  très  -  grands 
biens  pour  l'Etat  &  pour  les  citoyens  : 
mais  la  réformatlon  n'en  doit  être  confiée 
à  aucun  ordre  de  l'État  exclufivement , 
&  encore  moins  à  aucun  particulier  • 
chacun  ne  voit  que  pour  foi,  &  il  faut 
voir  pour  tous  (^).  (B.) 

{a)  Voyez  Tome  I.  Art.z<^ç), 

-256.  SON  DE  VOIX,  TON  DE 
VOIX, 

Ces  deux  expreffions ,  fynonymes  en 
ce  qu  elles  expriment  les  aifedions  ca- 
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raâ:énftiques  de  la  voix  ,  ont  entre  elles 
des  diiFérences  confidérables. 

On  reconnoît  les  peribnnes  au  fon 
Je  leur  voix  ,  comme  on  diflingue  une 
flûte  ,  un  fifre ,  un  hautbois  ,  une  vièle  , 
un  violon  ,  &  tout  autre  inftrument  de 
mufique  ,  au  fon  déterminé  par  fa  con- 
fîruâ:ion  :  on  diflingue  les  diverfes  af- 
fedions  de  l'ame  d'une  perfonne  qui 
parle  avec  intelligence  ou  avec  feu  ^  par 
la  diverfité  des  tons  de  voix ,  comme  on 
diflingue  fur  un  même  inftrument  les 
différents  airs ,  les  mefures  ,  les  modes, 
&  autres  variétés  néceffaires. 

Le/0/2  de  voix  eft  donc  déterminé  par 
la  confHtution  phyfique  de  l'organe  ;  ^  il 
eft  doux  ou  rude ,  agréable  ou  défagréa- 
ble  ,  grêle  ou  vigoureux.  Le  ton  de  voix 
eft  une  inflexion  déterminée  par  les  af- 
fe£lions  intérieures  que  l'on  veut  pein- 
dre ;  il  eft  ,  félon  l'occurrence,  élevé  ou 
bas  5  impérieux  ou  foumis ,  fier  ou  hum- 
ble 5  vif  ou  froid ,  férieux  ou  ironique  , 
grave  ou  badin  ,  trifle  ou  gai ,  lamenta- 
ble ou  plaifant ,  &c.  (B.) 

157.  BAILLEMENT.  HIATUS. 

M.  du  Marfais  ,  à  l'article  Bâillement 
de  l'Encyclopédie  ,  paroit  avoir  regar- 
'dé  ces  deux  mots  comme  entièrement 
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fynonymes  :  mais  je  fuis  perfuadé  qu'ilj 
font  dans  le  cas  de  tous  ks  autres  fyno- 
nymes ;  &qu;avec  l'idée  commune  de 
f  emilTion  confecutive  de  plufieurs  voix 
limples  (  a  )  non  articulées  ,  ils  défi- 
gnent  des  idées  accefibires  différentes 
qui  caraaérifent  chacun  de  ces  mots  en 
particulier. 

Je  crois  donc  que  Bâïlhmznt  exprime 
particulièrement  l'état  de  la  bouche  pen- 
dant  1  emifTiOn  de  ces  voix  confécutives 
^  que  le  mot  Hiatus  exprime  l'efpèce 
de  cacophonie  qui  en  réfulte  ;  en  ibrte 
que  l'on  peut  dire  que  Vhiatus  eft  l'effet 
du  bâillement. 

Le  bâilument  eft  pénible  pour  celui 
qui  parle  ;^  Vhiatus  efl  défagréable  pour 
cehiï  qui  écoute  ,  à  moins  qu'il  ne  foit 
autonfe  parl'ufage,  ou  placé  à  propos 
comme  les  ombres  dans  un  tableau  f  la 
théorie  du  bâilkment  apartient  à  l'Ana 
tomie;  celle  à^eUiatus  efldu  reffort  de 
la  Grammaire.  (B.  EncycL  VWl.  jc)^.  ) 

ia'  On  entend  u\  par  voix  fimple,  cette  efo^»  A» 
W  que  J'ccricare  repréfente  par  des  vov.'    !,  c'u7l  e  ' 
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158.  CONVERSATION. 
E  NO' RE  TIEN. 

Ces  deux  mots  défignent  en  général 
un  difcoiirs  mutuel  entre  deux  ou  plu- 
fieurs  perfonnes  :  mais  avec  cette  diffé- 
rence ,  que  Converjatlon  le  dit  en  géné- 
ral de  que'q  le  difcours  mutuel  que  ce 
puiiTe  être  ;  au  lieu  o^xEntntun  fe  dit 
d'un  difcours  mutuel  qui  roule  fur  quel- 
que o  ■>jet  déterminé.  Ainfi  on  dit  qu'un 
homme  ell  de  bonne  converfation  ,  pour 
.dire  qu'ilparle  bien  des  différents  objets 
fur  lefquels  on  lui  donne  lieu  de  par- 
ler ;  on  ne  dit  point  qu  il  eft  d'un  bon 
entretien. 

Entretien  fe  dit  de  fapérieur  à  infé- 
rieur :  on  ne  dit  point  d'un  fujet  qu'il  a 
eu  une  converfation  avec  le  roi ,  on  dit 
qu'il  a  eu  un  entretien  :  on  fe  fert  aufîi 
du  mot  A' Entretien  ,  quand  le  difcours 
roule  fur  une  matière  importante.  On 
dit ,  par  exemple  ;  Ces  deux  princes  ont 
eu  enfemble  un  entretien  fur  les  moyens 
de  faire  la  paix  entre  eux. 

Entretien  fe  dit  pour  l'ordinaire  des 
difcours    mutuels   imprimés,    à  moins 
que  le  fujet  n'en  foit  pas  férieux  ;  alors 
on  fe  fert  du  mot  de  Converfation  :  on 
4it^  Les  Entretiens  de  Cicéron  fiu:  la  n^- 
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ture  des  Dieux ,  6c  la  Converfatlon  6.^ 

P.  Canaye  avec  le  maréchal  d'Hocquin-  4 

court. 

Lorfque  plufieurs  perfonnes ,  furtout 
au  nombre  de  plus  de  deux^fontraiTem- J 
blées  &  parlent  entre  elles  ;  on  dit , 
qu'elles  font  en  converfatlon ,  &  non  pas 
€n  entretien,  (^EncycL,  IV.  165.  ) 

159.     CONVERSATION.    ENTRE- 
TIEN, COLLOQUE,  DIALOGUE. 

Ces  quatre  mots  défignent  également 
im  difcours  lié  entre  plufieurs  perfon- 
nes qui  y  ont  chacune  leur  partie.        ^ 

Le  mot  de  Converfatlon  défigne  des 
difcours  entre  gens  égaux  ou  à  peu  près 
égaux ,  fur  toutes  les  matières  que  pré- 
fente le  hafard.  Le  mol  A' Entretien  mar- 
que des  difcours  fur  des  matières  férieu- 
fes ,  choifies  exprès  pour  être  difcutées, 
&  par  conféquent  entre  des  perfonnes 
dont  quelqu'une  a  affez  de  lumières  ou 
d'autorité  pour  décider.  Le  mot  de  Col- 
loque caradérife  particulièrement  les 
difcours  prémédités  fur  des  matières  de 
doâ:rine  &  de  controverfe  ,  &  confé- 
quemment  entre  des  perfonnes  inftrui- 
tes  6c  autorifées  par  les  partis  oppofés. 
Le  terme  de  Dialogue  efl:  général ,  peut 
également  s'apliquer  aux  trois  efpeces 
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<[\xe  l'on  vient  de  définir ,  &  indique 
fpécialement  la  manière  dont  s'exécu- 
tent les  différentes  parties  du  difcours 
lié, 

La  liberté  &  l'aifance  doivent  régner 
dans  les  convcrf allons.  Les  entretiens  doi- 
vent êire  intéreflants  ,  &  ne  perdre  ja- 
mais de  vue  la  décence.  Les  colloques 
font  inutiles,  fi  les  parties  ne  s'enten- 
dent pas  ;  &  font  plus  de  mal  que  de 
bien ,  fi  l'on  ne  procède  pas  de  bonne 
foi  :  le  fameux  colloque  de  Poifîi  fut 
également  répréhenfible  par  ces  deux 
points.  Les  dialogues  ne  peuvent  plaire 
qu'autant  que  les  différentes  parties  du 
difcours  font  afforties  aux  perfonnes  ,  à 
leurs  pallions,  à  leurs  intérêts,  à  leurs 
lumières  ,  &  aux  autres  circonilances 
qui ,  en  concourant  à  établir  la  fcène  , 
doivent  en  même  temps  y  diUinguer  net- 
tement chaque  afteur. 

Dans  les  fociétés  de  liaifon  &  de  plai- 
fir ,  on  tient  des  converfations  plus  ou 
moins  agréables ,  félon  que  la  compa- 
gnie eft  plus  ou  moins  bien  compofée. 
Dans  les  affemblées  académiques ,  on 
a  des  entretiens  plus  ou  moins  utiles  , 
félon  que  la  matière  eft  plus  ou  moins 
întéreffante ,  que  les  membres  en  font 
plus  ou  moins  inftruits  ôc  qu'ils  par- 
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lent  avec  plus  ou  moins  de  netteté. 
Dans  les  temps  de  trouve  &  de  divi- 
fion  5  il  eu  bien  dangereux  de  confen- 
tir  à  des  colloques  :  parce  que  fouvent 
ils  ne  fervent  que  de  prétextes  aux: 
brouillons  pour  procurer  leurs  intérêts 
perfonnels  ,  aux  dépens  de  la  vérité 
qu'ils  trahiflent  &c  de  la  tranquilité  pu- 
blique qu'ils  facrifient  ;  6c  que  c'eft  à 
coup  sûr  un  moyen  de  plus  pour  rani- 
mer la  fermentation ,  par  le  raproche- 
ment  &  le  choc  des  opinions  contraires. 
Le  dialogue  doit  être  aifé,  enjoué,'&:fans 
aprêt  dans  Ls  converfations  ;  fgrieux, 
grave ,  6c  fuivi  dans  les  entretiens;  clair, 
raifonné ,  travaillé  ,  éloquent  même  ÔC 
pathétique  dans  les  colloques:  (^  B.  ) 

160.  ÉPLTRE.  LETTRE. 

Ces  deux  mots,  fynonymes  par  l'idée 
commune  qu'ils  expriment,  ne  ditfè- 
rent  que  par  les  aplicadons  différentes 
«qu'on  en  fait. 

1^.  Lettre  fe  dit  généralement  de  tou- 
tes celles  qu'on  écrit  d'ordinaire  ,  fur- 
tout  en  profe  ,  &  de  celles  qui  ont  été 
écrites  par  des  auteurs  modernes  ,  ou 
dans  des  langues  vivantes  :  ainfi  Pon 
dit ,  Les  lettres  de  Balzac  ,  de  Voiture  , 
de  madame  de  Sévigné ,  écrites  en  fran- 

qoïsy 
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coîs  ;  les  /eures  du  cardinal  d'Oflat ,  du 
cardinal  Bentivoglio  ,  de  Fra  -  Paolo 
Sarpi  5  écrites  en  italien  ;  les  lettres  de 
Guévara,  d'Antonio  Pérez,  en  efpa- 
gnol  ;  les  lettres  de  Grotius ,  de  Muret , 
du  cardinal  Beflarion ,  de  Jacques  Bon- 
£;ars  ,  en  latin  ;  &c, 

Epitre ,  au  contraire  fe  dit  en  parlant 
des  lettres  écrites  par  les  anciens ,  dont 
les  langues  font  mortes  :  ainfi  l'on  dit , 
Les  épures  de  Cicéron,de  Sénèque,  de 
Pline.  Il  efl  pourtant  vrai  que  les  tra- 
ducteurs modernes  ont  dit  Lettres ,  en 
parlant  de  celles  de  Pline  &  de  Cicéron. 
Le  mot  ai  Epitre  eft  confacré  furtout  aux 
écrits  de  ce  genre  qui  nous  viennent 
des  apôtres;  les  épltrcs  de  S.  Paul,  de 
S.  Jacques ,  doS.  Pierre  ,  de  S.  Jean ,  de 
S.  Jude  :  &  l'on  dit  auiîi ,  Vépitre  de  la 
mefle ,  pour  marquer  la  lecture  qui  s'y 
fait  de  quelque  morceau  de  ces  épures 
apoftoliques  ,  ou  même ,  par  extenfion, 
de  quelque  livre  que  ce  foit  de  l'ancien 
.Teflament. 

2°.  Dans  le  ftyle  moderne  ,  on  donne 
généralement  le  nom  de  Lettres  à  toutes 
celles  que  l'on  écrit  en  profe  ,  de 
quelque  matière  qu'elles  traitent,  &c 
^vec  quelque  étendue  qu'elles  foient 
Tome  II,  L 
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écrites  ;  il  ne  faut  en  excepter  que 
celles  que  Ton  met  à  la  tête  des  livres 
pour  les  dédier  ,  &  que  Ton  nomme 
épitns  dédicatoires.  Mais  on  donne  le 
iîom  ô^épitres  aux  lettres  écrites  en  vers  , 
qui  ont  le  cara£lère  de  celles  d'Horace  : 
ainfi  l'on  dit ,  Les  êpitrcs  de  Defpréaux, 
de  RoufTeau. 

Tout  ce  qui  peut  faire  la  matière 
Û'un  difcours  en  forme ,  peut  aufîi  faire 
la  matière  d'une  lettre  ;  celui  qui  l'écrit 
doit  donc ,  proportion  gardée  ,  fe  pro- 
pofer  ,  ainfi  que  l'orateur ,  d'inilruire  , 
de  toucher ,  &  de  plaire.  Il  y  a  des 
lettres  de  pur  raifonnement;  d'autres, 
de  fentiment  ;  d'autres  ,  de  fimple  agré- 
ment :  les  premières  exigent  un  flyle 
fimple  ;  les  fécondes ,  un  ftyle  pathé- 
tique ;  les  dernières,  un  flyle  fleuri: 
toutes  demandent  du  naturel. 

Il  faut  croire  ,  dit  un  auteur  moder- 
ne ,  que  l'eftime  &  l'amitié  ont  inventé 
Vépitre  dédicatoire  ;  mais  la  bafleffe  & 
l'intérêt  en  ont  bien  avili  l'ufage. 

On  attache  aujourd'hui ,  à  Vépitre  en 
vers ,  l'idée  de  la  réflexion  &  du  tra- 
yâir;  &  on  rie  lui  permet  point  les  né- 
gligences de  la  lettre.  Uépitre ,  comme  la 
7mre^  n'a  point  de  flyle  déterminé  ;  çlh 
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prend  le  ton  de  fbn  iujet,  &  s'élève  ou 
s'abaillb  fuivant  le  caractère  des  per- 
fonne^.  (B.  ) 

161.  LAMENTATION. 

PLAINTE. 

*  Ce  font  également  des  exprefîîons 
de  la  fenfibilité  de  lame  ;  c'eft  en  cela 
que  confifle  l'idée  commune.  (B.  ) 

*  La  Lamentation  eil  une  plainte  forte 
&  continuée.  La  plainte,  s'exprime  par 
le  difcours  ;  les  gémiflements  accom-i. 
pagnent  la  lamentation. 

On  fe  lamente  dans  la  douleur  ;  on  fe 
/7/^i/2^  du  malheur. 

L'homme  qui  fe  plaint  demande  ju- 
ftice  ;  celui  qui  fe  lamente  ,  implore  la 
pitié.  {Encyd.  IX.  228.) 

162.  CRL   CLAMEUR. 

Le  dernier  de  ces  mots  ajoute  à  l'au- 
tre une  idée  de  ridicule  par  fon  objet 
ou  par  fon  excès. 

Le  fage  refpede  le  cri  public  ,  & 
méprife  les  clameurs  des  fots.  (  EncycU 
IV.  461.) 

iG^,  DÉCRIER,  DÈCRÉDITER. 

*  Tous  deux  bleifent  la  confidéra^-' 

Lij 
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tion  dont  jomïîbit  l'objet  fur  qui  tombe 

.cette  ataque.  (B.) 

*  Le  premier  va  diredement  à  l'hon^ 
ineur  ;  le  fécond  ,  au  crédit. 

On  décrie  une  femme ,  en  difant  d'elle 
des  chofes  qui  la  font  pafTer  pour  une 
perfonne  peu  régulière.  On  dUrUlu 
un  homme  d'affaires ,  en  publiant  qu'il 
eil  ruiné. 

Ondécrédlu  un  ambafladeur,  en  di- 
fant qu'il  n'a  pas  des  pouvoirs  abfolus  : 
on  le  décrU  ,  en  difant  que  c'eft  un 
homme  fans  foi  &  fans  parole. 

Le  commun  du  monde  fe  donne  la 
liberté  de  dccrier  la  conduite  de  ceux  qui 
gouvernent.  Si  ce  qu'on  dit  de  nous  efl 
faux  ;  auffitôt  que  nous  nous  en  pique- 
rons ,  nous  le  ferons  croire  véritable  ; 
le  mépris  de  tels  difcours  les  décrédlu] 
(  Bouhours ,  Rem.  nouv.  Tome  IL  ) 

*  La  jaloufie  &:  l'efprit  de  parti  ont 
fouvent  décrié  les  perfonnes ,  pour  venir 
plus  aifément  à  bout  de  décréditer  leur$ 
opinions.  (B.) 

164.    MAL  PARLER. 
PARLER  MAL. 

Ces  deux  exprefTions,  toutes  deux 
iifitées,&  compofées  des  mêmes  mots. 
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fie  font  pourtant  pas  fynonymes  :  6c 
elles  peuvent  fervir  à  prouver ,  qu'on 
ne  doit  pas  fe  flater  aifément  de  con- 
noître  toutes  les  fînefles  d'une  langue. 

Mal  parler  tombe  fur  les  chofes  que' 
Von  dit;  &  Parler  mal^  fur  la  manière 
de  les  dire  :  le  premier  eft  contre  la 
Morale  ;  &  le  fécond ,  contre  la  Gram- 
maire.- 

C'efl  mal  parler  que  de  dire  des  psi- 
roles  offenfantes,  furtout  à  ceux  à  qui 
Pon  doit  du  refped  ;  de  tenir  des  propos 
inconfidérés  ,  déplaces  ,  qui  peuvent 
nuire  ou  à  celui  qui  les  tient  ou  à  ceux 
dont  on  parle.  C'efl  parler  mal^  que 
d'employer  une  expreifion  hors  d'ufa- 
ge;  d'ufer  de  termes  équivoques;  de 
conilruire  d'une  manière  embarraffée , 
obfcure  ,  ou  à  contre-fens  ;  d'afFed:er 
des  figures  gigantefques ,  en  parlant  de 
chofes  communes  ou  médiocres  ;  de 
choquer  la  quantité ,  en  faifant  longues 
les  fylîabes  qui  doivent  être  brèves,  ou 
brèves  celles  qui  doivent  être  longues. 

Ceux  qui  aiment  à  parler  beaucoup  9 
font  fujets  à  mal  parler  ;  c'eil  une  ma- 
xime du  fage  (^). 

{a)  In  multîloqulo  non  décrit  peccatum.  Prov.  x.  i^ 
Qui  multis  utitur  verbis  y  ladet  animamfuam. 

Eccli.  XX,  Jt. 

L  iij 
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Si  l'on  n'a  point  étudié  les  principes 
de  .fa  langue  dans  les  meilleurs  ouvra- 
ges, ^fi  Ton  n'en  a  pas  remarqué  les 
iifages  dans  la  ledlure  des  meilleurs 
écrivains  &  dans  la  converfation  des 
perfonnes  les  mieux  élevées  ;  il  eu  im- 
pofTible  de  n'être  pas  fou  vent  dans  le 
cas  de  parler  mal. 

^  Il  ne  faut  ni  mal  parler  àes  abfents  , 
tn  parler  mal  devant  les  favants. 

Au  refte  cette  diilindion  n'a  lien 
qu'avec  Finfinitif  &dans  les  temps  com- 
pofés  du  verbe  parler:  on  ne  pourroit 
pas  dire ,  //  mal  parle  ,  il  mal  parlait  ;  & 
fi  l'on  vouloit  éviter  l'équivoque,  il 
faudroit  prendre  un  tour  &  dire  ,  par 
exemple,  Il  ofe  mal  parler^  il  fe  don- 
noit  la  liberté  de  mal  parler.  (  B.  ) 

165.  ORAISON.  DISCOURS. 

M.  Tabbé  Girard  a  comparé  ces  mots 
comme  fynonymes  dans  le  langage  des 
rhéteurs  {a)-,  ici  nous  les  confidérerons 
dans  Je  langage  des  grammairiens  :  ils  y 
figninent  également  renonciation  des 
penfées  par  la  parole ,  &  c'eft  en  quoi 
ils  y  lont  fynonymes.  Voici  en  quoi  ils 
y  diffèrent. 

ia)  Tomi  X'  Art,  iz4. 
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Dans  le  dlfcours  on  envifage  furtout 
l'analogie  &:  la  reffemblance  de  renon- 
ciation avec  la  penfée  énoncée  :  dan§ 
Voraifon  l'on  fait  plus  attention  à  îa  ma- 
tière phyfique  de  renonciation,  &  aux 
fignes  vocaux  qui  y  font  employés.  Ainli 
lorfque  l'on  dit  en  françois,  Dieu  ejl 
étemel  j  en  htm  ^  jEterniis  cjl  Deus  ;  en 
italien, :ê:^^/'/2(?  e  Iddio  ;  c'eft  toujours  le 
même  dlfcours^  parce  que  c'efl  toujours 
la  même  penfée  énoncée  par  la  parole; 
&  rendue  avec  la  même  fidélité  :  mais 
Voraifon  eft  différente  dans  chaque  énon- 
ciation,  parce  que  les  fignes  vocaux  de 
l'une  font  différents  des  fignes  vocaux 
de  l'autre.  Si  l'on  dit  en  françois ,  Par 
où  dois-je  fortir  de  ce  trouble  fatal?  ou 
bien ,  De  ce  trouble  fatal  par  où  dois-je. 
fortir?  Ceft  encore  le  même  dlfcours  ^ 
parce  que  c'efl  renonciation  fidèle  de  la 
même  penfée:  mais  quoique  les  mêmes 
fignes  vocaux  foient  employés  dans  les 
deux  phrafes ,  ce  n'eft  pourtant  pas  tout 
à  fait  la  même  oralfon  ;  parce  que  l'en- 
femble  phyfique  de  l'énonciation  n'eft 
pas  le  même  de  part  &C  d'autre ,  l'or- 
dre efl  différent. 

Le  dlfcours  eu  donc  plus  intelle£lueî: 
fes  parties  font  les  mêmes  que  celles  de 
la  penfée  j  le  fujet,  l'attribut,  &  le^ 
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divers     compléments    néceffaires    aux 
vues  de  l'énonciation..  Il  eil  du  refTort 
de  la  Logique. 

Uoraifon  eil  plus  matérielle  :  fes  par- 
ties font  les  différentes  efpèces  de 
mots;  le  nom,  le  pronom-,  fadjeftif, 
le  verbe ,  la  prépofition ,  l'adverbe  ,  la 
conjondion,  &  l'interjeftion.  Le  mé- 
chanifme  en  eu  fournis  aux  lois  de  la 
Grammaire. 

Le  dif cours  s'adreiTe  à  Fefprit,  parce 
qu'il  lui  préfente  des  idées.  Ce  qui  le 
caraaérife ,  c'efl  le  fiyU ,  qui  le  rend 
précis  ou  diifus  ,  élevé  ou  rampant  ^ 
facile  ou  embarraffé ,  vif  ou  froid,  &c. 

Voraifoîz  eftpour  l'imagination,  parce 
qu'elle  repréfente  d'une  manière  maté- 
rielle &  fenfible.  Ce  qui  la  caraâ:érife , 
c'eftla  diciion^  qui  la  rend  correfle  ou 
incorrede ,  claire  ou  obfcure  ,  harmo- 
nieufe  ou  maifonnante,  &c.  {b). 

L'étymologie  peut  fervir  à  confirmer 
cette  diffindion  entre  Difcours  &  Omi* 
fon.  Le  mot  Difcours  vient  d'un  mot 
latin  (c)  qui  fignifîe  littéralement  Courir 
dû  Viin  à  Vautre.  ;  &  en  eifet  Fanalyfe 
de  la  penfée ,  qui  efl  l'objet  du  difcours ,. 

(h)  Voyez  An,  ijp. 

(c)  Difcours,  en  latin  dlfcurfus ^  \'ici\t  àz  dlfcurr&re-^ 
icouiM   di  place  en  jplacei. 
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montre.  Tune  après  l'autre,  les  idées 
partielles,  &  pafie  en  quelque  manière 
de  l'une  à  l'autre.  Le  mot  Oruifon  vient 
d'un  autre  mot  latin  (^)  qui  fignifie  lit- 
.téralement  Aclïon  de  la  bouche  ;  6c  la 
bouche  eil  l'inflrument  organique  du 
matériel  de  la  parole.  (  B.  ) 

(d)  Oraifon-,  vient  immédiatement  du  latin  oratîo  ■,• 
formé  d''oratumy  fupin  (.Vorare;  Se  orare  a  uns  première' 
origine  dans  le  gcniiifom  du  nom  os  (bouche;  :  oraro. 
(faire  ufage  de  la.  bouche  pour  parler  ,. 

166.  MOT,  TERME, 

On  peut  employer  également  l'un  ou 
l'autre  ,  pour  marquer  une  totalité  de 
fons  devenue  par  ufage  ,  pour  ceux  qui 
l'entendent ,  le  figue  d'une  idée  totale. 
Mais  s'il  s'agifToit  de  s'énoncer  avec  un 
certain  degré  de  précificn ,  il  faudroiî 
obferver  les  différences  qui  tiennent  à 
diverfes  idées  acceflbireSi 

Mot  me  paroît  principalement  relatif 
au  matériel ,  ou  à  la  fignifîcation  for- 
melle  qui  conftitue  l'efpèce  :  Terme  fe 
raporte  plutôt  à  la  fignifîcation  obje- 
ûive  qui  détermine  lïdée ,  ou  aux  diifé- 
rents  fens  dont  elle  eft  fufceptible. 

Leurrer  ,  par  exemple  ,  ell  un  mot 
de  deux  fyllabes  ;  voilà  ce  qui  en  con- 
cerne le  matériel  :  &  par  raport  à  1» 
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fignification  formelle  ,  ce  mot  efl  ittt 
verbe ,  au  préfent  de  l'infinitif.  Si  Ton 
veut  parler  de  la  fignification  objedive 
dans  le  fens  propre.  Leurrer  eil  un 
urmc  de  fauconnerie  ;  &;  dans  le  fens- 
:figuré ,  oii  nous  l'employons  au  lieu  de 
Tromper  par  de  fauftes  aparences  y 
c'efl  un  urms,  métaphorique.  Ce  feroit 
parler  fans  juileffe  ôc  confondre  les 
nuances  ,  que  de  dire  que  Leurrer  eil 
xm.  terme  de  deux  fyllabes ,  &  que  ce 
terme  eft  à  l'infinitif:  ou  bien  que  Leur- 
BER,  dans  le  fens  propre,  efl  un  mot 
«de  fauconnerie  ;  ou ,  dans  le  fens  figuré, 
im  mot  métaphorique. 

On  dit  5  Terme  d'art ,  Tenne  de  Palais  5 
Terme  de  Géométrie,  &c;  pour  défigner 
certains  mots  qui  ne  font  ufités  que  dans 
le  langage  propre  des  arts ,  du  Palais , 
de  la  Géométrie ,  &c  ;  ou  dont  le  fens 
propre  n'efl  ufité  que  dans  ce  langage  ^ 
^  fert  de  fondement  à  un  fens  figuré 
dans  le  langage  ordinaire  &  commun. 

Les  mots  font  grands  ou  petits ,  d'une 
prononciation  facile  ou  embarrafTée  , 
harmonieux  ou  rudes  ,  déclinables  ou 
indécHnabîes  ,  fimples  ou  compofés  ^ 
primitifs  ou  dérivés ,  naturels  ou  étran^ 
gers ,  ufités  ou  barbares ,  noms  ,  pro- 
noms^ asdieftifs;>  &ç  ;  towt  cela  tient  au 
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matériel  du  figne ,  ou  à  la  manière  dont 
il  fignifîe.  Les  termes  font  fublimes  ou 
bas ,  énergiques  ou  foibles ,  propres  ou 
impropres  ,  honnêtes  ou  deshonnêtes  , 
clairs  ou  obfcurs ,  précis  ou  équivo- 
ques ,  &c  ;  tout  cela  tient  aux  idées  de 
la  fignification  obje6live. 

Ce  ne  feroit  pas  la  multitude  des  mots 
qui  prouveroit  la  richeffe  d'une  langue, 
s'il  y  en  avoit  beaucoup  qui  fuffent  en- 
tièrement fynonymes  :  la  richeffe  vient 
plutôt  de  la  multitude  des  termes^  diver- 
fifiés  par  les  idées  acceflbires  de  la  figni' 
fîcation  objeâ:ive. 

L'harmonie  du  difcours  dépend  fur- 
tout  du  choix  &  de  l'afTortiment  des 
mots  ;  le  mérite  principe  î  du  flyle  dé- 
pend du  choix  ôc  de  l'enfemDie  des 
Urmes  (^z).  (B.) 

(  a  )  Tome  I,  An,  84, 

367.    TERMES   PROPRES, 
PROPRES  TERMES. 

Les  uns  &  les  autres  font  ceux  qui 
conviennent  à  la  circonllance  pour  la- 
quelle on  les  emploie. 

hes  termes  propres  font  ceux  que  î'u» 
fage  a  confacrés  ,  pour  rendre  précifé- 
înent  les  idées  que  l'on  veut  exprimer, 
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Les  propres  termes  font  ceux  mêmes  qui 
ont  été  employés  par  la  peribnne  que 
l'on  fait  parler,  ou  par  l'écrivain  que 
l'on  cite. 

LajuflefTe  dans  le  langage,  exige  que 
l'on  choifilTe  fcrupuleufement  les  termes 
propres  ;  c'eft  à  quoi  peut  fervir  l'étude 
des  différences  délicates  qui  diilinguent 
les  fynonymes.  La  confiance  dans  les 
citations ,  dépend  de  la  fidélité  que  Pou 
a  à  r^^ortQrlQS  propres  termes  des  livres 
OU  des  aaes  que  l'on  allègue.  (  B.  ) 

«68.  DICTIONNAIRE,    FOC  ABU- 
LAIRE.   GLOSSAIRE, 

^  Ils  fignifîent  en  général  tout  ouvrage 
t>\i  un  grand  nombre  de  mots  font  ran- 
gés fuivant  un  certain  ordre ,  pour  les 
retrouver  plus  facilement  lorfqu'on  en 
a  befoin.  Mais  if  y  a  cette  différence. 
.  i"*.  Que  Vocabulaire  &  Glojfaire  ne 
i'apliquent  guère  qu'à>  de  purs  dicUon- 
naires^  de  mots  ;  au  lieu  que  Diaionnairc 
en  général  comprend,  non  feulement 
les  dicÎLonnaires.  de  langues^,  mais  encore 
les  diclionnaires  hiiloriques  &  ceux  de 
fciences  &  d'arts. 

2°.  Que  à.7sm\\nvocahulaire  les  mots 
peuvent  n'être  pas  diflribués  par  ordre 
alphabétique;,  6c  peuvent  même  a'êt^e 


F   ft    A    N    Ç    O    I    S.  24J 

pas  expliqués.  Par  exemple ,  fi  on  voii- 
îoit  faire  un  ouvrage  qui  contînt  tous  les 
termes  d'ime  fcience  ou  d'un  art ,  rapor- 
tés  à  différents  titres  généraux,  dans 
im  ordre  différent  de  l'ordre  alphabéti- 
que ,  &c  dans  la  vue  de  faire  feulement 
rénumération  de  ces  termes  fans  les 
expliquer;  ce  feroit  un  Vocabulaire  (^)^ 
C'en  feroit  même  encore  un,  à  pro- 
prement parler,  fi  l'ouvrage  étoit  par 
ordre  alphabétique  &  avec  explication 
à^s  termes,  pourvu  que  l'expHcaticn 
fût  très-courte ,  prefque  toujours  en  un 
feul  mot ,  &  non  raifonnée  (  ^  ), 

3  °.  A  l'égard  du  mot  de  Gloffaire ,  il  ne' 
s'aplique  guère  qu'aux  dicllonnaires  de 
mots  peu  connus ,  barbares  ,  ou  furan- 
nés.  Tel  efl  le  glojTalrc  du  favant  M, 
Ducange ,  ad  fcriptarcs  mcdi(Z  &  infimœ> 
latinïtaùs  (  c),  &:  le  glojfalre  du  même 

{d)  L'Ihdiculus  un'iverfiVts  du  F.  Pomey,  iéfuîte  9 
iont  il  ine  fenible  qu'on  n'a  pas  fait  affez  d'ufage  dans 
J'enfeignement  puLilicieft  unVocabulaire  de  cette  erpèce> 
dont  on  peut  dire  que  les  termes  font  difpofés  dans  un 
<n"dre    catégorique.  (  B.) 

(>b  )  Le  Diclionna'ire  d'Ortographe  du  prote  de  Poâ- 
lîers  eft  ,  dans  ce  fens  ,  un  vrai  Vocakulaire  :  mais  ce 
Dicilonnalr:  énorme  ,  annoncé  par  foufcription  ,  & 
4ont  on  promet  dix-huit  ou-vingt  volumes  ,  ne  dait  pas- 
être  nommé  vocabulaire  ;  puifqu'il  erure  dans  des  dérails 
qui  portent  un  article  jufqu'à  dix  &  douze  pages.  (  B.  ) 

(c  M.  l'abbé  Carpentier  vient  de  donner  à  ce  botr 
^vM^e , .  un  fuplémenc  égalçmç»;  fayans  ^  ujiie,  (  B.^-)^ 
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auteur  pour  la  langue  grecque.  (  EncycU 
Iv.969.  ) 

369.  LANGAGE,  LANGUE. 
IDIOME.  DIALECTE^ 
PATOIS,  JARGON 

Ce  qu'il  y  a  de  commun  entre  ces 
termes,  c'eft  qu'ils  marquent  tous  la 
manière  d'exprimer  les  penfées  :  c'eit 
par  là  qu'ils  font  fynonymes  :  voici  les 
dafFérences  paroii  ils  ceffent  de  l'être. 

Le  mot  de  Langage  efl  le  plus  géné- 
ral, &  ji  ne  comprend  dans  fa  fignifî- 
cation  que  l'idée  qui  lui  efl  commune 
avec  tous  Us  autres ,  celle  de  la  manière 
d'exprimer  les  penfées,  fans  aucune 
autre  détermination;  enforte  que  l'on 
donne  le  nom  de  Langage  à  tout  ce  qui 
fait  ou  paroît  faire  connoître  les  pen- 
fées :  de  là  vient  que  l'on  dit  même ,  Le 
langage  des  yeux ,  un  langage  par  fignes 
tel  que  celui  des  muets  du  férail;  le 
gelte  efl  un  langage  muet. 

Les  autres  mots  ajoutent ,  à  cette 
idée  générale  &  commune  ,  celle  du 
moyen  dont  on  fe  fert  pour  rendre  {en- 
fible  l'exprefTion  des  penfées;  chacun 
de  ces  termes  fupofe  que  la  parole  efl 
le  moyen ,  &  par  conféquent  que  le 
langage  efl  oral.  C'eft  par  cette  nouvelle 
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idée  qu'ils  diffèrent  tous  du  mot  Lan-^ 
ga^e:  mais  puifqu'elle  leur  eft  com- 
mme,  ils  font  encore  à  cet  égard  fy- 
nonymes  entre  eux ,  &:  il  faut  cher- 
cher les  idées  acceffoires  qui  les  diftin- 

euent.  ..  ,  ^        r 

Une  langue  eft  îa  totalité  des  ufages 
propres  d'une  nation  pour  exprimer  les 
penfées  par  la  parole.  Tout  eft  ufage 
dans  les  langues;  le  matériel  &  la  figni- 
£cation  des  mots, l'analogie  &:  l'anoma- 
lie des  terminaifons,  la  fervitude  ou  la 
liberté  des  conflrudions,  le    purifme 
ou  le  barbarifme  des  enfembles.    Les 
mots  en  font  confignés  dans  les  didion» 
naires;  l'analogie  en  eft  expofée  dans 
les   grammaires  particulières  de    cha- 
cune. . 
Si ,  dans  le  langage  oral  d  une  nation, 
on  ne  confidère  que  l'expreffion   des 
penfées  par  la  parole ,  d'après  les  pnn^ 
cipes  généraux  &  communs  à  tous  les 
hommes,  le  nom  de  Langue  exprime 
parfaitement  cette  idée.  Mais  fi  Ton  veut 
encore  y  ajouter  les  vues  particuhères 
à  cette  nation,  &  les  tours  finguhers 
quelles     occafionnent    néceffairement 
dans  fa  manière  de  parler  ;  le  terme 
^'Idiome  eft  alors  celui  qui  convient  le 
mieux  à  cette  idée  moins  générale  èC 
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plus  reilreinte.  De  ià  vient  que  ÎW 
tionne  le  nom  à'Idiotifmes  aux  tours^ 
érocution  qui  font  propres  à  un  idio- 
me: c'eildans  cette  propriété  que  con- 
fident les  fîneffes  &  les  délicateffes  de 
chacun  ;  &  on  ne  peut  les  aprendre  que 
par  la  fréquentation  des  honnêtes  gens 
de  chaque  nation,  ou  par  la  ledure 
afTidue  &  réfléchie  de  fes  meilleurs 
écrivains.. 

Si  wtiQ  langue  efl:  parlée  par  une  na- 
tion   compoîée   de   plufieurs    peuples 
égaux ,  &  dont  les  États  font  indépen- 
dants les  uns  des  autres ,  tels  qu'étoient 
anciennement  les  grecs ,  &  tels  que  font 
aujourd'hui    les     italiens   &   les    alle- 
mands ;  avec  Tufage  général  des  mêmes 
mots  &  de  la  même  fyntaxe,  chaque 
peuple  peut  avoir  des  ufages  propres 
fur  la  prononciation  ou  fur  la  déclina i- 
fon  des  mêmes  mots  :  ces  ufages  fubal- 
ternes  ,  également  légitimes  à  caufe  de 
régahté  des  États  où  ils  font  autorifés  , 
conffituent   les   diahcics    de    la   langue 
nationale. 

Si,  comme  les  romains  autrefois  & 
comme  les  françois  aujourd'hui,  la  na.- 
tion  eft  une  par  raport  au  Gouverne- 
ment ;  il  ne  peut  y  avair  dans  fa  mar 
oière  de  parler  qu'un  ufag^e  légitime. 
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celui  de  la  cour  Se  des  gens  de  lettres- 
à  qui  elle  doit  des  encouragements. 
Tout  autre  iifage  qui  s'en  écarte  dans  la= 
prononciation 5  dans  les  terminaifons , 
ou  de  quelque  autre  façon  que  ce  puifîe 
être ,  ne  tait  ni  une  langue  ou  un  idiome 
à  part ,  ni  un  diaUcie  de  la  langue  natio- 
nale :  c'eft  un  patois ,  abandonné  à  la 
populace  des  provinces  ;  ôc  chaque 
province  a  le  lien. 

Un  jargon  eft  un  langage  particulier 
aux  gens  de  certains  états  vils ,  comme 
les  gueux  ^  les  filoux  de  toute  eipèce  : 
ou  c'eft  un  compofé  de  façons  de  par- 
ler qui  tiennent  à  quelque  défaut  domi- 
nant de  Tefprit  ou  du  cœur,  comme  il 
arrive  aux  petits-maîtres,  aux  coquet- 
tes ,  &c.  Le  mot  de  Jargon  fait  donc 
toujours  naître  une  idée  de  mépris ,  qui 
ne  fe  trouve  point  à  la  fuite  des- termes: 
précédents  :  &  fi  on  l'emploie  quelque- 
fois pour  défigner  quelque  langage  bien 
autorifé ,  c'eû  alors  pour  marquer  le 
cas  que  Ton  en  fait  dans  le  moment, 
plutôt  que  celui  qu'il  en  faut  faire  dans 
tous  les  temps. 

Le  langage  fe  fert  de  tout  pour  ma- 
nifefter  les  penfées.  Les  langues  n'em- 
ploient que  la  parole.  Les  idiomes  fe 
ibnt  apropriés  exclufivement  certaines 
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façons  de  parler,  qui  rendent  dJffiaîé 
la  traduaion   des  penfées  de  Vun  en 
laiitre.  Les  dlalecJes  produifent  dans  la 
Ijmgue  nationale  des  variétés,  qui  nui- 
fent  quelquefois  à  l'intelligence ,  mais 
qui    font   ordinairement   favorables  à 
rharmonie.  Les  expreffions  propres  des 
patois  font  des  refies  de  l'ancien  /angagc 
national,  qui,  bien  examinés ,  peuvent 
fervir  à  en  retrouver  les  origines.  La 
queilion  que  j'ai  entendu  faire  ii  fou- 
vent  ,  fi  le  françois  eft  une  langue  ou  un 
jargon ,  me  paroît  prefque  un  crime  de 
lele-majelîé  nationale.  (B.) 

170.  ÉLOCUTION,  DICTION 
STYLE, 

*  Ces  trois  termes  fervent  à  exprimer 
la  mamere  dont  les  idées  font  rendues  • 
avec  cette  différence  ,  que  les  deux  der- 
niers font  reflreints  à  la  manière  de 
ffî^^^^^^f  idées,  abflraaion  faite  des 
Idées  :  &  le  premier  renferme  les  idées 
oc  la  manière  de  les  rendre. 
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a  un  honjfyle,  pour  faire  entendre  qu'il 
pofsede  l'art  de  rendre  {es  idées  :  d'un 
ouvrage ,  que  la  dicihn  en  eil  bonne, 
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pour  exprimer  qu'il  écrit  d'une  manière 
convenable  à  fon  genre:  d'un  orateur, 
qu'il  a  une  belle  élocudon ,  pour  fignifîer 
qu'il  écrit  bien. 

On  peut  dire  de  Balzac,  qu'il  a  un 
hon  Jlyk ,  mais  que  fa  diclion  n'efl:  pas 
ailez  conforme  au  genre  qu'il  a  traité, 
&  qu'enfin  fon  élocutïon  n'efl:  pas  tou- 
jours celle  qui  convient  à  l'éloquence. 
(^Confia,  fur  Les  Ouvr.  d^efprit.) 

*  Il  me  femble  q  Jà  partir  même  des 
notions  que  l'on  a  pofées  ici  comme 
fondamentales,  le  terme  à' E locution  eu. 
générique  ;  les  deux  autres  font  fpéci- 
fiques ,  &  caraftérifent  l'exprefTion  par 
les  deux  points  de  vue  différents  que 
l'on  va  marquer.  (B.) 

*  Diction  ne  fe  dit  proprement  que 
des  qualités  générales  &  grammaticales 
du  difcours;  &:  ces  qualités  font  au 
nombre  de  deux  ,  la  correôion  &  la 
clarté.  Elles  font  indifpenfables  ^dans 
quelque  ouvrage  que  ce  puiiTe  être, 
foit  d'éloquence  foit  de  tout  autre 
genre  :  l'étude  de  la  langue  &  l'habitude 
d'écrire  les  donnent  prefqu'infaillible- 
ment,  quand  on  cherche  de  bonne  foi 
à  les  acquérir. 

StyU  au  contraire  fe  dit  des  qualités 
du  difcours ,  plus  particulières ,  plu^ 
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diffidles  &pliis  rares,  qui  marquent  le 
génie  &  le  talent  de  celui  qui  écrit  ou 
qui  parle  :  telles  font  la  propriété  des 
termes     l'élégance,  la  facilitera  pré- 
cilion ,  1  élévation,  la  nobleffe,  l'harmo- 
nie, la  convenance  avec  le  fujet,  &c. 
nous  n'ignorons  pas  néanmoins  que  les 
mots  Stj/e  6c  Diclion  fe  prennent  fou- 
vent  l'un  pour  Paiitre  ,  furtout  par  les 
auteurs  qm  ne  s'expriment  pas  fur  ce 
liijet  avec  une  exaditude  rigoureufe  • 
niais   la  di/linaion  que  nous    venons 
d  établir     ne  nous  paroît   pas    moins 
réelle.  {Encycl.Y,  520.) 

*  Le  ftyU  de  la  Bruyère ,  plein  de 
tours  admirables  &  d'expreffions  heu- 
reufes  &  nouvelles,  feroit  un  parfait 
modèle  en  cette  partie  de  l'art ,  s'il  en 
avoit  toujours  refpedé  allez  les  bornes 
&fi ,  pour  vouloir  être  trop  énergique  ' 
il^ne  lortoit  pas  quelquefois  du  naturpl! 
C  eil  ainfi  qu'en  juge  M.  l'abbé  d'Olivet, 
dans  fon  Hiftoire  de  l'Académie  francoi- 
ie;&:  j'ofe  ajouter  que,  quant  à  la  dk^ 
tion ,  li  s'y  trouve  quelquefois  des  tours 
incorreds  &  nuiiibles  à  la  clarté.  Mais  ce 
^igement  n'empêche  pas  qu'on  ne  doive 
regarder  les  Caradères  du  Théophrafle 
moderne  comme   un    livre   excellent 
même  en  ce  c^ui  concerne  Xèloçiaion  \ 
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'i&  indépendamment  du  fonds,  qui  eA 
très  -  précieux.  (  B.  ) 

171.  TRADUCTION.  FERS  ION. 

On  entend  également  par  ces  deux 
mots ,  la  copie ,  qui  fe  fait  dans  une  lan- 
gue, d'un  difcours  premièrement  énoncé 
dans    une  autre  ;  comme  d'hébreu  en 
grec,  de  grec  en  latin,  de  latin  en  fran- 
çois,  &c.  Mais  l'ufage  ordinaire  nous 
indique  que  ces  deux  mots  diffèrent  en- 
tre eux  par  quelques  idées  acceffoires, 
puifque  l'on  emploie  l'un  en  bien  des 
cas  où  l'on  ne  pourroit  pas  fe  fervir  de 
l'autre.  On  dit,  en  parlant  des  faintes 
Écritures ,  La  vcrjion  des  Septante  ,  la 
vcrjion  vulgate  ;  &  Ton  ne  diroit  pas  de 
même ,  La  traduction  des  Septante ,  la 
traduction  vulgate  :  on  dit  au  contraire 
que  Vaugelas  a  fait  une  excellente  tra^ 
duction  de  Quinte  -  Curce ,  &  l'on  ne 
pourroit  pas  dire  qu'il  en  a  fait  une  ex- 
cellente verfion, 

M.  l'abbé  Girard  croit  (^)  que  les 
traductions  font  en  langue  moderne  ;  6c 
les  vcrjions  en  langue  ancienne  :  il  n'y 
voit  point  d'autre  différence.  Pour  moi, 
je  crois  que  celle-là  même  efl  fauffe  ; 

(4)  Tomcl»  An.  34^, 
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piiirque  l'on  trouve,  par  exemple  ,  dans 
Cicéron,  de  bonnes  traductions  latines 
de  quelques  morceaux  de  Platon  ;  & 
que  l'on  fait  faire  aux  jeunes  étudiants 
A^s  verjions  du  grec  &  du  latin  dans  leur 
langue  maternelle. 

Il  me  femble  que  la  verfon  efl  plus 
littérale ,  plus  attachée  aux  procédés 
propres  de  la  langue  originale,  &  plus 
affervie  dans  {qs  moyens  aux  vues  de 
la  conftrudion  analytique  ;  &  que  la 
traduction  eft  plus  occupée  du  fond  des 
penfées,  plus  attentive  à  les  préfenter 
fous  la  forme  qui  peut  leur  convenir 
dans  la  langue  nouvelle,  &  plus  affu- 
jettie  dans  i^s  exprefîions  aux  tours  & 
aux  idiotifmes  de  cefte  langue. 

La  vcrjion  littérale  trouve  fes  lumiè- 
res dans  la  marche  invariable  de  la  con- 
flrudion  analytique ,  qui  fert  à  lui  faire 
remarquer  les  idiotifmes  de  la  langue 
originale  &;  à  lui  en  donner  l'intelli- 
gence, en  rempliffant  ou  indiquant  le 
rempliflage  des  vuides  de  l'ellipfe,  en 
fuprimant  ou  expliquant  les  redondan- 
ces du  pléonafme  ,  en  ramenant  ou  ra- 
pelant  à  la  reditude  de  l'ordre  naturel 
les  écarts  de  la  conftrudion  ufuelle. 

La  traduction  ajoute,  aux  découvertes 
de  la  vcrJlon  littérale  ,  le  tour  propre 
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-idii  génie  de  la  langue  dans  laquelle  elle 
prétend  s'expliquer  ;  elle  n'emploie  les 
iecours  analytiques ,  que  comme  des 
moyens  qui  font  entendre  la  penfée  ; 
mais  elle  doit  la  rendre ,  cette  penfée , 
comme  on  la  rendroit  dans  le  fécond 
idiome ,  û  on  l'avoit  conçue  de  foi- 
même  fans  la  puifer  dans  une  langue 
étrangère. 

La  vcrjîon  ne  doit  être  que  fidèle  ÔC 
claire.  La  traduclion  doit  avoir  de  plus 
de  la  facilité  ,  de  la  convenance ,  de  la 
correâiion ,  &:  le  ton  propre  à  la  chofe 
conformément  au  génie  du  nouvel 
idiome. 

L'art  de  la  traduction  fupofe  nécef- 
fairement  celui  de  la  verjion:  &c  c'eft 
pour  cela  que  les  premiers  effais  de  tra- 
diiclions  que  l'on  fait  faire  aux  enfants 
dans  les  collèges ,  du  grec  ou  du  latin 
>en  françois,  font  très -bien  nommés 
•^des  verjions. 

Dans  les  verjions  latines  ,  grecques, 
fyriaques ,  arabes ,  &c,  de  l'Écriture 
fainte  ;  les  auteurs  ont  tâché ,  par  ref- 
peâ:  pour  le  texte  facré ,  de  le  fu.vre 
littéralement ,  &  de  mettre  en  quelque 
forte  l'hébreu  même  à  la  portée  du  vul- 
•gaire,  fous  les  (impies  aparences  du  la- 
tin 5  du  grec,  du  fyriaque,  de  l'arabe,  ^c^ 
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mais  il  n'y  ^  point  proprement  de  tm^ 
duclion^  parce  qtre  ce  n'étoit  pas  lin- 
tention  des  auteurs  de  raprocher  Thé- 
braïfme  du  génie  de  la  langue  dans  la- 
quelle ils  écrivoient. 

Nous  pourrions  donc  avoir  en  Fran- 
çois vcrjion  6c  traduction  du  même  texte, 
félon  la  manière  dont  on  le  rendroit 
dans  notre  langue  :  &:  en  voici  la  preuve 
fur  le  verfet  1 9  du  premier  chapitre  de 
l'Évangile  félon  S.  Jean. 
,  »  Les  juifs  lui  envoyèrent  de  Jérufa- 
»  lem  des  prêtres  &  des  lévites,  afin 
»  qu'ils  l'interrogeaffent ,  Qui  es  -tu  ?  « 
Voilà  la  vcrjîonj  où  rhébraïfme  pur  fe 
montre  d'une  manière  évidente  dans 
cette  interrogation  direâ:e. 

Adaptons  le  tour  de  notre  langue  à 
la  même  penfée,  &  difons ,  »  Les  juifs 
»  lui  envoyèrent  de  Jérufalem  des  prê- 
>>  très  &  des  lévites ,  pour  favoir  de  lui 
»  qui  il  étoit  :  «  &:  nous  aurons  une  tra- 
ductlon.  (B.  EncycL  XVL  510.) 

172.    CORRECTION. 
EXACTITUDE. 

*  Ces  deux  termes ,  également  rela- 
tifs à  la  manière  de  parler  ou  d'écrire , 
y  défignent  également  quelque  çhofe 
dj2  foigné  &  de  régulier. 

La 
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La  corrcciion  confille  daiis  robferva- 
tion  fcrupuleufe  des  règles  de  la  Gram- 
maire &  des  iifages  de  la  langue.  Vexa- 
ciitude  dépend  de  l'expofnion  fîdele  de 
toutes  les  idées  nécelîaires  au  but  que 
l'on  le  propofe.  (  B.  ) 

*  La  corrcciion  tombe  fur  les  mots  & 
les  phrafes  ;  Vexacinudc^  fur  les  faits  ÔC 
leschofes. 

L'auteur  qui  a  écrit  le  plus  corrùcie- 
mmt^  traduit  mot  à  mot  de  fa  langue 
dans  une  autre ,  pourroit  y  être  tres- 
incorrecl  ;  ce  qui  efl:  écrit  exactement 
dans  une  langue  ,  rendu  fidèlement ,  efl 
txacl  dans  toutes  les  langues  :  la  corre- 
ction naît  des  règles ,  qui  font  de  con- 
vention, &  variables  d'une  langue  à 
l'autre  ,  même  d'un  tcms  à  Fautre  dans 
la  même  langue  ;  \ exactitude  naît  de  la 
vérité,  qui  eft  une  6c  abfolue.  (EncycL 
IV.  271.) 

173.  CLARTÉ,  PERSPICUITÉ. 

Ce  font  deux  qualités  qui  contribuent 
également  à  rendre  un  difcours  intelli- 
gible ;  mais  chacune  a  fon  caraftère 
propre. 

La  ctarté  tient  aux  chofes  mêmes  que 
l'on  traite  ;  elle  naît  de  la  diftindlion  des 
idées.  La  perfpicuïti  dépend  de  la  ma- 
Tomc  lU  M 
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nière  dont  on  s'exprime  ;  elle  naît  des 

bonnes  qualités  du  flyle. 

Coniidérez  votre  objet  fous  toutes 
les  faces  ;  écartez-en  les  nuages ,  Fobf- 
curité  ;  féparez-le  de  tous  les  autres  ob- 
jets qui  l'environnent ,  qui  lui  refîem- 
blent ,  qui  lui  font  analogues  ;  exami- 
nez -  en  toutes  les  parties ,  toutes  les 
relations  ;  confidérez  -  le  fans  préven- 
tions ,  fans  préjugés  :  alors  vous  ferez 
en  état  d'en  parler  avec  clarté  ; 

Ce  que  l'on  conçoit  bien  s'énonce 
clairement  (<?). 

Si  vous  parlez  votre  langue  dans 
toute  fa  pureté ,  ii  vous  recherchez  la 
propriété  des  termes,  fi  vous  mettez 
de  la  netteté  dans  vos  conftrudions ,  fi 
vous  favez  rendre  vos  tours  pittoref- 
ques  :  foyez  sûr  que  votre  exprefîion 
aura  cette  perfp'icuïti  défirable  ,  que 
Quintihen  regarde  comme  la  première 
&  la  plus  importante  qualité  du  dif- 
cours  (  i»  ). 

La  clarté  efl  ennemie  du  phébus  & 

{a)  Boileau,  Art  poét.  I.  i^î. 

(b)  î^  obis  prima  fit  virtus  perfpicuYtas  j  propria  verhai 
reclus  ordo  ,  non  in  longum  dilata  conclufio  ;  nihil  neqtie 
défit  nequefuperfluat.  Ita  ferma  &  doclis  probabilis  & pla-- 
nus  imperitis  erit.  Inflic.  orac.  VIII.  2. 

Oratioverb  ,  cu'jui  fumma  virtus  efl  perfpicu'ùas,  quant 
fit  vitiofa,  fi  egeat  interprète,  Ibid.  I,  6, 
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<îii  galimatias  :  la  perfpiaiïté  écarte  les 
tours  amphibologiques,  les  exprefucni 
louches  5  les  phrafes  équivoques.  (B.  ) 

174.  ÉNERGIE.  FORCE. 

Nous  ne  confidérerons  ici  ces  mots 
qu'en  tant  qu'ils  s'appliquent  au  dif- 
cours  ;  car  dans  d'autres  cas  ,  leurs  dilîé- 
rences  fautent  aux  yeux. 

Il  femble  c^i'È/iergU  dit  encore  plus 
que  Force  ;  &  qn^Énergie  s'aplique  prin- 
cipalement aux  difcours  qui  peignent  , 
&C  au  caradère  du  flyle.  On  peut  dire 
d'un  orateur ,  qu'il  joint  la  force  au  rai- 
fonnement  à  l'énergie  des  exprefîîons.  On 
dit  aufîi,  Une  peinture  énergique  ,  &:  des 
images  fortes,  (  EncycL  V.  651.) 

175.  DISERT,  ÉLOQUENT. 

*Ces  deux  termes  caraftérifent  éga- 
lement un  difcours  d'aparat.  Le  difcours 
difert  efl  facile,  clair,  pur,  élégant,  & 
même  brillant  ;  mais  il  eft  foible  &  fans 
feu  :  le  difcours  éloquent  efl  vif,  animé , 
perfuaf  f,  touchant  ;  il  émeut,  il  élève 
i'am.e  ,  il  la  maitrife. 

Ces  épithètes  fe  donnent  également 
aux  perfonnes  &  pour  les  mêmes  rai- 
fons,  Supofez  à  un  homme  difert^  du 

M  i] 
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nerf  dans  rexpreffion,  de  l'élévatiori 
dans  les  penfées ,  de  la  chaleur  dans  les 
mouvements  ;  vous  en  ferez  un  homme 
éloquent.  (  B.  ) 

*  M.  Cureau  de  la  Chambre ,  curé  de 
Saint-  Barthélemi  ,   avoit  la  mémoire 
prompte  à  retenir ,  quand  il  aprenoit 
par  cœur  ;  mais  lente  à  lui  rendre  fes 
mots ,  quand  il  déelamoit  :  ainfi  fa  pro- 
nonciation étoit  fans  force  6c  fans  grâce. 
Mais  ce  défaut  n'avoit  lieu  que  dans  {es 
difcours  d'aparat.  Hors  de  là  &  pour 
les  prônes  qu'il  falfoit  dans  fon  églife  , 
il  ne  s'affujétiiîbit  point  à  fa  mémoire  : 
après  s'être  rempli  du  fujet  qu'il  vou- 
loit  traiter,  il  fe  livroit  à  fon  talent, 
qui  étoit  admirable  pour  le  pathétique  ; 
un  cœur  facile  à  s'émouvoir  lui  fournif- 
foit  abondamment  ces  grandes  figures  , 
ces  tours  animés ,  qui  font  les  armes 
de  la  perfuafion.  Quand  donc  il  récitoit 
un  difcours  fait  à  loifir ,  on  l'admiroit 
froidement  ;  il  n'y  étoit  que  iiifert  ;  & 
quand  il  faifoit  un  prône  fur  le  champ  , 
on  étoit  près  d'en  venir  aux  larmes  ;  il 
y   étoit    éloquent  (^).    (  Af .    cTOUvet  ^ 
Hiiloire  de  l'Acad.  Fr.  Tome.  II,  ) 

{a)  Voyez  Tome  l,Art,  213, 
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1^6.  PRÉCIS.  SUCCINCT. 
CONCIS    (a). 

C'efl  ainfi  que  î'on  qualifie  un  dis- 
cours où  il  n'entre  que  ce  qu'il  faut; 
mais  il  y  a  des  nuances  qui  différencient 
l'ufage  de  ces  termes. 

Le  précis  &  le  fuccincî  regardent  les 
idées  :  le  précis  rejette  celles  qui  font 
étrangères  ,  &  n'admet  que  celles  qui 
tiennent  au  fujet  ;  lefuccincKe  débar- 
raflé  des  idées  inutiles ,  &  ne  choifit 
que  celles  qui  font  eflentielles  au  but. 

Le  concis  eft  relatif  à  l'expreffion  ;  il 
rejette  les  mots  fuperflus,  évite  les  cir- 
conlocutions inutiles ,  6c  ne  fait  ufage 
que  des  termes  les  plus  propres  &  les 
plus  énergiques. 

L'oppofé  du  précis  eu  le  prolixe  • 
Toppofé  du  fiiccinci  efl  l'étendu  ;  l'op- 
pofé du  concis  eft  le  diffus. 

On  peut  dire  diijuccinci  &  du  précis ^ 
ce  que  Quintilien  difoit  de  Démofthène 
&  de  Cicéron  ;  «  On  ne  peut  rien  ôter 
»  au  premier  ,  on  ne  peut  rien  ajouter 
»  au  fécond  (Z»)  »:  fi  l'on  retranche  du 
fuccincî  ,    on    devient   obfcur  ;  fi  l'on 

{a)  Voyez  Tome  1,  Art.  ^S, 

(b)  lili  nihiL  dctrahi  potejl ;  huic  nlhil  adjic'i,  lailit, 
orat^X.  t.. 

M  iij 
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ajoute  au  précis^  on  devient  prolixe  : 
au  contraire  en  ajoutant  2i\\  fucclnci  ^  on 
ne  fait  que  l'étendre  ;  en  retranchant  du 
précis ,  on  le  ramené  au  fuccinci.  Mais 
on  ne  peut  ni  ajouter  ni  retrancher  au 
concis  :  û  vous  en  retranchez  ,  vous  de- 
venez obfcur  &  vous  fatiguez  ;  fi  vous 
y  ajoutez ,  vous  devenez  diffus  ôi  vous 
ennuyez.  (B.) 

177.  NJIF.   NATUREL. 

Ce  font  deux  adjeûifs  également  pro- 
pres à  qualifier  les  penfées  &les  expref- 
fions  qui  tiennent  à  la  nature  du  lu  jet 
que  l'on  traite. 

Ce  qui  eft  naifn^it  du  fujet  &  en  fort 
fans  effort  ;  c'eit  l'oppofé  du  réfléchi,  6c 
c'efl  le  fentiment  feul  qui  l'infpire  aux 
bons  efprits.  Ce  qui  efl  /?<î///r«?/apartient 
auiîi  au  fujet ,  mais  il  n'éclot  que  par  la 
réflexion  ;  il  n'eft  oppofé  qu'au  recher- 
ché 5  &  c'eil  à  la  fîneiTe  de  l'efprit  qu'il 
eu  donné  d'en  reconnoître  les  bornes. 

Telle  que  cette  aimable  rougeur,  qui, 
tout  à  coup  àc  fans  le  confentement  de 
îa  volonté ,  trahit  les  mouvements  fe- 
crets  d'une  ame  ingénue  ;  le  /z^z/échape 
à  un  génie  éclairé  par  un  efprit  jufce  &: 
^uidé  par  une  fenffbilité  fine  &  délicate  : 
mais  il  i>€  doit  rien  à  Fart  y  il  ne  peut 
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être  m  commandé  ni  retenu.  »  On  di- 
^  roit  qu'une  penfée  iiaturdU  devroit 
»  venir  à  tout  le  monde ,  dit  le  P.  Bou- 
»  hours  (^);  on  l'avoit,  ce  femble, 
»  dans  la  tête  avant  que  de  la  lire  ;  elle 
»  paroît  aifée  à  trouver ,  &  ne  coûte 
»  rien  dès  qu'on  la  rencontre  ;  elle  vient 
»  encore  moins  de  l'efprit  de  celui 
»  qui  penfe ,  que  de  la  chofe  dont  on 
»  parle  «. 

>>  Toute  penfée  naïve  efl  naturelle; 
»  mais  toute  penfée  naturelle  n'eit  pas 
»  naïve  «»  (B.  ) 

(a)  Man.  ie  bien  penfer.  Dlal,  II. 

178.  naïveté,  candeur, 
ingénuité. 

La  naïveté  eft  l'exprefîîon  la  plus  fim- 
pie  &  la  plus  naturelle  d'une  idée  ,  dont 
le  fond  peut  être  fin  &  délicat  ;  &  cette 
exprefîion  fimple  a  tant  de  grâce ,  & 
d'autant  plus  de  mérite  qu'elle  efl:  le 
chef-d'œuvre  de  l'art  dans  ceux  à  qui 
elle  n'ell  pas  naturelle, 

La  candeur  eft  le  fentiment  intérieur 
de  la  pureté  de  fon  ame ,  qui  empêche 
de  penfer  qu'on  ait  rien  à  difîimuler. 

ÎJmoinuïti  peut  être  une  fuite  de  la 
fotife  5  quand  elle  n'efl  pas  l'effet  de 
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rincxpérience  :  mais  la  ndiveté  n'eftfou-  . 
vent  que  1  ignorance  des  chofes  de  con- 
vention ,  faciles  à  aprendre  ,  &  bonnes 
à  dédaigner;  &  la  candeur  eft  la  pre- 
mière marque  d'une  belle  ame  (  ^  ). 
(  M.  DucLos ,  Confid.  fur  les  mœurs  d« 
ce  fiècle,  chap,  xiij.  édit.  de  1764.) 

(a)  Voyez  Tome  I.  Aru  î4i. 

179.  UNE  naïveté. 
LA  NAÏVETE. 

Ce  qu'on  apelle  um  naïveté^  efl  une 
penfëe ,  un  trait  d'imagination ,  un  fen- 
timent  qui  nous  échape  malgré  nous, 
&  qui  j>eut  quelquefois  noas  faire  tort 
à  nous-mêmes.  C'eil  TexprefTion  de  la 
légèreté ,  de  la  vivacité  ,  de  l'ignorance, 
de  rimprudence ,  de  Timbécilité ,  fou- 
vent  de  tout  cela  à  la  fois.  Telle  eil  la 
réponfe  de  la  femme  à  fon  mari  agoni- 
fant ,  qui  lui  défignoit  un  autre  mari  : 
»  Prens  un  tel ,  il  te  convient ,  crois- 
»  moi  «.  Hélas ,  dit  la  femme ,  j'y  fon-- 
geois, 

La  naïveté  coniifte  dans  je  ne  fais  quel 
air  fimple  &  ingénu,  mais  fpirituel  & 
raifonnable ,  tel  qu'eft  celui  d'un  villa- 
geois de  bon  fens ,  ou  d'un  enfant  qui  a 
de  l'efprit  :  elle  fait  les  charmes  du  dif- 
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cours.  Tel  eil  le  ton  de  ce  madrigal  ad- 
mirable d'un  poète  aflez  peu  eftimé 
d'ailleurs  : 

Vous  n'écrivez  que  pour  écrire^^ 
C'eft  pour  vous  un  amufement  ; 
Moi  qui  vous  aime  tendrement , 
Je  n'écris  que  pour  vous  le  dire. 

Dans  une  naïveté^  i^^V  ^  ^^  réflexion, 
ni  travail,  ni  étude;  elle  échape  comme 
elle  fe  préfente.  Il  y  a  de  tout  cela  dans 
la  naïveté  ;  elle  fupofe  qu'on  a  examiné, 
comparé,  choili;  mais  le  travail  ne 
paroît  pas. 

Une  naïveté  ne  convient  qu'à  un  fot  j 
qui  parle  fans  être  sûr  de  ce  qu'il  dit. 
La  naïveté  ï\Q  peut  apartenir  qu'aux 
grands  génies ,  aux  vrais  talents ,  aux 
hommes  fupérieurs.  (B.) 

180,   GALIMATIAS.  PHÉBUS. 

*  Ce  font  des  façons  de  parler ,  qui , 
à  force  d'afFedation ,  répandent  de  l'em^ 
barras  &:  de  l'obfcurité  dans  le  difcour$» 
Quelle  diiférence  y  a-t-il  entre  l'un  & 
l'autre?  (B.) 

*  Le  galimatias  eft  un  difcours  en- 
brouillé  &:  confus,  qui  femble  dire  quel- 
que chofe  ôc  ne  dit  rien.  V2cc\ç.x phehus  ^ 
ç'eil  exprimer  avec  des  termes   trop 
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figurés  &:  trop  recherchés ,  ce  qui  doit 
être   dit  plus  fimplemeat.  (  Diction,  ds; 
r-Jcad,  ) 

*  Le  galimatias  renferme  une  obfcii- 
rîté  profonde  ,&  n'a  de  foi -même  nul 
feus  raifonnable.  Le  phibus  n'efl  pas  fi 
obfcur,  &:  a  un  brillant  qui  fignifie  ou 
fembie  fignifier  quelque  chofe  :  le  foleil 
y  entre  d'ordinaire  ;  &c  c'efl  peut-être 
ÇQ  qui,  en  notre  langue,  a  donné  lieu 
au  nom  de  Phibus» 

Ce  n'efl:  pas  que  quelquefois  le  phi- 
bus ne  devienne  obfcur ,  jufqu'à  n'être 
pas  entendu  ;  mais  alors  le  galimatias 
s'y  joint,  ce  ne  font  que  brillants  &  que 
ténèbres  de  tous  côtés.  {Bouhoursy  Man, 
de  bien  penfer ,  Dialog.  IV.  ) 

*  Tous  ceux  qui  veulent  parler  de  ce 
qu'ils  n'entendent  point ,  ne  peuvent 
pas  manquer  de  donner  dans  le  galima- 
tias ;  parce  qu'on  ne  peut  rendre  d'une 
manière  nette ,  claire  ,  &  diflinéle ,  que 
des  idées  nettes,  précifes,  &  conçues 
diilin£lement. 

Ceux  qui,  fans  avoir  étudié  \qs  grands 
maîtres  de  l'art  ni  aprofondi  le  goût  de 
ïa  nature ,  prétendent  fe  dii&guer  par 
une  élocution  brillante ,  font  en  grand 
danger  de  ne  fe  diftinguer  que  par  le 
jphéhus  ;  parce  qu'il  eft  naturel  qu'ils 
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jugent  du  mérite  de  leur  exprefTion  par 
ce  qu'elle  leur  a  coûté,  6c  qu'elle  leur 
coûte  d'autant  plus  qu'elle  s'éloigne 
plus  de  la  nature. 

Il  eil  aifé ,  d'après  ces  notions ,  de 
dire  pourquoi  il  fe  trouve  tant  de  gali- 
matias dans  les  comportions  de  la  plu- 
part de  nos  jeunes  rhétoriciens ,  &  tant 
dephéhus  dans  plufieurs  difcours  de  nos 
jeunes  orateurs  :  c'eft  qu'on  exige  des 
uns  qu'ils  parlent  avant  d'avoir  apris  à 
penfer(^)  ;  &  que  les  autres  veulent 
recueillir  les  fruits  de  l'éloquence ,  avant 
^e  s'y  être  formés  d'après  les  grands 
modèles.  (^).  (B.  ) 

(a)  Dlcendl  enlm  virtus  y  nijî ,  eî  qui  dic'it ,  eacpi^ 
iicitpcrceptafint,  exftare  nonpotajl.  Cic.  orat.  I.  xj.  48, 

(  i)  Nequc  enlm  duhitari  poteft  quin  artis  pars  magna 
(ontineatur  imitatione,  Quintil.  X.  2. 

181.  LOUCHE.  ÉQUIFOQl/E. 
JMPHIBOLOGIQUE. 

Ces  trois  mots  défignent  également 
un  défaut,  de  netteté  qui  vient  d'un  dou- 
ble fens,  &  c'eflen  quoi  ils  font  fyno- 
nymes  ;  mais  ils  indiquent  ce  défaut  de 
diverfes  manières  qui  les  différencient. 

Ce  qui  rend  vme  iphY^{e  loucke ,  vient 
de  la  difpofition  particulière  des  mots 
Gui  la  compofent ,  lorfque  les  mots  fem- 
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blent  au  premier  afpe£l  avoir  un  cer- 
tain raport,  quoique  véritablement  ils 
en  ayent  un  autre;  c'eit  ainli  que  les 
perfonnes  louches    paroiffent  regarder 
d'un   côté    pendant  qu'elles  regardent 
d'un  autre.  Si ,  en  parlant  d'Alexandre , 
©n  difoit  :  Gcrmanicus  a  égalé  fa  vertu  , 
&  fon  bonheur  n  a  jamais  eu  de  pareil  ;  ce 
feroit,  félon  la  Rem.  1 19  de  Vaugelas, 
ime  phrafe  louche ,  parce  que  la  conjon- 
â:ion  &  femble  réunir/^  vertu  &fon  bon- 
heur comme    compléments  du   même 
verbe  a  égalé ,  au  lieu  que  fon  bonheur 
eft  le  fujet  d'une  féconde  propofition 
réunie  à  la  première  par  la  conjonâ:ion. 
Je  fais  bien,  continue  Vaugelas,  en 
'f)arlant  de  ce  vice  d'élocution  ;  &  fon 
obfervation  doit  être  adoptée  :  »Je  fais 
»  bien  qu'il  y  aura  affez  de    gens  qur 
j^>  nommeront  ceci  un  fcrupule  ,  &  non 
y>  pas  une  faute  ;  parce  que  la  le<^ure  de 
»  toute  la  période  fait  entendre  le  fens , 
*>  &  ne  permet  pas  d'en  douter.  Mais 
»  toujours  ils  ne  peuvent  pas  nier,  que 
»  le  le£i:eur  &:  l'auditeur  n'y  foient  trom- 
»  pés  d'abord  ;  &  quoiqu'ils  1^  le  foient 
!f>  pas  longtemps  ,  il   eft  certain  qu'ils 
•»  ne  font  pas  bien  aifes  de  l'avoir  été , 
»  &  que  naturellement  on  n'aime  pas  à 
i»  fe  méprendre  :  enfin  c'ell  une  imper- 
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»  fe£lion  qu'il  faut  éviter ,  pour  petite 
»  qu'elle  foit  ;  s'il  eu  vrai  qu'il  faille 
»  toujours  faire  les  chofes  de  la  façon 
»  la  plus  parfaite  qu'il  fe  peut,  furtout 
»  lorfqu'en  matière  de  langage  il  s'agit 
»  de  la  clarté  de  l'exprefTion  «. 

L'Académie  ,  dans  fon  obfervation 
fur  cette  Rem.  119,  ne  trouve  point 
condamnable  la  phrafe  de  Vaugelas , 
parce  que  l'attribut  n  a  jamais  eu  de  pa- 
reil vient  immédiatement  après/o/z  bon- 
heur ^  qui  en  ell  le  fujet.  Elle  ne  trouve 
la  phrafe  vicieufe  &  louche^  que  quand 
le  fujet  de  la  féconde  propofition  efl: 
éloigné  de  ion  verbe  par  un  grand  nom- 
bre de  mots ,  comme  :  Je  condamne  fa 
parejfe;  &  les  fauus  que  fa  nonchalance 
lui  fait  faire  en  beaucoup  d'occajïons , 
m  ont  toujours  paru  inexcufables.  Cette 
dernière  phrafe  eil  bien  plus  vicieufe 
que  la  première  ;  mais  fi  l'on  ne  veut 
regarder  que  comme  un  fcrupule  la  diffi- 
culté de  Vaugelas ,  au  moins  faut-il  con- 
venir que  c'eil:  un  fcrupule  bien  fondé» 

Ce  qui  rend  une  phrafe  équivoque^ 
vient  de  l'indétermination  effencielle  à 
Certains  mots  ,  lorfqu'ils  font  employés 
de  manière  que  l'aphcation  a£luelle  n'en 
efl  pas  fixée  avec  affez  de  précifion. 

Tels  font  les  mots  conjonctifs  qui^ 
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que^  dont  ;  parce  que  ,  n'ayant  par  eux- 
mêmes  ni  nombre  ni  genre  déterminé  , 
la  relation  en  devient  néceffairement 
doLiteiife ,  pour  le  peu  qu'ils  ne  tien- 
nent pas  immédiatement  à  leur  anté- 
cédent. De  là  naît  Véquivoquc  de  cette 
phrafe  ;  Il  faut  imiter  Vohlijfance,  du  Sau- 
veur^ qui  a  commencé  fa  vit  &  Va  termi» 
née  :  le  mot  Q,ui  femble  fe  raporter  à 
Sauveur^  tandis  que  la  raifon  exige  qu'il 
fe  raporte  à  î'obéiflance. 

Tels  font  encore  les  pronoms  de  la 
troifième  perfonne ,  i/,  elle^  lui,  ils ,  eux^ 
elles,  leur;  les  mots  démonftratifs  celui ^ 
celUy  ceux ,  celles  ;  Sc  les  mots  le,  la ,  les  , 
quand  ils  ne  font  pas  immédiatement 
avant  un  nom  :  parce  que  tous  les  ob- 
jets dont  on  parle  étant  de  la  troifième 
perfonne ,  dès  qu'il  y  a  dans  le  même 
difcours  plufieurs  noms  du  même  genre 
&  du  même  nombre  ,  il  doit  y  avoir 
incertitude  fur  la  relation  de  ces  mots 
indéterminés ,  û  l'on  n'a  foin  de  rendre 
cette  relation  bien  fenfible  par  quel- 
ques-uns de  ces  moyens  qui  ne  man- 
quent guère  à  ceux  qui  favent  écrire. 
De  là  Véquivoquc  de  cette  phrafe  citée 
dans  la  Rem.  5  49  de  Vaugelas  ;  Je  vois 
bien  que  de  trouver  de  la  recommandation 
aux  parçles ,  cejl  choft  que  nml- aifémint 
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je  -puis  efpérer  de  ma  fortune  ;  voilà  pour" 
quoi  je  la  cherche  aux  effets  ;  »  Ce  La ,  dit 
.*>  Vaugelas  ,  efl  équivoque  ;  car  félon  le 
»  fens  il  fe  raporte  à  recommandation ,  ô^ 
»  félon  la  confl:ru6lion  des  paroles  il  fe 
y>  raporte  h  fortune^  qui  efl  le  fubftantif 
»  le  plus  proche  ;  &il  convient  h.  fortune 
»  aiiiîi-bien  qu'à  recommandation  «.  De 
là  encore  V équivoque  de  cette  phrafe  ;,  // 
efîimoit  le  duc  ^  &  dit  quil  étoit  vivement 
touché  de  ce  refus  ;  on  ne  fait  à  qui  fe 
raporte  il  étoix  touché  yû  c'eft  au  duc  ou 
à  celui  qui  l'eftimoît. 

Tels  font  enfin  les  adjeiftîfs  pofTefîifs 
fon,fafeSy  leur^Jîen  ;  parce  que  la  troi- 
fième  perfonne  déterminée  à  laquelle 
ils  doivent  fe  raporter,  peut  être  incer- 
taine à  leur  égard  comme  à  Pégard  des 
pronoms  perfonneis ,  &  pour  la  même 
raifon.  De  là  V équivoque  de  cette  phrafe  ;^ 
Lijias  promit  à  fon  père  de  n  abandonner 
jamais  f es  amis;  s'agit -il  des  amis  de 
Lifias  ou  de  ceux  de  fon  père  ? 

Toute  phrafe  louche  ou  équivoque  efî*^ 
par  là  même,  amphibologique.  Ce  dernier 
terme  efi:  plus  général ,  &  comprend 
fous  foi  les  deux  premiers ,  comme  le 
genre  comprend  les  efpèces.  Toute  ex- 
prefîion  fufceptibîe  de  deux  fens  diffé- 
rents; eil  amphibolo^iq^ie  ^  félon  la  force- 
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du  terme  ;  &  c'eil  tout  ce  qu'iî  fignifie  ! 
les  deux  autres  ajoutent,  à  cette  idée 
principale ,  l'indication  des  caufes  qui 
doublent  le  fens. 

De  quelque  manière  qu'une  phrafe 
foit  amphibologique  ^  elle  a  l'efpèce  de 
vice  la  plus  condamnable  ;  puisqu'elle 
pèche  contre  la  netteté  ,  qui  efl: ,  félon 
Qiuntilien  Scfuivantla  raifon,  la  pre- 
mière qualité  du  difcours  :  il  faut  donc 
corriger  ce  qui  eil  louche ,  en  reâ:ifiant 
îa  conil:ru6iion  ;  &  éclaircir  ce  qui  eil 
équivoque  ,  en  déterminant  d'une  ma- 
nière bien  précife  l'aplication  des  termes 
généraux  (^).  (  B.  ) 

{a  )  Voyez  Tom&  I.  Art.  128, 

182.  ININTELLIGIBLE,  INCON- 
CEVABLE, INCOMPRÉHENSI- 
BLE. 

Ces  trois  termes  marquent  ég^îem^nt 
ce  qui  n'eil:  pas  à  la  portée  d/ l'intelli- 
gence humaine  ;  mais  ils  le  «Wquent 
avec  des  nuances  différentes. 

Inintelligible  fe  dit  par  raport  à  l'ex- 

preiîion  ;   Inconcevable  ,   par  raport  à 

l'imagination  ;  Incompréhenjiblc ,  par  ra« 

port  à  la  nature  de  i'efprit  humain. 

Ce  qui  eil  inimclligibU  eil  vicieux,  il 
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faut  réviter  :  ce  qui  eft  inconcevabU  eft 
furprenant ,  il  faut  s*en  défier  :  ce  qui  eft 
incompréhcnJibU  eft  fublime ,  il  faut  le 
refpeder. 

Les  athées  font  fi  peu  fondés  dans  le 
malheureux  parti  qu'ils  ont  pris  ,  que  , 
dès  qu'on  les  préfixe  de  rendre  compte 
de  leurs  opinions  ,  ils  ne  tiennent  que 
àts  propos  vagues  &  inintelligibles, 
Nonobllant  l'obfcurité  de  leurs  fyftè- 
mes  &:  les  inconféquences  de  leurs 
principes  ,  il  efi:  inconcevable  combiett 
ils  féduifent  de  jeunes  gens  ,  à  la  faveur 
de  quelques  plaifanteries  ingénieufes  & 
<le  beaucoup  d'impudence  :  comme  fi 
toutes  les  raifons  dévoient  difparoître 
devant  l'effronterie  ;  &  comme  fi  la 
nature,  dans  laquelle  ils  affedent  de  fe 
retrancher ,  n'avoit  pas  elle-même  des 
myfières  auiîi  incompréhenjibles  que 
ceux  de  la  révélation.  (B.) 

183.  DOUTEUX,   INCERTAIN. 
IRRÉSOLU, 

*  Ces  trois  termes  marquent  égale- 
ment l'état  de  fufpenfion  ou  d'équilibre, 
dans  lequel  fe  trouve  l'ame  à  l'égard  des 
objets  qui  fixent  fon  attention. 

Le  douu  vient  de  Finfuififance  des 
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preuves ,  ou  de  l'égalité  de  vraifeiH- 
blance  entre  les  preuves  pour  &  con- 
tre ;  V incertitude^  du  défaut  des  lumières 
néceflaires  pour  fe  décider  ;  &  Virréfo- 
lution^  du  défaut  des  motifs  d'intérêt, 
ou  de  l'égalité  des  motifs  oppofés. 

Le  douu  produit  ^incertitude  ;  & 
tous  deux  concernent  l'efprit,  qui  a 
befoin  d'être  éclairé  ;  Virrèfolution  con- 
cerne le  cœur,  qui  a  befoin  d'être 
touché.  (B.) 

*  Douteux  ne  fe  dit  que  des  chofes  ; 
Incertain  fe  dit  des  chofes  &  des  per- 
ionnÇiS  ;  Irrifolu  ne  fe  dit  que  des  per- 
(onnQS,  il  marque  de  plus  une  difpofi- 
tioa  habituelle  &  tient  au  caraftère. 

Le  fage  doit  être  incertain  à  l'égard 
des  ojpinions^  douteufes ,  &  ne  doit  ja- 
mais être  irrifolu  dans  fa  conduite.  On 
dit  d'un  fait  légèrement  avancé  ,  qu'il 
cil  douteux;  &  d'un  bonheur  léwe- 
ment  efpéré,  qu'il  eft  incertain  :  "ainiî 
Incertain  {e  raporte  à  l'avenir;  &  Dou- 
teux ,  au  paffé  ou  au  préfent  (a\ 
(Encycl.V,^o.)  ^ 

(  a  )  Voyez  Tome  I.Àrt,  225, 

1^4.  IRRÉSOLU.    INDÉCIS. 
On  eft  irrifolu  dans  les  matières  oii 


François.  2.75 
l'on  fe  détermine  par  goût,  par  len- 
timent  :  on  eft  indécis  dans  celles  ou 
Ton  fe  décide  par  raifon  &  après  une 
difcuflion. 

Une  ame  peu  fenfible ,  peu  elaftique, 
indolente,  pufillanime  ,  fera  irrcjohie: 
un  efprit  lent,  timide,  6c  peu  fubtil, 

fera  indécis.  ^  ^     ^ 

Dans  Yirréfolutlon ,  l'ame  n  eft  affe- 
aée  d'aucun  objet  affez  fortement  pour 
fe  porter  vers  lui  de  préférence  :  dans 
Vindécifion,  refprit  ne  voit  dans  aucun 
objet  des  motifs  affez  puiffants  pour 
fixer  fon  choix. 

Vindécis  balance  entre  les  diiferents 
partis,  fans  pencher  vers  Tim  plus  que 
vers  l'autre  :  Virré/hhi  flote  d'un  parti  a 
l'autre  ,  fans  s'arrêter  définitivement  a 
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Virréfolu  ne  peut  vaincre  fon  indiite- 
rence  :  Vindécis  n'ofe  porter  un  juge- 
ment. ^  ...  ^        p. 

Virrifolu  héfite  fur  ce  qu'il  fera  :  1  in- 
décis ,  fur  ce  qu'il  doit  faire. 

Hirréfolu  n'eft  pas  fait  pour  des  pro- 
férons dans  lefquelles  on  eft  fréquein- 
ment  obligé  de  fe  porter  fubitement^a 
l'aftion,  de  partir,  pour  amfi  dire,  ae 
la  main,  comme  dans  les  armes.  L indc 
{is  d'eil  pas  propre  à  réunir  dans  tout 
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ce  qui  demande  que  l'on  fafîe  fur  ïe 
champ  des  combinaifons  rapides ,  &C 
que  Ton  juge  far  le  coup  d'œil  &:  fur  de 
limples  probabilités ,  comme  dans  les 
jeux  de  commerce. 

On  efl  quelquefois  décidé  fur  la  bonté 
d'un  parti ,  fans  être  réfolu  à  le  fuivre  ; 
&  quelquefois  on  efl:  réfolu  à  fuivre  un 
parti ,  fans  être  décidé  fur  fa  bonté. 

Nous  aimons  la  hardi efxe  de  Thomme 
réfolu  ;  &  nous  plaignons  Vinéfolu  ,  que 
la  pufillanimiîé  inqui-te  :  nous  fom-= 
mes  choqués  de  la  vaine  préfomption 
de  l'homme  décidé  ;  Sinows  méprifons 
Vindécis,  qu'une  puérile  défiance  de  foi- 
même  arrête. 

Virréfolii  aime  qu'on  le  tire  de  foiî 
irréfolution  ;  il  fent  que  c'efl  foibleffe  , 
il  ié  condamne  :  V indécis  réfifle  au  con- 
traire quand  on  veut  le  retirer  de  fort 
indéàfion  ;  il  la  prend  fouvent  pour 
prudence ,  il  s'en  aplaudit. 

Il  faut  exciter,  piquer,  aiguillonner , 
entrainer  Virréfolu  :  il  faut  éclairer ,  in- 
ftruire  ,  preffer,  convaincre  Y  indécis. 

Pour  déterminer  Vindécis ,  il  faut  avoir 
de  l'autorité  fur  fon  efprit  :  pour  déter- 
miner Virréfolu ,  il  faut  avoir  un  certain 
empire  fur  fon  ame. 

li  eft  plus  difficile  de  mener  Vindécis 
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que  Virréfolu    il  feroit  peut-être  moins 
aifé  de  corriger  Virréfolu  que  Vindécis, 

Le  terme  à'indéùs  peut  être  apliqué 
aux  chofes  :  l'ëpiihete  ^irrifoLu  rie  con- 
vient qu'aux  perlonnes.  (  M,  L'abbé  Roii' 
haud^  Merc.  de  Fr.  OB,  II.  voL  1759.) 

185.  IRRÉSOLUTION,    JNCERTI- 
TC/BE.  PERPLEXITÉ, 

Uirréfolution  efl  une  timidité  à  entre- 
prendre ;  V incertitude  ,  une  irfifolution 
à  croire  ;  la  perplexité ,  une  irréfolution 
inquiète.  (  Connoijf.  de  Vefprit  humain , 
page  121.) 

ï86.  COSMOGONIE.  COSMOGRA^ 
PHIE.   COSMOLOGIE. 

*  Si  l'exaditude  dans  les  fciences  eft 
de  première  néceffité  ;  on  doit  regarder 
du  même  œil,  la  préciUon  dans  les  ter- 
mes qui  leur  font  propres ,  &  la  juilefTe 
dans  le  langage  didaclique.  Cette  re- 
marque fuffit  pour  juflifier  l'afTociation 
que  je  fais  des  fynonymes  de  cet  arti- 
cle avec  les  autres  qui  remplirent  cet 
ouvrage.  Mais  fi  l'on  penfe  que  l'efprit 
philofophique  ,  qui  gagne  de  jour  en 
jour,  met  le  langage  commun  dans  le 
cas  d'emprunter  des  expreflions  de  celui 
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des  fciences  &  des  arts  ;  fi  l'on  prend 
garde  que  l'un  des  plus  sûrs  moyens  de 
perfedionner  &  de  fixer  la  langue,  c'eft 
d'en  bien  déterminer  tous  les  ufages, 
foit  généraux  ,  foit  particuliers;^  û  Von 
rec^arde  cette  édition,  conformément  à 
mes  vues,  comme  un  effai  qui  peut  fer- 
vir  à  élever  ce  monument  à  la  gloire 
nationale:  on  trouvera  peut-être  que 
j'aurois  pu  &:  du  expliquer  un  plus  grand 
nombre  de  termes  didaftiques.  (B.) 

*  La  Cofmogonk  eft  la  fcience  de  la 
formation  de  l'univers.  La  Cofmographle 
eft  la  fcience  qui  enfeigne  la  confiru- 
dion ,  la  figure  ,  la  difpofition ,  &  le  ra- 
port  de  toutes  les  parties  qui  compo- 
fent  l'univers.  La  CofmoLogie  eft  propre- 
ment une  Phyfique  générale  &  raifon- 
née ,  qui ,  fans  entrer  dans  les  détails 
trop  circonftanciés  des  faits,  examine 
du  côté  métaphyfique  les  réfultats  de 
ces  faits  mêmes,  fait  voir  l'analogi^e  & 
Tunion  qu'ils  ont  entre  eux ,  &:  tâche 
par  là  de  découvrir  une  partie  des  lois 
générales  par  lefquelles  l'univers  eft 
gouverné  (^). 

(a  )  Ces  trois  mots  ont  pour  racine  commune  le  nom 
grec  co/mo5  (monde).  Ajoutez  y  ge  nomai  (je  naîs), 
pour  le  ptemier  ;  grâpho  (  je  décris  ) ,  pour  le  fécond  ;  & 
lésos  (difcours,  raifonnement) ,  pour  le  troiTième  ; 
voilà  les  trois  éty.nologics  complexes.  (  B.  ) 
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La  Ccfînogonie  raifonne  fur  l'état  va- 
riable cïu  monde  dans  le  temps  de  fa 
formation  ;  la  Cofmographh  expofe  dans 
toutes  fes  parties  &  fes  relations  l'état 
a£luel  de  l'univers  tout  formé  ;  &:  la 
Cojmologie  raifonne  fur  cet  état  aftuel  & 
permanent.  La  première  efl  conjedu- 
rale  ;  la  féconde ,  purement  hiflorique; 
6c  la  troifiè  me,  expérimentale. 

De  quelque  manière  qu'on  imagine 
la  formation  du  m.onde  ,  on  ne  doit  ja- 
mais s'écarter  de  deux  grands  principes: 
i*^.  celui  de  la  création;  car  il  efl:  clair 
que  la  matière  ne  pouvant  fe  donner 
l'exiilence  à  elle-même,  il  faut  qu'elle 
Tait  reçue  :  2°.  celui  d'une  intelligence 
fuprême ,  qui  a  préfidé  non  feulemient 
à  la  création  ,  mais  encore  à  l'arrange- 
ment des  parties  de  la  matière  en  vertu 
duquel  ce  monde  s'efl  formé.  Ces  deux 
principes  une  fois  pofés,  on  peut  don- 
ner carrière  aux  conjedures  philofo- 
phiques  ;  avec  cette  attention  pourtant, 
de  ne  point  s'écarter  dans  le  fyilème  de 
Cofmogcnic  qu'on  fuivra ,  de  celui  que 
la  Genèfe  nous  indique  que  Dieu  a 
fuivi  dans  la  formation  des  différentes 
parties  du  monde. 

La  Cofmographic  dans  fa  définition 
générale  embraffe ,  comme  l'on  voit  , 
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tout  ce  qui  eft  de  l'objet  de  la  Phyfî- 
que.  Cependant  on  a  reftreint  ce  mot 
dans  l'aiage-  à  défigner  la  partie  de  la 
Phyfique  qui  s'occupe  du  fyilème  géné- 
ral du  monde.  En  ce  fens ,  la  Co/mogra- 
phic  a  deux  parties  :  FAflronomie  ,  qui 
fait  connoître  la  ftrudure  des  cieux  & 
la  difpofition  des  aftres  ;  &:  la  Géogra- 
phie ,  qui  a  pour  objet  la  defcription  de 
la  terre. 

La  Cofmologh  eft  la  fcience  du  monde 
ou  de  l'univers  confidéré  en  général,  en 
tant  qu'il  efl:  un  être  compofe ,  Oc  pour- 
tant fimple  par  l'union  &  l'harmonie  de 
fes  parties;  un  tout  qui  eit  gouverné 
par  une  intelligence  fupreme  ;  &  dont 
les  reiTorts  font  combinés,  mis  en  jeu, 
&  modifiés  par  cette  intelligence.  L'uti- 
lité principale  que  nous  devons  retirer 
de  la  Cofmologic  f  c'efl  de  nous  élever, 
par  les  lois  générales  de  la  nature,  à  la 
connoiflance  de  fon  auteur,  dont  la  fa- 
gefTe  a  établi  ces  lois  ,  nous  en  a  laifTé 
voir  ce  qu'il  nous  étoit  néceffaire  d'en 
connoître  pour  notre  utilité  ou  pour 
notre  amufement ,  &  nous  a  caché  la 
refte  pour  nous  aprendre  à  douter. 
(  Encycl.  IV.  192,  293  ,  294.  ) 

*  Les  Uvres  11.  &:  III.  de  l'Hiftoire  du 
ciel  de  M,  Pluche ,  qui  occupent  pref- 

c[u«; 
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Ç^ie  tout  le  fécond  tome  de  cet  ouvrage, 
comprennent  des  idées  très -faines  &c 
des  principes  excellents  de  Cofmogonîe* 
L'ouvrage  le  plus  convenable  au  com- 
mun des  lefteurs  fur  la  Cofmographk ,  eft 
rUfage  des  globes  par  Bion.  M.  de  Mau- 
pertuis  donna ,  il  y  a  quelques  années  , 
im  eflai  de  Cofmologie  ^  qui  paroit  fait 
d'après  les  vrais  principes  ,  mais  qui 
jexcita  pourtant  une  difpute  tjrès-vive. 
(B.) 

187.  DURÉE.  TEMPS, 

Ces  mots  diffèrent  en  ce  que  la  diirie 
fe  raporte  aux  chofes  ;  &  le  temps ^  aux 
perfonnes.  On  dit ,  La  durée  d'une 
adion ,  6c  le  temps  qu'on  met  à  la 
faire. 

La  durée  a  auflî  raport  au  commence- 
ment &  à  la  fin  de  quelque  chofe  ,  & 
défigne  l'efpace  écoulé  entre  le  com- 
mencement &  cette  fin  ;  &  le  temps  dé- 
figne feulement  quelque  partie  de  cet 
efpace ,  ou  défigne  cet  efpace  d'une  ma- 
nière vague.  Ainfi  on  dit,  en  parlant  d'un 
prince  ,  que  la  durée  de  fon  règne  a  été 
de  tant  d'années  ,  &  qu'il  efl  arrivé  tel 
événement  pendant  le  temps  de  fon  rè- 
gne ;  que  la  durée  de  fon  règne  a  été 
^courte  5  &  que  U  temps  en  a  été  heu: 
Tome  Ùw  N 


%^%      Synonymes 

reux   pour   fç$   fujets.    (  EncyçL    Vi 

270.  ) 

î88.  DIURNE.  QUOTIDIEN, 
JOUP>.NALIER, 

Ces  trois  mots  défignent  tous  un  ra* 
port  à  tous  les  jours  ,  mais  fous  des  af- 
pecls  affez  différents  pour  ne  devoir  pas 
être  confondus. 

Ce  qui  eft  diurne  revient  réguliére-*^ 
ment  chaque  jour  ,  &  en  occupe  toute 
la  durée ,  foit  qu'on  entende  par  là  une 
j-évolution  entière  de  vingt  quatre  heu»- 
"res  5  foit  qu'on  ne  défigne  que  la  partie 
dw  cette  révolution  que  le  foleil  ou  tout 
autre  étoile  eft  fur  Thorifon. 

Ce  qui  eft  quotidien  revient  chaque 
Jour,  mais  fans  en  occuper  toute  la  du- 
rée ,  &  fans  autre  régularité  que  celle 
du  retour. 

Ce  qui  eu  Journalier  {e  répète  comme 
les  jours,  mais  varie  de  même  ;  il  peut 
en  occuper  ou  n'en  pas  occuper  toute 
la  durée. 

Diurne  efl  un  terme  didaftique  ,  par- 
ce qu'il  n'apartient  qu'aux  fciençes  ri- 
goureufes  d'aprécier  les  objets  aveq 
Texaditude  que  comporte  la  fignifîca^ 
tion  totale  de  ce  mot.  Ainfi  l'or)  dit  ew 
Aftronoiîiie ,  La  révolution  diurne  de  \% 
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terre,  pour  défigner  fa  révolution  au- 
tour de  Ion  axe  en  vingt  quatre  heures  ; 
Arc  diurm^  pour  défigner  l'arc  que  le 
foleil ,  la  lune ,  ou  les  étoiles  décrivent 
ou  paroifTent  décrire  chaque  jour  entr^ 
leur  lever  Si  leur  coucher. 

QiLotidun  efl  un  terme  du  langage 
commun  ,  mais  con{?iQxè  à  caraftérifer 
ce  qui  ne  manque  pas  de  recommencée 
chaque  jour ,  quoiqu'accidentellement. 
C'eit  pour  cela  que  dans  l'oraifon  domi- 
-nicale  il  eft  mieux  de  dire  ,  Notre  pain 
quotidien ,  que  de  dire ,  Notre  pain  de 
chaque  jour  ;  parce  que  nos  befoins  , 
foit  temporels  foit  fpirituels  ,  renaiilent 
en  effet  tous  les  jours  :  «  Et  pour  mar- 
.  »  que  ,  dit  le  P,  Bouhours  (  ^  ) ,  que  pain 
»  quotidien  ePcune  exprefîion  confacrée, 
»  c'efl  qu'elle  a  pafle  en  proverbe ,  pour 
»  exprimer  une  chofe  ordinaire  ;  c'eft  , 
^»  dit-on  ,  fon  pain  quotidien  ».  On  apelle 
aulïi  fièvre  quotidienne  ,  une  efpèce  de 
£èvre  intermittenie  ,  qui  vient  &  celfe 
tous  les  jours ,  &  eil  fuivie  de  quelques 
heures  d'intermifÏÏon. 

Journalier  apartient  abfolument  au 
langage  commun  ,  &  s'aplique  à  toutes 
les  autres,  chofes  qui  fe  répètent  tous 
les  jours  avec  des  variations  accidentel- 

{a)  Rem.  bou/.  far  la  hngue  Fr.  TomeJ, 

N  ïj 
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les.  Ainfi  l'on  dit ,  L'expérience  jotif^ 
nal'àrc  5  des  occupations  y  owr/zrf/i^/-^^,  iin 
travail  joumalur  ;  pour  marquer  une 
expérience  ,  des  occupations ,  un  travail, 
qui  recommencent  chaque  jour  :  &  l'on 
ne  pourroit  pas  y  employer  les  termes 
de  Diurne  ou  .de  Qîiotidun  ,  qui  exclu- 
roient  l'idée  de  variatioru  Cette  idée 
eft  fi  propre  au  mot  Journalier ,  qu'il 
s'emploie  même  pour  la  marquer  uni- 
quement;  &nous  difons  ,  Une  humeur 
journalière  ,  Les  armes  font  journalières  ^ 
pour  dire ,  Une  humeur  changeante  , 
Les  armes  font  fujètes  à  des  variations. 
Quelquefois  on  dit  Journalier^owx  Diur- 
ne ,  parce  que  l'on  fait  abUradion  de  la 
régularité  ;  Le  mouvement  journalier 
^u  ciel  :  mais  on  ne  peut  jamais  dire 
Journalier  pour  Quotidien. 

Le  P.  Bouhours  traite  de  bizarreries 
iîifficiles  à  expliquer ,  ces  diflindions 
dont  il  me  femble  que  je  viens  de  ren- 
dre raifon.  Combien  de  fois  les  gram- 
îiiairiens  ont-ils  regardé  comme  des  ca- 
prices déraifonnables  de  l'ufage ,  des 
expre fiions  très-fines  dont  ils  n'aper* 
cevoient  pas  le  fondement  I  L'ufage  .eft 
plu5  éclairé  qu'on  nepenfe.  (B.^ 


François.         iSj 
189.  JOUR.  JOURNÉE. 

tl  me  femble  qu'il  en  efl  de  la  fynd-* 
tiymie  de  ces  deux  termes ,  comme  de 
celle  àtJn  &  Année  (  a  ). 

Le  jour  eu  un  élément  naturel  àxi 
temps ,  comme  ^an  en  eft  un  élément 
déterminé.  De  là  vient  que  l'on  fe  fert 
du  mot  Jour  pour  marquer  une  épo- 
que ,  ainfi  que  pour  déterminer  l'éten- 
due d'une  durée.  De  même  que  l'on 
fait  abilraftion  de  l'étendue  des  points 
élémentaires  ,  on  envifage  auffi  le  jouf 
fans  attention  à  fa  durée. 

V.?L  journée  eft  envifagée  au  contraire 
comme  une  durée  déterminée  &  divifi-? 
ble  en  plufieurs  parties ,  à  laquelle  oq 
raporte  les  événements  qui  peuvent  s'y 
rencontrer.  De  là  vient  que  l'on  qualit 
fie  Xdijournk  par  les  événements  même$ 
qui  en  rempliffent  la  durée. 

La  femaine  eft  compofée  de  fept 
jours;  le  mois  ordinaire  ,  de  tr  ente  jours  ^ 
'6c  l'année  ,  de  trois  cents  foixante-cinq 
jours.  On  défigne  la  vie  entière  par  la- 
pluralité  de  fes  éléments  ;  nous  avon$ 
vu  de  nos  jours  de  grands  événements  i 
quand  on  a  paiTé  fes  beaux  jours  daas^ 

(.*)  TQm  I.  Art,  300» 
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VoKiveté  ou  dans  la  débauche ,  on  efl 
prefque  aiTùré  de  pafTer  fes  Vieux  Jours 
iians  la  misère  ou  dans  la  douleur. 

La  journée  (^)  efl  l'efpace  de  temps 
qui  s'écoule  depuis  l'heure  où  Ton  fe 
lève  jufqu'à  l'heure  où  l'on  fe  couche. 
Quand  le  temps  ell  ferein  &  doux ,  il 
fait  une  belle  journée.  Une  journée  eft 
heureufe  ou  malheureufe  ,  agréable  ou 
trifle  ,  à  raiibn  des  événements  qui  s'y 
pafîént.  La  journée  de  Malplaquet  fut 
fâcheufe  pour  la  France  ;  celle  de  Fon- 
tenoi  fut  glorieufe.  On  donne  aufîi  le 
nom  de  Journée  au  travail  que  l'on  fait 
clans  le  cours  à\\nQ  journée  ,  &  fouvent 
au  falaire  même  de  ce  travail. 

Le  mot  de  Jour  fe  prend  quelquefois 
pour  la  clarté  du  foleil  quand  il  ell  fur 
l'horifon  ,  &  quelquefois  pour  les  ou- 
vertures pratiquées  dans  un  bâtiment  à 
deffein  d'y  introduire  cette  clarté  :  dans 
aucun  de  ces  deux  fens  ,  Jour  n'ell  fy« 
nonyme  à  Journée  ;  &C  les  exemples  qui 
iie  fe  préteroient  point  aux  dilKnctions 
que  l'on  vient  d'aiîigner ,  rentreroient 
à  coup  sûr  dans  l'un  des  deux  ,  foit  pro- 
prement foit  figurément.  (  B.  ) 

^i>)  ViiU  de  l'Acad,  17^5, 
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•ï96.  SURFACE.  SZ/PERFICIE. 

C'efl  le  dehors ,  îa  partie  extérieure 
&  fenfible  des  corps  :  telle  eft  l'idée 
commune  qui  rend  ces  deux  mots  fyno- 
nymes.  Ils  le  font  même  par  leur  com- 
pofition  matérielle  ,  puifque  par  là  l'un 
6c  l'autre  fignifîent  La  face  de  de  fus  : 
la  feule  différence  qui  les  diftingue  à  cet 
égard ,  c'eft  que  le  mot  Surface  eft  corn- 
pofé  de  deux  mots  françois  ;  &c  le  rnof 
Superficie  efl  fait  des  deux  mots  latins 
correfpondants  ,  ce  qui  lui  donne  un  air 
un  peu  plus  favant. 

On  àitfurface  ,  quand  on  ne  veut  par- 
ler que  de  ce  qui  efl:  extérieur  &C  vili- 
ble ,  fans  aucun  égard  à  ce  qui  ne  paroît 
point  :  on  d\t  fuperficLe  y  quand  on  a  def- 
fein  de  mettre  ce  qui  paroît  au  dehors 
en  opofition  avec  ce  qui  ne  paroît  pas. 
De  tous  tes  animaux  qui  couvrent  la 
furface  de  la  terre  ,  il  n'y  a  que  l'homme 
qui  foit  capable  de  connoître  toutes  les 
propriétés  de  ce  globe  :  &  entre  les 
hommes ,  la  plupart   n'en  aperçoivent 
que  hfuperficie  ;  il  n'y  a  que  l'œil  per« 
çant  d\m  petit  nombre  de  philofophes, 
qui  fâche  en  pénétrer  l'intérieur. 

Cette  diflinâ:ion  pafTe  de  même  au 
iens  figuré  j  ôc  de  là  vient  que  l'on  dit 

N  i/ 
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de  ces  efprits  vains,  qui ,  pour  fe  faire 
valoir  en  parlant  de  tout ,  font  des  ex- 
curfions  légères  dans  tous  les  genres  de 
connoiffances  fans  en  aprofondir  aucun, 
qu'ils  ne  favent  que  la  fuperficic  des  cho- 
{qs  ,  qu'ils  n*en  ont  que  des  notions  fii^, 
ferficiclks.  (  B.  ) 

191.  LISIÈRE.  BANDE. 
BARRE.      - 

Ces  trois  termes  peuvent  être  conlî- 
dérés  comme  fynonymes  ;  car  ils  défi-* 
gnent  vme  idée  générale  qui  leur  eft 
commune  ,  beaucoup  de  longueur  fur 
peu  de  largeur  &  d'épaiffeur  :  mais  ill 
font  différenciés  par  des  idées  acceffoi- 
res.  h?i  lijihe  eilune  longueur  fur  peu 
de  largeiu*  prife  ou  levée  fur  les  extré- 
jnités  d'une  pièce  ou  d'un  Tout.  Là 
bande  efl  une  longueur  fur  peu  de  lar- 
geur &  d'épaiffeur  5  qui  efl  prife  dans  la 
pièce  5  ou  qui  mêm€  n'en  a  jamais  fait 
partie.  La  barre  efl  une  pièce  ou  même" 
un  Tout  qui  a  beaucoup  de  longueur" 
fur  peu  de  largeur  avec  quelque  épaif- 
feur ,  &  qui  peut  faire  réfiftance.  Ainfx 
l'on  dit ,  La  lijiere  d'une  province ,  d'un 
drap  ,  d'une  toile  ;  une  bande  de  toile  , 
d'étoffe  5  de  papier  ;  une  barre  de  bois 
ou  de  fer.  (  EncycL  IL  57.  ) 
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192.   COULEUR,  COLORIS. 

Les  couleurs  font  les  impreflîons  par- 
ticulières que  fait  fur  l'œil  la  lumière 
réfléchie  par  les  diverfes  furfaces  des 
corps  :  ce  font  elles  qui  rendent  fenfible» 
à  la  vue  les  objets  qui  compofent  Puni- 
vers.  Le  coloris  eil  Teifet  qui  réfulte  de 
Tenfemble  &  de  TafTortiment  àes  cou^- 
liurs  naturelles  de  chaque  objet,  relati- 
vement à  fa  pofition  à  l'égard  de  la  lu- 
mière ,  des  corps  environnants ,  &  de- 
Toeil  du  fpe£lateur  :  c'eft  le  coloris  qui 
dîfîingue  la  nature  6c  la  lituation  de  cha- 
que objet. 

11  y  a  fept  couleurs  primitives  :  le  roir- 
ge  ,  l'orangé  ,  le  jaune ,  le  verd,  le  bleu, 
l'indigo  ,  le  violet  ;  ÔC  chacune  de  ces 
couleurs  a  fes  nuances.  hQS  couleurs  pri- 
mitives en  peinture  font  différentes  de 
celles-là  ;  &  les  autres  ,  ainfi  que  leurs 
nuances ,  fe  compofent  du  mélange  des 
primitives  :  c'efl  une  opération  phyû- 
que.  Mais  l'art  du  coloris  ,  c'efl- à-dire  5 
l'art  d'imiter  les  couleurs  des  objets  na- 
turels relativement  à  tous  les  afpeas 
de  leur  pofition,  ne  peut  être  que  l.e 
réfultat  de  beaucoup  de  lumières  acqiû» 
fes  &C  d'un  goût  exquis. 

Colorer^  c'eil  rendre  un  objet  fenfibk 
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par  une  couUur  déterminée  :    colorier^ 
c'efl  donner  à  chaque  objet  le  coloris  qui  ' 
lui  convient.  On  colon  une  liqueur  ;  on 
i:c?/ong  un  tableau.  (B.  ) 

393.    ÉLARGISSEMENT. 
É  L  ARGISSURE. 

Tous  deux  annoncent  une  augmenta- 
tion de  largeur  :  mais  le  premier  a  ra- 
porî  à  la  largeur  de  l'efpace  ;  &:  le  fé- 
cond à  celle  de  la  matière. 

Ainfi  Élargi[femcnt  fe  dit  de  tout  ce 
qui  devient  plus  fpacieux ,  plus  étendu 
en  largeur  ;  d'an  canal ,  d'une  rivière , 
d'un  cours  ,  d'une  promenade  ,  d'un  jar- 
din ,  d'une  maifon ,  d'un  chemin.  Élar- 
gijfure  fe  dit  de  ce  qui  efl  ajouté  pour 
élargir  ,  &  ne  fe  dit  que  des  meubles  6c 
des  vêtements  ;  d\in  rideau ,  d'une  por- 
tière ,  d'un  drap  ,  d'une  chemife ,  d'une 
camifole,  d'une  veile ,  d'une  robe,  &c» 
(B.) 

194.  PREMIER.  PRIMITIF. 

Si  l'on  conçoit  une  fuite  de  plufieurs 
êtres  qui  fe  fuccèdent  dans  un  certain 
cfpace  de  temps  ou  d'étendue  ;  celui  de 
ces  êtres  qui  eft  à  la  tête  de  cette  fuite , 
qui  la  commence  ^   eil  celui  que  l'on 
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apelle  pour  cela  même  premier  owprlmi' 
tif  :  les  idées  accefîbires  qui  différen- 
cient ces  deux  mots ,  en  font  difparoître 
la  fynonymie. 

Premier  fe  dit  en  parlant  de  plufieurs 
êtres ,  réels  ou  abllraits  ,  entièrement 
diflingués  les  uns  des  autres ,  mais  que 
l'on  envifage  feulement  comme  aparté- 
nants  à  la  même  fuite.  Primitif  {ç:  dit  en 
parlant  des  différents  états  fuccefîifs  d'un 
même  être. 

L'enchaînement  des  révolutions  oc-^ 
cafionnées  par  les  événements  &  pré- 
parées par  les  pafîîons,  ramène  enfin 
Rome  à  fon  gouvernement  pr'wiitif  qui 
étoit  monarchique.  Depuis  qu'elle  eut 
chaffé  les  rois  jufqu'au  temps  ou  elle  fat 
alfervie  par  les  empereurs  ,  elle  fut  gou- 
vernée par  deux  chefs  ,  fous  le  nom  de 
Confuls ,  dont  l'autorité  fuprême  étoit 
annuelle  :  les  à^wx  premiers  furent  L.  Ju- 
nius  Brutus  &  L.  Tarquinius  CoUa- 
tinus. 

La  langue  que  parloient  Adam  &Eve, 
efl  la  première  de  toutes  les  langues  ;  &  û 
les  différents  idiomes  qui  diflinguent  les 
nations  ne  font  que  différentes  formes 
de  cette  langue  ,  elle  eil  aufîi  îa  lan- 
gue primitive  du  genre  humain  :  on  peut 

Nvj        - 
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apuyer  cette  opinion  par  bien  des  pfext* 
yes. 

Si  l'on  ne  comparoit  que  les  mœurs 
^ç.spmnhns  chrétiens  avec  les  nôtres,  & 
la  difcipline  rigoureufe  de  l'Églife  pri-* 
mitivc  avec  l'indulgence  que  l'Églife 
d'aujourd'hui  efl:  forcée  d'avoir  ;  on  fe- 
roit  tenté  de  croire  que  nous  n'avons 
pas  confervé  la  religion  à^s  premiers  {ik- 
clés  ;  &  c'eft  par  ce  fophifme  que  les 
novateurs  ont  féduit  les  peuples;  en 
leur  cachant  oit  leur  déguifant  les  preu- 
ves invincibles  de  l'immortalité  de  la 
doftrine  primitive ,  &  de  l'indéfedibilité 
de  l'Églife  qui  en  efl  dépolitaire.  (B.  ) 

195.  FÉCOND.  FERTILE. 

*  Fécond  efl  le  fynonyme  de  Fertile ,. 
iquand  il  s'agit  de  la  culture  des  terres  r 
on  peut  dire  également ,  Un  terrein  fé- 
cond &C  fertile  ,  ferdlifer  &  féconder  un 
^champ.  La  maxime  ,  qu'il  n'y  a  point 
de  fynonymeSjVeutdire  feulement  qu'on 
ne  peutfefervir  des  mêmes  mots  dans 
toutes  les  occafions.  Ainfi  une  femelle  , 
de  quelque  efpèce  qu'elle  foit ,  n'efh 
Yovcit  fertile  ;  elle  ^^  féconde.  Onfécondi 
Aqs.  œufs  5  on  ne  les  fertilife  pas.  La  na- 
ture n'efl  pas  firtïU ,  elle  dk  féconde^ 
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Ces  deux  exprefîions  font  quelque- 
fois  également  employées  au  figuré  &c 
au;  propre.  Un  efprit  eil  fertile  ou  fécond 
en.  grandes  idées. 

Cependant  les  nuances  font  û.  délica- 
tes 5  qu'on  dit ,  Un  orateur  fkojid ,  & 
non  pas  ,  Un  orateur  /è/ri/e  ;  Fécondité  y 
Se  non  Fertilité  de  paroles  :  cette  mé- 
thode 5  ce  principe ,  ce  fujet  eft  d'une 
grande  fécondité^  &  non  pas  d'une  gran-- 
de  fertilité,  La  raifon  ea  ell  qu'un  prin- 
cipe 5  un  fujet ,  une  méthode  ,  produi- 
fent  des  idées  qui  naiffent  les  unes  des 
autres,  comme  des  êtres  fucceflivement 
enfantés ,  ce  qui  a  raport  à  la  gêné-- 
ration. 

Bienheureux  Scudéri ,  dont  X-a^  fertile  plume  ; 

Le  mot  Fertile  eil  là  bien  placé ,  parce 
que  cette  plume  s'exerçoit,  fe  répan- 
doit  fur  toutes  fortes  de  fujets.  Le  mot 
Fécond  convient  plus  au  génie  qu'à  la 
plume.  Il  y  a  des  temps  féconds  en  cri- 
mes ,   &  non    pas  fertiles  en  crimes. 

(£/2tyr/.   VL463.) 

■^  Au  propre  &:  au  figuré ,  ces  deux 
mots  expriment  une  abondante  produ- 
dîon  :  mais  il  femble  que  la  fécondité 
vienne  de  la  nature ,  &  que  la  fertilité 
tienne  plus  de  l'art,  La  chaleur  du  fo- 
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leil ,  la  pluie  du  ciel  ^fécondent  la  terre  ; 
le  labour ,  les  engrais ,  la  firtilifcnt. 
Un  efprit  heureufement  né  peut  être 
fécond  en  grandes  idées  ;  un  efprit  na- 
turellement moins  fécond  peut  devenir 
fonilc  par  une  culture  bien  entendue  , 
par  une  étude  aprofondie  ,  par  un  tra- 
vail afîidu. 

Toutes  les  différences  admifes  par 
Tufage  dans  l'emploi  de  ces  deux  mots 
tiennent  plus  ou  moins  à  cette  diilin- 
aion.  (B.) 

196.   SUBSISTANCE. 
SUBSTANCE, 

*  Ces  deux  termes  ont  également 
raport  à  la  nourriture  &:  à  l'entretien 
de  la  vie.  (  B.  ) 

*  Le  premier  de  ces  mots  veut  dire 
proprement  ce  qui  fert  à  nourrir  ,  à  en- 
tretenir ,  à  faire  fubfifler ,  de  quelque 
part  qu'on  le  reçoive.  Le  fécond  figni- 
£e  tout  le  bien  qu'on  a  pour  fubfiiler 
étroitement ,  ce  qui  eil:  abfolument  né- 
cefîaire  pour  pouvoir  fe  nourrir  &  pour 
pouvoir  vivre. 

Les  ordres  mendiants  trouvent  aifé- 
ment  X^wr  fuhfî fiance  ;  mais  combien  de 
pauvres  honteux  qui  confument  dans  la 
doulçur  hiir  fuhfiancc  &  leurs  jours! 
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Combien  de  partiians  qui  s'engraif- 
fent  de  la  piirefubfîance  du  peuple  ,  6c 
qui  mangent  en  un  jour  \di  fub/ifiance 
de  cent  familles  (  ^  )  I  (  EncycL  XV. 
582.) 

{a)  Voyez  Tome  I.  Art,  235-. 

197.  RENAISSANCE.  RÈGÉNÈ- 
RATION, 

L'un  &  l'autre  marquent  une  nou- 
velle exlilence ,  mais  fous  des  afpecls 
différents. 

Rmaïffanu  ne  s'emploie  qu'au  figuré^ 
&fe  dit  du  renouvellement  d'une  chofe^ 
comme  fi ,  après  avoir  ceffé  ,  elle  naif- 
foit  une  féconde  fois.  Régénération  s'em- 
ploie au  propre  &  au  figuré  :  au  propre 
il  fe  dit  5  dans  les  traités^de  Chirurgie  , 
pour  la  réproduâ:ion  de  la  fubftance 
perdue  ;  au  figuré ,  c'efl  un  terme  eon- 
i^é  à  la  religion ,  où  il  marque  une 
nouvelle  vie. 

Depuis  la  renaljfancc  des  Lettres  en 
Europe  ,  la  rufl"icité  àes  barbares  qui 
l'avoient  inondée ,  a  fait  place  à  des 
mœurs  plus  polies  &  plus  douces  ;  mais 
on  y  eit  encore  aufîi  entêté  qu'eux- 
mêmes  de  leurs  abfurdes  préjugés. 

Dans  les  parties  molles  de  l'animaî  il 
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ne  fe  fait  aucune  régénération  ,  &  l'cpr-- 
nion  contraire  a  été  funefte  aux  pro- 
grès de  l'art  :  mais  il  y  a  des  exemples 
de  régénération  d'os  ^  dans  desfi.ijets  jeu- 
nes &  qui  n'avoient  pas  encore  pris  tout 
leur  accroifTement. 

Dans  le  langage  de  la  religion  ,  la  ré^ 
génération  s'entend  de  la  naiflance  fpiri- 
tuelie  que  nous  recevons  au  Baptême  , 
&  de  la  nouvelle  vie  qui  fuivra  la  ré- 
furreâiion  générale.  La  première  régé- 
nération, nous  rend  enfants  de  Dieu  9. 
nous  accorde  l'innocence  ,  &  nous, 
donne  droit  à  l'héritage  de  la  vie  éter- 
nelle (  ^.)  ;  la  féconde  régénération  ,  la 
réfurre£lion ,  nous  fait  entrer  en  pof- 
fefîîon  de  cet  héritage  (^).  (B.) 

{a)  Salvos  nos  fec'it  per  lavacrum  regeneracionîs  6* 
renovationis  Spirîtûs  fanai.  Ep.  ad  Tit.  iïi,  y, 

(b  )  C'eft  en  ce  fens  que  J.  C.  die  à  fes  apôcres  :  /« 
regeneratione  ,  cùm  federh  filhts  homlnis  in  fede  majcfla- 
lis  fuiZ  ;  fedehins  &  vos  fapcr  fedes  duodecim  ,  judicantes 
duodccim  tribus  îfrn'el.  Matth,  xix,  18, 

198.  VIBRATION.  OSCILLATION.. 

Chez  tous  les  phyficiens,  ces  deux, 
termes  font  fynonymes ,  &  avec  raifon, 
puifqu'ils  expriment  tous  deux  le  mou- 
vement alternatif  ou  réciproque  qui  re- 
vient fur  lui-même  :  mais  il  y  a  une 
différence ,.  prife  de  la  différence  des 
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caufes  qui  produifent  ce  mouvement. 
Je  conçois  donc  plus  particulière- 
■  ment  par  FibraHon  ,  tout  mouvement 
alternatif  ou  réciproque  fur  lui-même  , 
dont  la  caufe  réfide  uniquement  dans 
l'élaflicité  ;  tels  font  les  mouvements 
des  cordes  vibrantes ,  6c  des  parties 
internes  de  tout  corps  fonore  en  géné- 
ral ;  tels  font  auffi  les  balanciers  des 
montres ,  qui  font  leurs  vibrations  en 
vertu  de  Pélafticité  des  r efforts  fpiraux 
qu'on  leur  aplique. 

J'entends  au  contraire  par  ofcillatlon'i 
tout  mouvement  alternatif  ou  récipro"- 
que  fur  lui-même ,  dont  la  caufe  réfida 
uniquement  dans  la  pefanteur  ougravi» 
tation  :  tels  font  les  mouvements  deà 
iond^s  5  &  tous  ceux  des  corps  fufpen- 
dus ,  d'oii  dérive  la  théorie  des  pen^ 
^ules. 

Le  mouvement  de  vibration  mefura 
tes  fons  ;  celui  ^ofdllation  mefure  les 
temps.  Les  cloches ,  par  exemple  y  font 
des  vibrations  &  des  ofcillations  :  les  pre* 
tnières  dérivent  du  corps  qui  frape  ^ 
comprime  la  cloche  en  vertu  de  foir 
élailicité  ,  ce  qui  la  rend  ovale  alterna- 
tivement &:  produit  les  fons  ;  les  (o.con.'* 
des  font  déterminées  par  le  mouvement 
iotal  de  la  cloche  qui  eil  en  proie  à  la. 
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gravitation ,  ce  qui  détermine  les  îrN 
tervalles  de  temps  entre  les  fons.  Refle 
à  voir  fi  le  fon  d'une  cloche  n'efl:  pas 
d'autant  plus  étendu ,  que  les  temps  des 
ofc'dlations  font  plus  près  de  coïncider 
avec  les  temps  à^s  vibrations,  (^EiicycU 
XVIL  850.) 


99, 


LOURD.  PESANT. 


M.  Tabbé  Girard  a  déjà  comparé  ces 
termes  (  ^  ),  en  prenant  l'un  dans  le  fens 
propre  ,  &  l'autre  dans  le  fens  figuré. 
Mais  on  peut  les  comparer  en  les  pre- 
nant tous  deux  ou  dans  le  fens  primitif 
ou  dans  le  fens  figuré. 

Dans  le  premier  fens ,  tout  corps  efl  . 
pefant^  parce  que  h.  pef auteur  eil  la  ten- 
dance générale  des  corps  vers  le  centre: 
mais  on  ne  peut  apeler  lourds ,  que  ceux 
qui  ont  un^ pefantcur  confidérable  ,  re- 
lativement ou  à  leur  maffe  ou  à  la  force 
qu'on  y  oppofe.  Le  léger  n'eil  l'oppofé 
que  du  lourd ,  &  ce  n'efl:  que  par  exten- 
iion  que  quelquefois  on  l'oppoie  au 
pefant. 

Différents  hommes  porteront  des 
charges  plus  ou  moins  pcfajitcs ,  à  rai- 
fon  de  la  différence  de  leurs  forces  ; 

(a)  Tomt  I.  Art,  iio» 
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lirais  im  homme  foible  trouvera  trop 
lourd  un  fardeau  ,  qui  ne  paroît  à  un 
homme  vigoureux  qu'une  charge  lé- 
gère. 

Dans  le  fens  figuré ,  &  quand  il  s'a- 
1  gît  de  l'efprit,  il  me  femble  que  le  mot 
\  de  Lourd  enchérit  encore  fur  celui  de  Pi- 
,fant  :  que  l'eiprit  pefant  conçoit  avec 
[  peine  ,  avance  lentement ,  &  fait  peu 
de  progrès;  &:  que  l'efprit  lourd  ne  con- 
çoit rien  ,  n'avance  point ,  &:  ne  fait  au- 
cun progrès. 

La  médiocrité  efl  l'apanage  des  ef- 
prits  pcfants ,  mais  on  peut  en  tirer 
quelque  parti  :  la  llupidité  efl  le  cara- 
êère  des  efprits  lourds ,  on  n'en  peut 
rien  tirer.  (B.) 

200.  TRANSPORT,  TRANSLA^ 
TION.  TRANSPORTER,TRANS' 
FÈPŒR. 

Tous  ces  mots  défignent  un  change- 
ment de  lieu  ou  de  temps.  Tranfporur 
èc  Tranfport  font  plus  propres  à  mar- 
quer fpéciaîement  le  terme  du  change- 
ment, fans  rien  marquer  par  eux-mêmes 
de  l'état  précédent  de  la  chofe  tranfpor- 
îéc  :  au  contraire  Transférer  &  Tranfla- 
//0/2  ajoutent,  à  l'idée  du  changement, 
celle  d'une  forte,  de  confillange  de  iâ 
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chofe  transférée  dans  ie  premier  état  d*oît 

elle  fort. 

Ainli  l'on  dit ,  Tranfporur  des  meu- 
bles ,  des  marchandifes ,  de  l'argent ,  des 
troupes ,  de  l'artillerie ,  d'un  lieu  à  un 
autre  ;  qu'un  commiflaire ,  un  juge  fe 
tranfporu  fur  le  lieu  du  délit  ;  qu'on  fait 
tranfport  de  fes  droits  à  un  autre  :  parce 
que  dans  tous  ces  cas  on  n'envifage  que 
le  lieu  oii  fe  rendent  les  chofes  tranfport; 
tées^  ou  la  perfonne  à  qui.  font  remis  le^ 
droits  qu'on  abandonne. 

Mais  on  dit ,  Transférer  un  prifonnier 
du  Châtelet  à  la  Conciergerie ,  un  corps^ 
mort  d'un  cimetière  dans  un  autre  ,  des 
reliques  d'une  châffe  ou  d'une  églife 
dans  ime  autre ,  une  jurifdidion  d'un^ 
ville  dans  une  autre  ;  pour  marquer  que 
les  objets  transférés  réfidoient  aupara^ 
vant  de  droit  ou  de  néceiîité  dans  les 
lieux  d'où  on  les  tire  :  c'efl  pour  la  même 
raifon  que  l'on  dit ,  La  tranjlation  d'un 
ëvêque  ,  d'un  concile  ^  du^  fiège  d'ui^^ 
Empire  ,  d'une  ïhe  ,  &c. 

Quand  on  transfère  un  magafm  de  mar* 
chandifes  précieufes,  il  faut  tâcher  de 
les  tranfporter  fans  les  gâter. 

Conftantin  n'eut  pas  plutôt  transfert 
le  fiège  de  l'Empire  de  Rome  à  Conftan- 
tinople ,  q^ue  tous  les  Grands  abandoa- 
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lièrent   l'Italie  pour    fe  trunfporur  en 
Orient.  (B.) 

^01.    ÉBULLJTION,    EFFERFES- 
CENCE.  FERMENTATION. 

*  Ce  font  trois  termes  tisçhniques  i 
qui  ne  font  point  entièrement  fynony- 
ines  ,  quoiqu'on  les  confonde  aifément. 
M.  Homberg  eft  un  des  premiers  qui 
en  a  expliqué  la  différence ,  &  qui  en 
a  fait  rexaâ:e  diilindion.  i^Encycl,  V. 

*■  ÎJibuUîtion  eft  le  mouvement  que 
prend  un  liquide  qui  bout  fur  le  feu  ; 
.&  il  fe  dit,  en  Cbymie ,  de  deux  ma- 
tières 5  qui ,  en  fe  pénétrant ,  font  paroi- 
tre  des  bulles  d'air. 

Vefcrv&funu  jeft  le  mouvement  qi.iî 
s'excite  dans  une  liqueur  dans  laquelle 
►  il  fe  fait  une  combinaifon  de  fubfîances  , 
telles  que  des  acides  qui  fe  mêlent  & 
produifent  ordinairement  de  la  cha- 
leur. 

hz  fermentation  eft  le  mouvement  in- 
terne qui  s'excite  de  lui-même  dans  un 
liquide ,  par  lejquel  (qs  parties  fe  dé- 
compofent  pour  former  un  nouveau 
corps. 

L'eau  qui  bout  efl:  en  Ihullitlon  ;  le  fer 
4a^i$  l'ç.au  forte  fait  efferv^fccnce;  &:  Ja 
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bierre  eft   en  fermentation,    (  Dïcl.  de 

rAcad.  fous  ces  trois  mots.  ) 

*  La  raifon  pourquoi  on  a  confondu 
ces  trois  avions  fous  le  nom  de  Ferment 
tation^  eft  que  les/^r/;z^/2^^^zo/25  s'échauf- 
fent ordinairement  ,  en  quoi  elles  reffem- 
blentaux  effcrvefcences ;  &C  qu'elles  font 
prefque  toujours  accompagnées  de 
quelque  gonflement ,  en  quoi  elles  ref- 
femblent  aux  ébullitlons,  (^EncycL  V. 

217.) 

*  Le  mot  ÈhuUitlan  s'emploie  dans  un 
autre  fens  phyfique ,  pour  défigner  cette 
maladie  qui  caufe  fur  la  peau  des  éle- 
vures  ou  taches  rouges.  C'eft  vme  Mé- 
taphore 5  fondée  fur  la  reflemblance  de 
ces  élevures  de  la  peau  avec  les  bulles 
qui  paroiflent  à  lafurface  d'un  liquide 
qui  efl:  en  ébiiUitlon, 

Les  mots  Effervcfcencc  &  Fermentation 
s'emploient  aufli  dans  un  fens  figuré, 
mais  en  paflant  du  phyfique  au  moral. 
Veffervefcence  fe  dit  du  zèle  fubit  &  gé- 
néral des  efprits  pour  quelque  objet  dé- 
terminé 5  vers  lequel  ils  fe  portent  avec 
une  efpèce  de  chaleur.  La  fermentation 
'  fe  dit  de  la  divifion  des  efprits  ôc  des 
prétentions  oppofées  des  partis. 

Il  en  eft  au  moral  comme  au  phyfi- 
que :  ïeffervefcence  des  efprits  peut  être 
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f?ins  fermentation  ;  mais  il  n'y  a  point  de 
fermentation  dans  les  efprits  fans  quelque 
^ffervefcence. 

Depuis  quelques  années  il  s'efl:  élevé 
dans  les  efprits  ,  au  fujet  de  l'agricul' 
ture  6ç  du  commerce ,  une  forte  d'^jfèr- 
refcence ,  qui  a  fait  naître  des  fociétés 
littéraires  uniquement  occupées  de  ces 
grands  objets,  &  qui  aparemment  pro- 
duira d'heureux  effets  pour  l'humanité. 

Les  divifions  en  matières  de  religion 
occafionnent  prefque  toujours  quelque 
fermentation  dans  les  efprits  ;  &  fi  l'hy- 
pocriiie  voile  les  véritables  vues  des 
partis  ,  Ir  fermentation  peut  produire  1#» 
plus  grands  maux.  (  B.  ) 

202.  SOMME.  SOMMEIL. 

*  L'un  &  l'autre  expriment  cet  état 
id'airoupifrement  &d'inadioh,  qui, 

;  ;  ; . .  quand  l'homme  accablé  fent  de  f©a 

foible  corps 
Les  organes    vaincus  ,  fans  force    &  fans 

reiforts , 
Vient  par  un    calme  heureux  fecourir   I3 

nature  , 
Et   lui   porter   Toubli    des    peines    qu'elle 

endure  (â). 

«)  Henria4.  Chant,  VU, 
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Il  y  a  quelquefois  de  la  difTérence  en- 
tre ces  deux  mots.  (  B.  ) 

*  5"c»/;2/;2e  fignifîe  toujours  le  dormir^ 
Ou  l'efpace  du  temps  qu'on  dort.  Som^ 
mal  fe  prend  quelquefois  pour  l'envie 
de  dormir. 

On  eil  preiTé  àwfommeil  en  été  après 
le  repas  ;  on  dort  d'un  profond  fommc 
après  une  grande  fatigue. 

Sommeil  a  beaucoup  plus  d'ufage  & 
d'étendue  que  Somme,{^EncycL^W.'^iQ.^ 

*  Le  fommeil  exprime  proprement 
l'état  de  l'animal  pendant  l'alToupifre- 
ment  naturel  de  tous  fes  fens  ;  c'eil 
pourquoi  on  en  fait  ufage  avec  tous  les 
mots  qui  peuvent  être  relatifs  à  un  état , 
à  une  fituation.  Etre  enfeveli  dans  le 
fommeil  ;  Troubler ,  rompre  ,  interrom- 
pre ,  XQ^^edi^x  \q  fommeil  de  quelqu'un; 
Un  long  5  un  profond  fommeil  ;  \]n  fom- 
meil tranquile,  doux,  paifible,  inquiet, 

o fâcheux  ;  La  mort  ell  \\n  fommeil  de  fer  ; 
L'oubli  de  la  religion  eil  un  fommeil  fu- 
neile. 

Le  fomme  iignifîe  principalement  le» 
temps  que  dure  l'affoupilTement  natu- 
rel, 6c  le  préfente  en  quelque  forte 
comme  un  ade  de  la  vie  humaine  ;  c'eft 
pourquoi  Ton  s'en  fert  avec  les  termes 
qui  fe  raportent  aux  aûes  ;  &  il  ne  fe 
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dit  guère  qu'en  parlant  de  l'homme  : 
Xln  honfomme ,  wnfommc  léger ,  le  pre- 
mier fommc  :  on  dit ,  Faire  un  fomme  , 
un  ^QÛt  fomme  ;  &  l'on  ne  diroit  pas  de 
même  5  Faire  wnfommàL  (B.  ) 

203.  ÉVEILLER.  RÉVEILLER. 

*  Ces  deux  verbes ,  dans  le  propre  & 
Cfiiand  il  s'agit  du  fommeil ,  fe  confon- 
dent aflez  fou  vent  ;  &:  nos  meilleurs 
écrivains  ne  les  diflinguent  pas  trop. 

Après  y  avoir  fait  réflexion,  il  m'a 
femblé  qu'on  pouvoit  mettre  quelque 
différence  entre  Êve'dUr  &  Réveiller: 
que  le  premier  fe  dit  proprement  par 
raport  à  une  heure  réglée  ;  le  fécond , 
par  raport  à  un  temps  extraordinaire. 
Je  m'explique. 

Un  homme  qui  a  coutume  de  fe  le- 
ver à  cinq  heures  du  matin,  &  qui  ne 
veut  pas  dormir  davantage  ,  dira  à  fes 
gens  :  »  Ne  manquez  pas  de  vci  éveiller 
»  à  cinq  heures  «.  Au  contraire ,  une 
perfonne  qui  a  en  tête  une  affaire  im- 
portante ,  &  qui  attend  quelques  nou- 
velles avec  impatience  ,  dira  en  fe  cou- 
chant :  n  S'il  vient  des  lettres  cette 
»  nuit ,  qu'on  ne  manque  pas  de  me 
»  réveiller  «, 

Réveiller  emporte  quelque  çhofe  d'Ir- 
Tomc  II.  O 
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régulier  ou  de  fiibit ,  ou  une  affaire  qui 
furvienr  tout  à  coup ,  ou  un  bruit  qu'on 
n'a  pas  accoutumé  d'entendre,  (^Bow 
Jiours^  Rem.  nouv.  Tome  II.  ) 

*  ÉvdlUr  fupofe  une  heure  réglée , 
ou  une  ceiTation  fpontançe  àvifommclL 

*  Selon  ces  deux  règles  ,  Éveiller  &C 
Réveiller  font  bien  dans  les  exemples 
fuivants  :  »  Il  efl  agréable  de  Réveiller 
»  de  foi  -  même,  lorlque  le  corps  a  pris 
^>  tout  le  repos  qu'il  lui  faut.  L'amiral 
>>s'étoit  couché  tard  &  fon  premier 
?>fornmeil  duroit  encore,  lorfque  fon 
5>  valet  de  chambre  le  réveilla  &  lui  dit, 
y,  qu'il  y  avoit  à  la  porte  des  perfonnes 
y^  mafquées  qui  demandoient  à  lui  par-» 
?>  1er  «. 

Ces  exemples,  dis -je,  me  femblent 
correds  ;  mais  je  doute  que  ceux-ci  le 
foient  :  »  Il  eft  fâcheux  d'être  éveillé  par 
5>  le  bruit  ;  Jofeph  étant  réveillé  fît  ce 
»  que  l'ange  du  Seigneur  lui  avoit  or- 
»  donné  <<.  Car  un  bruit  fait  qu'on  fe 
réveille  ;  &  un  fonge  ,  qui  n'a  rien  de 
irifte  ni  d'affreux ,  n'empêche  pas  qu'on 
ne  ^'éveille  {a).  (^ B ouhours /ihïd.) 

ia)  Voyez  Tom  !•  -^'t' ^37.» 
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204.  CHANCIR.  MOISIR, 

Termes  qui  expriment  tous  deux  un 
changement  à  la  lurface  de  certains 
corps,  qu'une  fermentation  intérieure 
difpofe  à  la  corruption.  Chancir  fe  dit 
àçiS  premiers  fignes  de  ce  changement  : 
Moljïr  fe  dit  du  changement  entier. 

Une  confiture  eil  chanc'u^  lorfqu'elle 
éfl  couverte  d'une  pellicule  blanchâtre  : 
elle  efl  moific ,  quand  il  s'élève ,  de  cette 
pellicule  blanchâtre ,  une  efïlorefcence 
en  moufle  blanchâtre  ou  verdâtre. 

Un  pâté,  un  jambon,  qui  fe  chancîf- 
fent^  doivent  être  mangés  prompte- 
ment  ;  cette  chancijfure  fe  manifefle  par 
quelques  bouquets  d'efïlorefcence  blan- 
châtre ,  femés  ça  &  là  à  la  furface.  Il  y  a 
des  fromages  pour  lefquels  la  moifijfurc 
eit  un  titre  de  recommandation;  on  les 
dit  alors  persillés,  à  caufe  de  la  cou- 
leur des  bouquets  de  moljiffurc  dont  ils, 
font  parfemis.  (  B.  ) 

205.    PERMÉABLE, 
PÉNÉTRABLE, 

Ces  deux  termes  apartiennent  au  lan- 
gage didadique  de  la  Phyfique ,  6c'  fe 
difent   de  tout  corps   dont   l'exiilence 

Oij 
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n'excluroit  pas  la  coëxillence  d'un  au- 
tre corps  dans  le  même  efpace  ;  mais 
ils  s'entendent  dans  des  fens  difFërents. 

Un  corps  eu  pirmèabU  ,  lorfque  ie^ 
pores  font  capables  de  lailTer  le  paffage 
à  quelque  autre  corps  ;  c'eft  ainfi  qu'un 
corps  tranfparent  eu.  pdrméabU  à  la  lu- 
mière. 

Un  corps  {er oit pinitrabU  5  fi  le  même 
efpace  qu'il  occuperoit  tout  entier ,  pou^ 
voit  encore  admettre  un  autre  corps 
fans  déplacer  le  premier. 

Il  efî:  aifé  de  voir  que  la  pènkrabilid 
eft  une  qualité  purement  hypothétique , 
imaginée  par  le  Péripatétifme ,  pour  ne 
pas  refter  court  fur  les  phénomènes  crus 
trop  légèrement  ou  trop  difficiles  à  ex- 
pliquer ;  elle  implique  contradidion. 
Les  corps  font  perméables  à  d'autres 
corps  ;  cela  eil:  atteilé  en  mille  manières 
par  les  faits  naturels  &  par  les  expé- 
riences de  l'art:  mais  les  corps  font  i/72- 
pénkrabUs  les  uns  à  l'égard  des  autres. 
(B.) 

206.  NUE,  NUÉE,  NUAGE, 

Tous  ces  mots  fe  difent  des  vapeurs 
qui  s'élèvent  en  Tair ,  &  qui  ordinaire- 
ment, après  s'y  être  condenfées,  retom- 
bent en  pluie.  Cependant  il  eft  bien 
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ées  cas  oii  la  jiiftelîe  ne  permet  pas 
d'employer  indifféremment  l'un  pour 
l'autre. 

Il  femble  que  Nue  marque  plus  par- 
ticulièrement les  vapeurs  les  plus  éle- 
vées ;  que  Muée  dtligne  mieux  une 
grande  quantité  de  vapeurs  étendues 
dans  l'air  &  promettant  de  l'orage  ;  &c 
que  Nuage  foit  plus  propre  à  caracrérifer 
un  amas  de  vapeurs  fort  condenfées. 

Ainfi  l'idée  de  nue  fait  penfer  à  l'élé- 
vation ;  celle  de  nuée ,  à  la  quantité  Se 
à  l'orage  ;  &C  celle  de  nuage ,  à  Tobfcu- 
rite. 

On  dit  donc  d'un  oifeau ,  qu'il  fe  perd 
dans  les  nues  ,  pour  dire  qu'il  s'élève 
fort  haut  dans  la  région  de  l'air  ;  qu'une 
nuée  s'étend  vers  la  droite ,  pour  mar- 
quer ce  qui  efl  expofé  aux  accidents 
dont  elle  menace  ;  &  qu'un  nuage  ne 
tardera  point  à  crever,  pour  indiquer 
qu'il  eR  extraordinairement  condenfé 
■éc  noir. 

Ces.  idées  acceffoires  deviennent  pref- 
que  les  principales  dans  le  fens  figuré. 

On  dit,  Élever  quelqu'un  jufqu'aux 
nues  ^  pour  dire  ,  Le  louer  exceiTive- 
ment  :  Faire  fauter  quelqu'un  aux  nues  , 
pour  dire ,  L'impatienter  ,  faire  qu'il 
s'emporte  :  Tomber  des  nues^  pour  dire, 

O  iij 
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Être    extrêmement  lurpris  &  étonné^ 
ou  quelquefois  embarraiTé,  comme  on 
Veft    quand    on    tombe   de   haut.    Un 
homme  tombé  des  nues,  pour  défigner 
im  homme  qui  n'efl  connu  ni  avoué  de 
perionne  fur  la  terre  :  Se  perdre  dans 
les  nues,  en  parlant  de  quelqu'un  qui> 
dans  fes  difcours  &  dans  fes  raifonne- 
ments,  s'élève  de  manière  à  faire  per- 
dre aux  autres, &  à  perdre  lui-même 
■de  vue  le  fiijet  qu'il  traite  ou  ce  qu'il 
a  entrepris  de  prouver.  On  voit  domi- 
ner dans  toutes  ces  phrafes  l'idée  d'élé- 
vation ,  celle  des  vapeurs  a  difparu  ;  &C 
dans  tous  ces  cas  on  ne  pourroit  fe  fer- 
vir  ni  de  nuée  m  de  nuage  ,  qui  ne  re- 
veilleroient  point  l'idée  d'élévation  que 
l'on  envifage  principalement. 

On  dit  iigurément  qu'Une  nuée  fe 
forme  &ne  tardera  pas  à  éclater,  pour 
faire  entendre  qu'Une  entreprife ,  un 
complot,  une  confpiration ^  un  projet 
de  punition  ou  de  vengeance  fe  pré- 
pare &c  n'efl  pas  loin  de  fe  manifefler 
par  des  effets  frapants  :  &  l'on  dit ,  Une 
Tzuée  d'hommes,  d'oifeaux,  d'animaux, 
pour  Une  troupe  confidérable  des  uns 
ou  des  autres.  On  voit  dominer  ici 
l'idée    de   la  quantité  ou   de   quelque 

chofe  dg  iimiirs^ 
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Enfin  l'on  dit ,  Un  nuage  de  pouÏÏière^ 
pour  marquer  robfcurcifîement  de  rair* 
par  la  quantité  de  pouffière  qui  y  efl 
élevé  :  Avoir  un  nuage  devant  les  yeux^ 
pour  défigner  quelque  choie  que  ce 
ioit  qui  empêche  de  voir  diftindement  : 
&  plus  fîgurément  encore  on  apelle 
nuages ,  les  doutes  ,  les  incertitudes  ,  d>C 
les  ignorances  de  Fefprit  humain.  Ici 
c'eil  ridée  d'obrcurité  qui  eft  principa- 
lement envifagée.  (B.) 

207.  MONT,  MONTAGNE. 

Ces  deux  mots  annoncent  également 
l'idée  d'une  maffe  confidérabk  de  terre 
ou  de  roche,  fort  élevée  au-delTus  du 
reile  de  la  furface  de  la  terre. 

Il  me  femble  que  Mont  défigne  une 
maiie  détachée  de  toute  autre  pareille,' 
foit  phyfiquement ,  foit  idéalement  :  &: 
que  Montagne  ne  préfente  que  l'idée 
générale  &  commune ,  fans  aucun  égard 
à  cette  diflindion. 

De  là  vient  que ,  pour  caraâ:érifef 
individuellement  quelque  maffe  de  cette 
efpèce,  on  fe  fert  de  Mont  ;  parce  que 
diftinguer  les  individus,  c'efl,  du  moins 
par  la  penfée  ,  les  féparer  des  individus 
de  même  efpèce  ;  s'ils  n'en  font  même 
féparés  phyfiquçment  ;  ainfi  l'on  dit^ 

O  iy 
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Le  mont  Olympe ,  le  mont  Liban ,  le 
mont  Sinaï,  le  mont  Parnafle ,  le  mont 
S.  Gothard ,  le  mont  S.  Bernard ,  le  mont 
Jura ,  le  Mont  Cénis ,  le  mont  Etna ,  le 
mont  Véfuve ,  ^c. 

Mais  dès  que  l'on  n'envifage  aucune 
diftinûion  individuelle,  on  ne  parle  que 
de  Montaoms  :  on  monte  ou  l'on  def- 
cend  une  montagne  ;  une  montagne  elt 
plus  ou  moins  élevée  ,  plus  ou  moins 
eicarpée  ;  la  cime  ,  la  defcente ,  le  pied 
d'une  montagne.  ;  une  chaîne  de  monta^, 
gnes. 

On  dit,  Les  montagnes  des  Alpes,  & 
les  monts  Pyrénées  :  dans  la  première 
phrafe,  la  prépofition  de  diflingue  le 
nom  propre  Alpes  du  nom  apellatif  Mf?/z- 
tagnes  ^  afin  de  conferver  à  celui-ci  le 
fens  général;  dans  la  féconde  ,  les  deux 
noms  font  raprochés  &  mis  en  concor- 
dance, &  c'eft  pour  cela  que  l'on  dit 
Monts.  C'ell  par  la  même  règle  crue  l'on 
dit,  Le  mont  Sinaï,  &  la  montagne  de 
Sinaï;  Le  mont  Thabor,  &  la  montagm 
du  Thabor  ;  Le  mont  Parnaffe  ,  &  la  mon- 
tagne du  Parnaffe;  Le  ;7zo/3^' Apennin,  &; 
les  montagnes  de  l'Apennin;  &c.  On  en 
peut  faire  une  règle  générale,  qui  n'a. 
point  encore  été  obfervée. 

Promettre  monts  &  merveilles ,  Pro-^ 
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mettre  des  moms  d'or ,  Courir  par  monts 
&  par  vaux\  font  des  phrafes  qui  ne  fe 
préteroient  peut  -  être  pas  trop  aux 
dillindions  que  Ton  vient  d'afîigner  : 
rîen  n'empêche  qu'on  ne  les  regarde 
comme  des  exceptions  ;  mais  ce  font 
les  feules.  (B.) 

208.  TUYAU,  TUBE. 

Ces  mots  font  fynonymes  ,  en  ce 
qu'on  défigne  par  l'un  &  par  l'autre  un 
cylindre  creux  en  dedans  ,  qui  fert  à 
donner  paffage  à  l'air  ou  à  tout  autre 
fluide. 

Ce  qui  les  diftingue ,  c'efl  que  le  pre- 
.ïiiier  fe  dit  des  cylindres  préparés  par 
la  nature  pour  l'économie  animale ,  ou 
par  l'art  pour  le  fervice  de  la  fociété  ; 
&  le  fécond  ne  fe  dit  guère  que  de  ceux 
dont  on  fe  fert  pour  faire  des  obferva- 
îions  &  des  expériences  en  Phyfique, 
en  Aftronomie ,  en  Anatomie. 

Ainfi  l'on  apelle  tuyaux^  les  tiges  _ 
cylindriques  des  plumes  des  oifeaux  ; 
celles  du  blé  ,  du  chanvre  ,  &  des  autres 
plantes  qui  ont  la  tige  creiife  ;  les  ca  - 
r^aux  cylindriques  de  fer ,  de  plomb  , 
de  bois  5  de  terre  cuite ,  ou  autre  ma- 
tière ,  que  l'on  emploie  à  la  conduite 
-des  eaux 5  des  immondices,  de  la  fu- 

O  ¥ 
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mëe,  &c.  ceux  d'étain  ou  de  fer-blanc 
qui  fervent  à  la  conflruction  des  orgues, 
à^'^  fermettes,  &c. 

Mais  on  apelle  tubes ,  les  tuyaux  dont 
on  conflruit  les  thermomètres ,  les  ba- 
romètres ,  &  autres  qui  fervent  aux 
expériences  fur  l'air  &;  les  autres  flui- 
des ;  ceux  des  lunettes  à  longue  vùe^i 
des  télefcopes  ,  &c.  (B.  ) 

^09.  CLYSJÈRE.  LAVEMENT. 
REMÈDE. 

Ces  trois  termes ,  fynonymes  ,  en- 
Médecine  &:  en  Pharmacie  ,  ne  font 
point  arrangés  ici  au  hafard  ;  ils  le  font 
feîon  l'ordre  chronologique  de  leur  fuc- 
ceiïion  dans  la  langue. 

Il  y  a  longtemps  que  Clyjlen  ne  fe  dît 
plus.  Lavement  lui  a  fuccédé  ;  &  fous  le 
règne  de  Louis  XIV,  l'abbé  de  S.  Cyran 
le  mettoit  déjà  au  rang  des  mots  deshon- 
lîêtes  qu'il  reprochoit  au  P.  GarafTe.  On 
a  fubftitué  de  nos  jours  le  terme  de 
Remède  à  celui  de  Lavement:  Remède  eil 
équivoque  ;  mais  c'eft  par  cette  raifon 
même  qu'il  eil:  honnête. 

Clyjïère  n'a  plus  lieu  que  dans  le  bur- 
îefque;  &  Lavement^  que  dans  les  au- 
teurs de  Médecine  :  dans  le  langage  or- 
dinaire, on  ne  doit  dire  que  R^mldo^ 
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lîO.SAIN,    S  A  LUB  RE. 
SALUTAIRE, 

Ces  trois  mots  ne  peuvent  être  con- 
fidérés  comme  fynonymes ,  qu'autant 
qu'on  les  aplique  aux  chofes  qui  inté- 
reffent  la  fanté  ;  à  moins  que  par  figure 
on  ne  les  tranfporte  à  d'autres  objets 
confidérés  fous  un  point  de  vue  analo- 
gue :  mais  Saliihrc  ne  fe  dit  que  dans  le 
fens  propre. 

Les  ç^o^QS  faims  ne  nuifent  point; 
les  chofes  faLubrcs  font  du  bien  ;  les 
chofes  falutaircs  fauvent  de  quelque 
danger,  de  quelque  mal,  de  quelque 
dommage  :  ainfi  ces  trois  mots  font  en 
gradation. 

Il  efl  de  l'intérêt  du  Gouvernement,' 
que  les  lieux  deftinés  à  l'éducation  pu- 
blique foient  dans  une  fituation  faine  ; 
que  les  aliments  de  la  JeunefTe  foient 
plutôt  faluhns  que  délicats  ;  &:  qu'on 
n'épargne  rien  pour  adminiftrer  aux  en- 
fants 5  dans  leurs  maladies ,  les  remèdes 
les  plus  falutaires. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  important, 
c'efl:  qu'on  leur  infpire  la  dodrine  la 
-plus  faine  y  en  ce  qui  concerne  la  reli- 
gion &  les  mœurs  ;  &c  que  ,  fur  ce  qui 
conilitue  leurs  devoirs  envers  Dkwp 
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envers  la  patrie ,  envers  les  diirérentes 
clafies  d'hommes ,  ils  ne  voyent  que  les 
meilleurs  exemples  &C  ne  reçoivent  que 
les  inftrudions  les  plwsfalut aires.  (B.) 

2IÏ.   POISON.  VENIN. 

On  délîgne  par  là  certaines  chofes 
qui  peuvent  ataquer  les  principes  de  la 
vie  par  quelque  qualité  maligne;  c'eil 
le  fens  propre  &  primitif  :  dans  le  fens. 
£guré ,  on  le  dit  des  choies  qui  tendent 
à  ruiner  les  principes  de  la  religion,  de 
la  morale,  de  la  fubordination  politi- 
que ,  de  la  fociété ,  ou  de  Thonnêteté 
civile. 

Polfon ,  dans  le  fens  propre ,  fe  dit 
des  plantes  ou  à^s  préparations  dont 
î'ufage  eil  dangereux  pour  la  vie  :  Venin 
fe  dit  fpécialement  du  fuc  de  ces  plan- 
tes ,  ou  de  certaine  liqueur  qui  fort  du 
corps  de  quelques  animaux. 

La  cigiie  eft  un  poifon  ;  le  fuc  qu'on 
€n  exprime  en  efl:  le  venin. 

Le  fublimé  eft  im  poifon  violent  ;  il 
renferme  un  venin  corrcfif ,  qui  donne 
la  m.ort  avec  des  douleurs  cruelles. 

Tout  poifon  produit  fon  effet  par  le 
venin  qu'il  renferme  :  mais  on  ne  peut 
pas  dire   qu'il  y  ait  poifon  partout  oit 
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îl  y  a  du  venin  ;  &  jamais  on  ne  dira , 
par  exemple ,  le  po'ifon  de  la  vipère  ou 
du  fcorpion. 

Le  mot  de  Poifon  fupofe  une  contex- 
ture  naturelle  ou  artificielle  dans  les 
parties  propres  à  contenir  &  à  cacher  le 
venin  qui  s'y  trouve  :  &:  le  mot  de  Venin 
défigne  plus  particulièrement  le  fuc  ou 
la  liqueur  qui  ataque  les  principes  de 
la  vie. 

C'efl:  avec  cette  différence  que  ces 
deux  termes  s'emploient  dans  le  fens 
figuré  :  &  il  faut  peut-être  ajouter,  que 
îê  terme  de  Poifon  y  défigne  une  m.ali- 
gnité  préparée  avec  art ,  ou  cachée  du 
moins  fous  des  aparences  trompeufes  ; 
au  lieu  que  le  terme  de  Venin  ne  réveille 
que  l'idée  de  malignité  fdbîile  &:  dan- 
gereufe,  fans  aucune  attention  aux  apa- 
rences extérieures. 

Certains  philofophes  modernes  aife- 
£lent  de  répandre ,  dans  leurs  écrits ,  un 
poifon  d'autant  plus  féduifant ,  qu'ils 
font  continuellement  l'éloge  de  l'huma- 
nité, de  la  raifon,  de  l'équité,  des  lois  : 
mais  aux  yeux  de  la  faine  raifon ,  qu'ils 
outragent  en  l'invoquant,  rien  n'eftplus 
fubtil  que  le  venin  de  cette  audacieufe 
philofophie  ,  qui  ataque  en  effet  les  fon- 
dements de  la  fociété  même.  (  B.) 
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212  VENIMEUX.   VÉNÉNEUX. 

M.  Ménage  ne  vouloit  que  Vminuuoc 
Se  rejetoit  Vénéneux,  Dans  l'Encyclo- 
pédie on  les  donne  prefque  comme  des 
îynonymes  parfaits,  dont  le  choix  efl 
aflez  indifférent.  Mais  il  eft  certain  1^. 
que  les  deux  mots  font  autorifés  par 
l'ufage  ,  nonobftant  la  décifion  de  Mé- 
nage ;  2*^.  qu'il  ne  fauroit  y  avoir  une 
fynonymie  auiîl  entière  qu'on  la  fupofe 
entre  ces  deux  termes  dans  l'Encyclo- 
pédie. 

Ils  fignifîent  l'un  &:  l'autre  ,  qui  a  du 
venin.  Mais ,  félon  l'Académie ,  Vénl^ 
meux  ne  fe  dit  proprement  que  des  ani- 
maux ,  ou  des  chofes  qui  font  infeâ:ées 
du  venin  de  quelque  animal  ;  &  Véné^ 
ncux  ne  fe  dit  que  des  plantes.  Ainfi  le 
fcorpion  &:  la  vipère  font  des  animaux 
venimeux ,  6c  le  fuc  de  la  cigiie  eft  yéni" 
ncux. 

Si  l'on  pafle  au  fens  figuré,  Venimeux 
fera  très  -  propre  à  caradérifer  tout  ce 
qui  peut  produire  un  grand  mal  fans  en 
avoir  des  aparences  bien  marquées  ; 
Vénéneux  pourra  s'apliquer  aux  chofes 
dont  on  envifagera  la  fécondité  comme 
dangereufe  :  c'efl  dans  les  deux  cas  fui- 
yre  le  feiis  propre  autant  qu'i4  eft  poffi-^^ 
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ble  ;  les  animaux  venimeux  faifant  le 
mal  par  eux-mêmes,  &:  les  plantes  véné- 
neufes  perpétuant  par  leur  fécondité 
naturelle  lés  caufes  du  mal  qu'elles 
peuvent  faire. 

Il  peut  fe  trouver  dans  un  ouvrage 
vitile  à  beaucoup  d'égards,  des  princi- 
pes vénéneux^  contre  lefquels  il  faut 
prémunir  les  ledeurs  ou  par  des  pré- 
parations ou  par  la  fuprefîion  totale  de 
ces  principes.  Mais  il  faut  rejeter,  fans 
ménagement,  ces  écrits  féduifants  par 
le  coloris ,  dont  les  auteurs  ont  affedé 
de  couvrir  la  dodrine  vénimèufè  qu'ils 
y  établiffent.  (B.) 

213.  ALLÉGIR.  AMENUISER. 
AIGUISER. 

Termes  communs  à  prefque  tous  les 
arts  méchaniques.  AlléglràlAmenuifcrÏQ 
difent  généralement  de  la  diminution  qui 
fe  fait  dans  tous  les  {tns  au  volume  d'un 
€orps  :  avec  cette  différence  qu'Allé- 
gir  fe  dit  des  grofles  pièces  comme  des 
petites  ,  &  G^'i  Ammuifer  ne  fe  dit  guère 
que  des  petites.  On  allégit  un  arbre  ou 
ime  planche ,  en  ôtant  partout  de  foa 
ëpaifieur  ;  mais  on  r^amemnfe  que  la 
planche,  &  non  pas  l'arbre. 

Aiguifer  ne  fe  dit  que  dçs  bords  oi| 
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du  bout:  des  bords,  quand  on  les  met 
à  tranchant  fur  une  meule  ;  au  bout , 
quand  on  le  rend  aigu  par  la  lime ,  le 
marteau ,  ou  le  tranchant ,  félon  la  ma- 
tière 6c  la  deilination  du  corps.  Oïï 
aiguifc  un  rafoir ,  une  épingle  ,  un  pieu , 
un  bâton. 

On  allcg'u  ,  en  diminuant  fur  toutes 
les  faces  un  corps  confidérable  :  on  en 
amenuije  un  petit,  en  le  diminuant  da- 
vantage par  une  feule  face  :  on  V aiguifc 
par  les  extrémités.  Ainfi  on  alUgit  une 
poutre  ;  on  ammuifi  une  voliche  ;  on 
aig'ùife.  un  couteau  par  l'un  de  fes  bords, 
un  gratoir  par  les  deux ,  une  épée  par  la 
pointe ,  un  bâton  par  le  bout  ou  par  les 
deux  bouts.  (  Encycl.  I.  356.) 

214.  ATTÉNUER,  BROYER. 
PULFÈRISER. 

Le  premier  fe  dit  des  fluides  conden- 
fés ,  coagulés  ;  les  deux  autres ,  des  foli- 
des  :  dans  l'un  &  l'autre  cas ,  on  divife 
en  molécules  plus  petites ,  &  l'on  au- 
gmente les  furfaces.  La  diiférence  qu'il 
y  a  entre  Broyer  &C  Pulvérifcr ;  c'eil  que 
Broyer  marque  l'adion,  &  que  Pulvé- 
rifcr en  marque  l'effet. 

Il  faut  fondre  &  diffoudre  pour  atté- 
nuer; il  faut  agir  avec  force  pour  broyer  ; 
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ùC  il  faut  broyer  ipowr pulvérlfer,  (JElncycL 
1.  843.) 

215.  CONSOMMER.  CONSUMER. 

Pliifieurs  de  nos  écrivains  ont  con» 
fondu  ces  deux  termes  ,  quoiqu'ils 
ayent  des  fignifications  très-différentes» 
»  Ce  qui  a  donné  lieu  à  cette  erreur , 
»  fi  je  ne  me  trompe,  dit  M.  de  Vauge- 
»  las  (  ^  ) ,  efl  que  l'un  &  l'autre  em- 
»  porte  avec  foi  le  fens  &:  la  fignifîca- 
»  tion  d'AcHEVER  ;  &:  ainfi  ils  ont  cru 
»  que  ce  n'étoit  qu'une  même  chofe.  II 
»  y  a  pourtant  une  étrange  différence 
»  entre  ces  deux  fortes  d'AcHEVER  : 
»  car  confumer  achève  en  détruifant  &: 
»  anéantiffant  le  fujet  ;  &  confGimmr 
»  achève  en  le  m^ettant  dans  fa  dernière 
»  perfeftion&fonaccompliffement  en- 
>>  tier  (  ^  )  »• 

(a)  Remarq.  2^7, 

(  b)  Th.  Corneille,  dans  fa  note  fur  cette  remarque? 
dit  que  Confomnzation  eil  d'ufage  dans  les  différente? 
fignifications  de  Confommer  &  de  Confurmr  ;  &  Ja  même 
chofe  ert  répétée  dans  VEncycL  IV  109  Cela  n'eft  vrai, 
comme  l'oblèrve  le  Didb'onnaire  de  l'Àcad.  (17^1),  que 
pour  défigner  le  grand  ufage  qui  fe  fait  de  certaines 
chofes,  de  certaines  denrées  ;  comme  de  bois,  de  blés, 
de  vins ,  de  fels ,  de  fourages  :  hors  de  là  le  verbe  Confu" 
mer  produit  Confomption  ,  pour  (îgnifier  DESTRUCTION. 
Ainli  l'on  dit  ,  La  conjommation  du  facrifice  ,  poui» 
l'entier  accomplifTement  ;  &c  la  confomption  de  rhollie, 
pour  la  déglutition.  (  B.J 
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Un  homme  confommi  dans  les  fcîen-^ 
ces  n'a  certainement  pas  confumê  tout 
fon  temps  dans  l'inadion  ou  dans  des 
frivolités. 

Quand  on  commence  par  confiimef 
fon  patrimoine  dans  la  débauche  ,  on  ne 
doit  pas  efpérer  de  confommcr]dxn2i\s  urt 
étabhfTement  honorable. 

Il  eil  néceffaire,  pour  confomimr  Is 
facrifice  de  la  meffe ,  que  le  prêtre  con* 
fume  les  efpèces  confacrées.  (B.) 

216.  FERSER.   RÉPANDRE. 

Ces  deux  verbes ,  dans  leur  fens  pro» 
pre  &  primitif,  marquent  également  le 
tranfport  d'une  Hqueur  par  efFuiion  hors 
du  vafe  qui  la  contenoit.  Ce  qui  les 
différencie ,  c'efl  que  Vcrfzr  ne  marque 
que  ce  tranfport  par  effufion ,  fans  rien 
indiquer  de  ce  que  devient  la  liqueur  ; 
&  que  Répandre  y  ajoute  ,  par  idée 
acceffoire ,  que  la  liqueur  n'efî  plus  en 
corps  5  que  les  éléments  en  font  épars  : 
tous  deux  énoncent  effufion,  mais  le 
fécond  y  joint  l'idée  acceffoire  de  dif«. 
perfion. 

De  là  vient  ,  comme  le  remarque^ 
l'Académie  (^a)^  que  Fcrfcrïo.  dit  d'unQ 

ia)  Di6li&n,  i7^z,  au  mot  REPANDRE. 
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liqueur  que  l'on  épanche  à  deffem  dans 
un  vafe ,  6l  Répandre  le  dit  d'une  liqueur 
quon  laifie   tomber   fans   le    vouloir. 
Ainii  on  dit ,  Vcrfcr  du  vin  dans  un  verre, 
non  pas  Répandre  du  vin  dans  un  verre  : 
^  on  dit  à  un  homme  qui  porte  un 
vafe  plein  de  quelque  liqueur ,  Prenez 
garde   de  répandre ,  &  non  pas,  Prenez 
oarde  de  verfer:  on  ne  craint  pas  alorS 
la  transfufion  de  la  liqueur ,  qui  le  f  eroit 
en  la  verfant  dans  un  autre  vafe  ;  on  en 
craint  la  perte  ,  qui  feroit  mtaïUible  11 
on  la  répandoit. 

Les  mêmes  nuances  fubfiitent  dans 
le  fens  figuré.  Verfer  l'argent  à  pleines 
mains,  eft  une  exprelTion  qui  deligne 
fimplementle  tranfport  que  Ion  tait  a 
d'autres  de  beaucoup  d'argent  que  1  on 
pofiedoit;  elle  peut  marquer  la  ibera- 
llté  ou  la  prodigalité.  /^.WWr.l  argent 
à  pleines  mains,  eft  ime  expreffion  qui 
ajoute  à  la  précédente  l'idée  accefioire 
d'une  dlilrlbutlon,  d'un  partage^;  elle 
peut  marquer  des  vues  d'intérêt  ou 
d'économie. 

Dieu  verfe  fes  grâces  avec  abondance 
fur  fes  élus  ;  &  il  les  répand  comme  il 
lui  plaît,  félon  les  vues  de  fa  mileri-. 
corde. 

A  l'égard  du  fang  &:  des  larmes  ^  on 
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dit  indifféremment  F-^r/er  ou  Répandn^ 
parce  que  l'idée  de  l'efRifion,  qui  elî 
commune  à  ces  deux  mots ,  elt  la  feule 

^!i^-  ?"  ^^^"^^^  ^^"^^^  fenfibie ,  &  qu'il 
elt  indifférent  de  marquer  ou  de  ne  pas 
iriarqiier  expreiTément  la  diiperfion  du 
iang  ou  des  larmes,  puifque  la  fimple 
eftufion  dit  tout  ce  qu'on  a  befoin  de 
dire. 

Mais  à  l'égard  de  tout  ce  qui  s'étend 
dans  un  grand  efpace ,  en  différents 
points,  en  différents  lieux  ,  en  différents 
temps,  on  ne  peut  dire  que  Répandre, 
dans  le  fens  figuré  comme  dans  le  fens 
propre. 

Le  foleil  ripandlK  lumière  dans  toute 
ï  étendue  de  fa  fphère.  Les  fleurs  répart^ 
dent  à^ns  l'air  environnant  un  parfum 
délicieux.  Un  fleuve  qui  déborde  r^ 
/W  {qs  eaux  dans  la  campagne.' Un 
C^eneral  répand  Ïqs  troupes  dans  les  vil-» 
iages. 

Une  opinion ,  une  dodrine ,  une  héré- 
lie ,  un  bruit  une  nouvelle ,  fe  répandent 
en  gagnant  de  proche  en  proche.  Un 
auteur  répand  dans  fon  ouvraoe  des  ' 
principes  des  maximes,  louables  ou 
reprehenfibles;  de  la  clarté,  de  l'aeré- 
ment,  de  l'enjouement,  iS-c.  (B  ) 
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117.  COULER,  ROULER, 
GLISSER. 

*  Ces  mots  expriment  tous  trois  un 
!  «nouvement  de  tranflalion  fuccefTif  & 

continu;  mais  ils  ont  chacun  leur  dif- 
férence diflin£live  ,  qui  les  empêche 
d'être  confondus  &:  pris  Tun  pour  Tau* 
tre.  (B.) 

*  Couler  marque  le  mouvement  de 
tous  les  fluides,  &  même  de  tous  les 
corps  folides  réduits  en  poudre  impal- 
pable. Rouler  ,  c'efl  fe  mouvoir  en 
tournant  fur  foi  -  même.  Gli(fer^  c'efî  fe 
mouvoir  en  confervant  la  même  fur- 
face  apliquée  au  corps  fur  lequel  on  fe 
meut,  (^Encycl.  IV.  316.) 

*Ces  mots  s'emploient  aufîî  méta- 
phoriquement avec  analogie  à  des  diffé- 
rences toutes  pareilles. 

Couler  fe  dit  ainfi  du  temps  ;  pour 
marquer  par  comparaifon  combien  fes 
parties  fe  fuivent  de  près  ck  difparoif- 
îent  rapidement:  d'une  période,  d'un 
vers ,  d'un  difcours  entier  ;  pour  indi- 
quer qu'il  ne  s'y  trouve  rien  de  rude 
ni  qui  bleffe  l'oreille ,  que  les  parties 
en  font  bien  liées  &  fe  fuccèdent  natu- 
rellem.ent ,  comme  les  eaux  d'un  ruif- 
feau  coulent  d'une  manière  naturelle 
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&   agréable  fur  un  fond  uni  &l  d'une 

pente  uniforme  6z  douce. 

Rouler  fe  dit 'de  toute  a£lion  qui  fe 
répète  fouvent  fur  le  même  objet,  de 
même  qu'un  corps  roulant  apuie  fou- 
vent  fur  les  mêmes  points  de  fa  circon- 
férence. Ainli  on  rouk  de  grands  def- 
feins  dans  fa  tête,  lorfqu'on  en  réflé- 
chit fouvent  les  parties  :  un  livre  roule 
fur  une  matière,  lorfqu'il  envifage  les 
parties  fous  plufieurs  afpe61:s. 

Glljfer^  fert  à  marquer  ce  qui  fe  fait 
légèrement  &:  fans  infifter,  ou  ce  qui  fe 
fait  avec  adreffe  àc  d'une  manière  im- 
perceptible. Quand  on  inflruit  la  multi- 
tude, il  faut  glijfe.r  fur  les  points  qui 
feroient  plus  propres  à  faire  naître  des 
difficultés  que  des  lumières  ;  on  ne  fau- 
roit  aporter  trop  de  foin  pour  empê- 
cher qu'il  ne  fe  gUJfe  parmii  le  peuple 
des  opinions  erronées  ou  féditieufes. 
L'image  eft  feriible  :  un  corps  qui  glljfc 
fur  un  autre ,  y  pafTe  rapidement ,  légè- 
rement ,  &:  prefque  imperceptiblement 
û  la  pente  eft  favorable.  (  B.  ) 

218.  ÉLOIGNER.   ÉCARTER. 
METTRE  A   V ÉCART, 

Ces  trois  verbes  ont  raport  à  l'ac- 
tion par  laquelle  on  cherche  à  faire  dif-î 
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'paroître  quelque  chofe  de  fa  vue  ,  ou  à 
en  détourner  jfon  attention. 

Éloigner  eil  plus  fort  Q\\\^Écûrter.  Ua 
prince  doit  éloigner  de  foi  les  traîtres , 
&  en  écarter  les  flateurs. 

Écarter  eil:  plus  fort  que  Mettre  à 
r écart.  On  écarte  ce  dont  on  veut  fe 
débarraffer  pour  toujours  :  on  met  à 
r  écart  ce  qu'on  veut  ou  qu'on  peut  re- 
prendre enfuite.  \Jn  juge  doit  écarter 
toute  prévention  5  &:  mettre  à  f  écart  tout 
fentiment  perfonnel.  (^EncycL\W ,  221.) 

219.  PROMPTITUDE.  CÉLÉRITÉ. 
VITESSE.   DILIGENCE. 

La  fynonymie  de  ces  termes  confiflè 
^n  ce  que  primitivement  ils  énoncent 
tous  un  mouvement  expéditif. 

La  promptitude  fait  commencer  aufîi- 
tôt  ;  la  célérité  fait  agir  de  fuite  ;  la  vitejfe. 
emploie  tous  les  moments  avec  a6H« 
vite  ;  la  diligence  choifit  les  voies  les  plus 
courtes  &:  les  moyens  les  plus  efficaces. 

La  promptitude  exclut  les  délais  ;  la 
célérité  ne  foufFre  point  d'interruption  ; 
la  vite^e  eft  ennemie  de  la  lenteur;  la 
diligence  met  tout  à  profit  &  fuit  les 
longueurs. 

11  faut  obliger  ^n^c  promptitude ,  faire 
fes  affaires  ?lyçç  célérité  ^  courir  avec 
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yitejfe  au  fecours  des  malheureux,  Sz 
travailler  avec  diligence  à  fa  propre 
perfe£lion  (^).  (B.) 

(a)  Voyez  Tome  I.  Art.  4Z0. 

220.  COURAGE.  BRAFOURE. 
VALEUR. 

*  Chacun  de  ces  trois  termes  annonce 
cette  grandeur  &:  cette  force  d'ame, 
que  les  événements  ne  troublent  point  | 
&  qui  fait  face  avec  fermeté  à  tous  les 
accidents.  (B.  ) 

*  Le  mot  Vaillanu  paroît  d'abord 
devoir  être  compris  dans  ce  parallèle  : 
mais  dans  le  fait ,  c'eil  un  mot  qui  a 
vieilli  &  que  valeur  a  remplacé  ;  fon  har- 
monie &:  fon  nombre  le  fait  cependant 
employer  encore  dans  la  poéfie. 

Le  courage  efl  dans  tous  les  événe- 
ments de  la  vie  ;  la  bravoure  n'efî  qu'à 
la  guerre  ;  la  valeur ,  partout  où  il  y  a 
un  péril  à  affronter  &:  de  la  gloire  à 
acquérir. 

Après  avoir  monté  vingt  fois  le  pre- 
mier à  raffaut  5  le  brave  peut  trembler 
dans  une  forêt  battue  de  l'orage,  fuir 
à  la  vue  d'un  phofphore  enflammé ,  ou 
craindre  les  efprits  ;  le  courage  ne  croit 
point  à  ces  rêves  de  la  fuperftition  & 
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2e  rignorance  ;  la  valeur  peut  croire  aux 
revenants  ,  mais  alors  elle  fe  bat  contre 
le  fantôme. 

La  bravoure  fe  contente  de  vaincre 
l'oMacle  qui  lui  efl:  offert  ;  le  courass^e, 
raifonne  les  moyens  de  le  détruire  ;  la 
valeur  le  cherche ,  &  fon  élan  le  brile 
s'il  ell:  polîible. 

La  bravoure  veut  être  guidée  ;  le  cou-^ 
rage  fait  commander ,  &  même  obéir  ; 
la  v^/^/zr  fait  combattre. 

Le  brave  bkifë  s'enorgueillit  de  l'être  ; 
^  le  courageux  raffemble  les  forces  que  lui 
laiiTe  encore  fa  blefTure ,  pour  fervir  fa 
patrie  ;  le  valeureux  fonge  moins  à  la 
vie  qu'il  va  perdre  ^  qu'à  la  gloire  qui 
lui  échape. 

La  bravoure  vi6î:oneufe  fait  retenlir 

l'arène  de  fes  cris  guerriers;  le  courage 

triomphant  oublie  fon  fuccès  ,  pour  pro- 

'  f^ter  de  {es  avantages  ;  la  valeur  couron- 

I  'c  foupire  après  un  nouveau  combat. 

Une  défaite  peut  ébranler  la  bravoure; 
V  le  courage  fait  vaincre  &  être  vaincu  fans 
être  défait  ;  un  échec  défoie  la  valeur 
fans  la  décourager. 

L'exemple  influe  fur  la  bravoure  ;  plus 
à  ifoldat  n'eft  devenu  brave  qu'en  pre- 
nant le  nom  de  Grenadier  :  l'exempla 
ne  rend  point  valeureux ,  quand  on  ne 
Tome  11.  P 
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Veil  pas  ;  mais  les  témoins  doublent  h 
valeur  :  le  courage  n'a  befoin  ni  de  té- 
moins ni  d'exemples. 

L'amour  de  la  patrie  &  la  fanté  ren- 
dent brave  ;  les  réflexions  ,  les  connoif- 
fances,la  philofophie,  le  malheur,  ^ 
plus  encore  la  voix  d'une  conicience 
pure,  rendent  courageux;  la  vanité  no- 
ble &  l'efpoir  de  la  gloire  produifent  la 
valeur. 

Les  trois  cents  lacédémoniens  des 
Termopiles,  celui  même  qui  échapa, 
■furent  braves:  Socrate  buvant  lacigiie, 
Régulus  retournant  à  Carthage  ,^  Titus 
s'arrachant  des  bras  de  Bérénice  en 
pleurs  ,  ou  pardonnant  à  Sextus ,  furent 
courageux  :  Hercule  terraf^knt  les  mon- 
ftres'',  Perfée  délivrant  Andromède, 
Achille  courant  aux  remparts  de  Troye 
sur  d'y  périr  ,  étonnèrent  les  fiècles  paf- 
jfés  par  leur  valeur. 

De  nos  jours ,  que  Ton  parcourre  les 
faftes  trop  mal  confervés  &  cent  fois 
trop  peu  publiés ,  de  nos  régiments  ;  Toii 
trouvera  de  dignes  rivaux  des  braves  à^ 
Lacédémone  :  Turenne  &C  Catinat  fu- 
rent courageux  :  Condé  fut  valeureux  Sc 
l'eil  encore. 

Enfin  l'on  peut  conclure  que  la  bra- 
voure  eft  le  devoir  du  foldat  ;  le  courage,  la 
vertu  du  fage  &C  duhéros  jla  valeur,  celU 
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du  vrai  chevalier.  {EncycL  XV' 1.8 10.) 

221.    FA  LEUR,  COURAGE. 

Le  valeureux  peut  manquer  de  courage  $ 
le  courageux  efl  toujours  maître  d'avoir 
de  \^  valeur, 

La  valeur  fert  au  guerrier  qui  va  com- 
battre ;  le  courage  ,  à  tous  les  êtres  qui 
I  jouilTant  de  l'exiflence  ,   font  fujets  à 
toutes  les  calamités  qui  l'accompagnent. 
Que  vous  ferviroit  la  valeur ,  Amant 
que  l'on  a  trahi ,  Père  éploré  que  le  fort 
prive   d'un  fils.  Père  plus  à  plamdre 
dont  le  fils  n'efl  pas  vertueux  ?  O  Fils 
;  3éfolé  qui  allez  être  fans  père  ik  fans 
rnère;  Ami  dont  l'ami  craint  la  vérité, 
î)  \'ieillards  qui  allez  mourir  ;  Infortunés' 
:'ell  du  courage  que  vous  avez  befoin  I  ' 
Contre  les  paffions  que  peut  la  valeur 
ans  courage?  El'e  eft  leur  efclave  ,  &le 
•■oiirage  eft  leur  maître. 

La  valeur  outragée  fe  venge  avec 
;clat,  tandis  que  le  courage  pardonne  en 
ilence. 

^  Près  d'une  maîtreiTe  perfide  le  cou* 
âge  combat  l'amour  ,  tandis  que  la  va^ 
eur  combat  le  rival. 

La  valeur  brave  les  horreurs  de  la 
iiort  ;  le  courage ,  plus  grand ,  brave  a 
nort  &  la  vie.  {E^cycL  X  VL  820  ). 
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%zi,  COURAGE,  BRAVOURE, 

Le  courage  paroit  pins  propre  au  Gé- 
néral &:  à  tous  ceux  qui  commandent; 
la  bravoure  eil  plus  nécellkire  au  Ibldat 
bc  à  tout  ce  qui  reçoit  des  ordres. 

La  bravourz  eil  dans  le  fang ,  le  cou-* 
rage  efj  dans  Tarne  :  la  première  eil  une 
jefpèce  d'inflind ,  le  fécond  efl  une  ver- 
tu ;  l'une  eil  un  mouvement  prefque 
machinal ,  l'autre  eil  un  fentiment  noble 
6c  fublime. 

On  eil  brave  à  telle  heure  êz  félon  les  '. 
circonftances  ;  on  a  du  courage  à  tous  les 
jnilants  ck  dans  toutes  les  occafions. 

La  bravoure  eil  d'autant  plus  impé- 
tueufe  5  qu'elle  eil  moins  réfléchie  ;  le 
courage  eil  d'autant  plus  intrépide ,  qu'il  \ 
^il  mieux  raifpnné.  I 

L'impuifion  de  Fexemple  ,  Taveugle-- 
ment  fur  le  danger,  la  fureur  du  com^ 
bat ,  infpirent  la  bravoure  ;  l'amour  de 
fon  devoir  ,  le  défir  de  la  gloire ,  le  zèle 
pour  la  patrie  &:  pour  fon  roi ,  aniinent ,, 
le  courage.  || 

Le  courage  tient  plus  de  la  raifon  ;  la 
bravoure  eil  plus  du  tempérament.  ,, 

La  bravoure  eil  eifencielle  dans  le  mo^  || 
ÎYieot  d'une  adion  ;  mais  le  courage  doit 
^tre  durable  dans  tout  le  cours  d'un.^ 
^ampagnçr 
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La  bravoure  eil  comme  involontaire  ^ 

&C  ne  dépend  point  de  nous  ;  au  lieu  que 

le  courage   peut  bien  être  perfuadé  àC 

s'acquérir  par  Téducatiori. 

Cîcéron  ,  fe  précautionnant  contre  U 
haine  de  Catilina  ,  manquoit  fans  doute 
de  bravoure  ;  mais  certainement  il  avoit 
de  l'élévation  &  de  la  force  d'ame  ,  ce 
qui  n'efl  autre  chofe  que  du  courage,, 
lorfque ,  dévoilant  fous  les  yeux  du  fé- 
nat  la  conjuration  de  ce  traître  ,  il  défi- 
enoit  tous  les  complices.  (  M.  U  Comte, 
de  Turpin  de  Crifé.  Difc.  prél.  à^VEfai 
fur  tart  de  la  guerre  )  (  ^  )- 

(û)  Voyez ,  far  ces  trois  articles ,  tûim\.  Art.  liïe 

223.  stoïcien,  stoique. 

On  donna  le  nom  de  Stoïciens  au^ 
difclples  &  aux  fedlateurs  de  Zenon,  d'un 
nom  grec  qui  fignifîe  Portique  ;  parce 
que  Zenon  donnoit  fes  leçons  fous  le 
portique  d'Athènes  :  ainfi  la  philofophie 
âoïcienne  fignifîe  littéralement  la  philo-* 
fophie  duportique.  Cet  adjeftif  étoit  fuf* 
fîfant  T)Our  qualifier  tout  ce  qui  pouvoit 
avoir  raport  à  la  fede  phîlofophique  de 
Zenon  :  mais  elle  avoit  des  principes  de 
morale  ,  qui  la  diUinguoient  des  autres 
par  une  grande  aiiftérité  ,  ÔC  qui  infpi- 
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roient  un  cowrage  extraordinaire  ;  fans 
être  de  cette  fede  &  même  fans.lacoi> 
noître,  quelques  hommes  ont  quelaue- 
fois  donné  des  exemples  d'une  vertu 
auffi  auflère  &  d'un  courage  auffi  iné- 
branlable ;  ils  n'étoient  pas  fiokkns , 
jnais  ils  leur  refTembloient  ;  ils  étoient 
Jloïques, 

Stoïcien  fignifie  donc,  Apartenant  h 
la  leae  philofophique  de  Zenon  ;  & 
Stoïque  veut  dire,  Conforme  aux  maxi- 
mes de  cette  fefte.  Stoïcien  va  propre- 
ment à  l'efprit  &  à  la  doftrine  ;  Stoïque  ^ 
à  l'humeur  &  à  la  conduite. 

Des^  maximes  floïciennes  font  celles 
^ue  Zenon  ou  {^^  difcipîes  ont  enfei- 
%nk,ç:s  ;  les  ouvrages  de  Sënèque  en  font 
pleins ,  &  en  tirent  leur  principal  me- 
fite.  Des  maximes  floïqaes  font  celles 
<[ui  perfuadent  un  atachement  inviola^^ 
Me  à  la  vertu  la  plus  rigide  ,  &  le  mé- 
pris de  toute  autre  chofe  ,  indépendam« 
ment  des  leçons  du  portique;  telles  font 
tant  de  belles  m.axim.es  répandues  dans 
le  Télémaque. 

\5nç^  vertu  J^oïque  eft  une  vertu  cou- 
rageufe  &  inébranlable  :  une  vertu /cz- 
ciennc  pourroit  bien  n'être  qu'un  mal^ 
que  de  pure  repréfentation  ;  car  il  n'v 
«  eu,  dans  aucijme  école  ,  autant  d'b  / 


François.         335 

pocrltes  que  dans  celle  de  Zenon.  Pa* 
nétiiis ,  l'un  de  {es  difciples ,  plus  ata- 
ché  à  la  pratique  qu'aux  dogmes  de  fa 
philofophie,  étoit  iplus  ^oïque  quejloï-^- 
c'icn» 

On  a  cité  plufieurs  exemples ,  oii  ces 
mots  font  employés  indiflindement  dans 
l'un  ou  l'autre  de  ces  fens  ;  &  Ménage  a 
prefque  voulu  en  conclitf  e  qu'ils  étoient 
entièrement  fynonymes.  Ces  exemples 
prouvent  feulement  de  deux-  chofes 
l'une  :  ou  qu'il  étoit  inutile  dans  ces 
exemples  d'infifler  fur  ce  qui  différen- 
cie ces  mots  ;  ou  que  les  auteurs  chez  qui 
on  les  a  pris ,  n'ont  pas  fait  affez  d'atten- 
tion à  ce  que  la  ju^eiTe  &  la  précifioa 
exigeoient  d'eux.  (  Bouhours  ,  Rem. 
nouv.  Tome  ï.  B.  ) 

124.    HÉROS.   GRAND  HOMME. 

*  L'un  &  l'autre  ont  des  qualités  bril- 
lantes ,  qui  excitent  Fadmiration  des 
autres  hommes ,  &  qui  peuvent  avoir 
une  grande  influence  fur  le  bien  public  : 
mais  l'un  eil:  bien  différent  de  l'autre. > 

(B.) 

*  Il  femble  que  le  héros  eff  d'un  feul 
métier  ,  qui  eft  celui  de  la  guerre  ;  & 
que  le  grand  homme  eil  de  tous  les  mé-* 
tiers,  ou  de  la  Robe  ^  ou  de  FÉpée  ,  cm 
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du  Cabinet ,  ou  de  la  Cour  :   l'un  3c 
l'autre  mis  enfemble  ne  pèfent  pas  un 
homme  de  bien. 

Dans  la  guerre  ,  la  diftinâion  entre 
le  héros  6c  le  grand  homme  efl  délicate  r 
toutes  les  vertus  militaires  font  l'un  & 
l'autre.  Il  iemble  néanmoins  que  le  pre* 
mier  foit  jeune  ,  entreprenant ,  d'ime 
haute  valeur  ,  ferme  dans  les  périls,  in- 
trépide ;  que  l'autre  excelle  par  un  grand 
fens ,  par  une  vafle  prévoyance  ,  par 
ime  haute  capacité ,  à  par  une  longue 
expérience.  Peut  -  être  qu'Alexandre 
îi'étoit  qu'un  héros ,  &  que  Céfar  étoit 
un  grand  homme»  (  La  Bruyère  y  CarawV, 
cL  2.  ) 

*  Le  terme  de  Héros  ,  dans  fon  ori- 
gine y  étoit  confacré  à  celui  qui  réunif* 
foit  les  vertus  guerrières  aux  vertus  mo- 
rales &  politiques;  qui  foutenoit  les  re- 
vers avec  confiance ,  &:  qui  affrontoit 
les  périls  avec  fermeté.  XJhéroifme  fu- 
pofoit  le  grand  homme.  Dans  la  lignifi- 
cation qu'on  donne  à  ce  mot  aujourd'hui, 
il  femble  n'être  uniquement  confacré 
qu'aux  guerriers  qui  portent  au  plus 
haut  degré  les  talents  &  les  vertus  mi- 
litaires; vertus  qui  fouvent ,  aux  yeux 
de  la  fageffe ,  ne  font  que  des  crimes- 
heureux  qui  ont  ufurpé  le  nom  de  ver^ 
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tus  ,    au   lieu    de    celui   de    qualités. 
On  définit  un  héros ,  un  homme  fer- 
me contre  les  difficultés  ,  intrépide  dans 
le  péril ,  &;  très-vaillant  dans  les  com- 
bats ;  qualités  qui  tiennent  plus  du  tempé- 
rament &  d'une  certaine  conformation 
des  organes ,  que  de  lanobleffe  de  Tame. 
Le  'grand  homme  eft  bien  autre  chofe  :  il 
joint ,  aux  talents  &  au  génie  ,  la  plupart 
des  vertus  morales  ;  il  n'a  dans  la  con- 
duite que  de  beaux  &  de  nobles  motifs  ; 
il  n'envifage  que  le  bien  public ,  h  gloire 
de  fon  prince,  la  profpérité  de  l'État,  & 
le  bonheur  des  peuples.   Le  nom  de 
Céfar  donne  l'idée  d'un  héros  {a);  celui 
de  Trajan,  de  iMarc-Aurèle ,  ou  d'Al- 
frède  ,  nous  préfente  un  grand  homme  ; 
Titus  réuniffoit  les  qualités  du  héros  &l 
celles  du  grand  homme. 

Le  titre  de  héros  dépend  du  fuccès  ; 
celui  de  grand  homme  n'en  dépend  pas 
toujours  :  fon  principe  efî  la  vertu ,  qui 

(a")  Voîci  fur  Céfar  un  jugement  différent  d'e  ceîuî 
de  La  Bruyère;  &  je  le  crois  meilleur.  Il  eil  vrai  qu  il 
■y  a  de  la  différence  entre  Céfar  &  Alexandre  ;  mais  ce 
qu'il  en  faut  conclure,  c'eft  qu'Alexandre  étou  moins 
héros  que  Céfar,  ou  que  peuc-ê:re  il  ne  l'étoit  poinç. 
du  tout  La  plupart  des  héros  font  comme  certains  ta- 
bleaux ;  pour  leseltimer,  il  ne  faut  pns  les  regaraes 
de  trop  près.  Au  refte  La  F>ruyère  ne  confidéroïc  1  hom- 
me fous  ces  deux  afpefts ,  que  par  rapport  à  la  guen^^î 
hï  c'ell  par  lapOEE  à  rhuaiaaiçé,  (Ji.)         _ 
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eft  inébranlable  dans  la  profpérité ,  corrr^ 
me  dans  les  malheurs.  Le  titre  de  héros 
ne  peut  convenir  qu'aux  guerriers  :  mais 
il  n'efl  point  d'état  qui  ne  puilTe  préten» 
<ire  au  titre  fublime  de  grand  homme  ;  le- 
héros  y  a  même  plus  de  droit  qu'ua. 
autre. 

Enfin ,  l'humanité ,  la  douceur ,  le  pa- 
triotifme  ,  réunis  aux  talents ,  font  les 
vertus  d'un  gra/zd  homme  ;  la  bravoure  , 
le  courage  ,  fouvent  la  témérité,  lacon- 
noiflance  de  l'art  de  la  guerre ,  &  le  gé- 
nie militaire  ,  caradérifent  davantage  le 
héros:  mais  le  parfait  héros  eil  celui  qui: 
j-oint ,  à  toute  la  capacité  &  à  toute 
la  valeur  d'un  grand  capitaine  ,  \in. 
amour  &  un  défir  lincère  de  la  félicité 
publique.  (^EncycLYlll.  182.) 

21.5.   VASTE,  GRAND. 

M.  de  S.  Evremond  a  fait  vme  difTer- 
tation  pour  prouver  que  Vafle  défigne 
toujours  un  défaut  :  voici  comment  il 
fe  trouva  engagé  à  écrire  llir  ce  fujet  en 
1667.  Quelqu'un  ayant  dit  en  louant 
le  cardinal  de  Richelieu ,  qu'il  avoit 
l'efprit  vajle  ,  fans  y  ajouter  d'autre 
ëpithète  ;  M.  de  S.  Evremond  foutint 
que  cette  expreïîion  n'étoit  pas  jufle; 
qu'Eiprit  vafig  fe  prenoit  en  bonne  on 
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en  ni^vaife  part ,  félon  les  circonfian- 
ces  qui  s'y  trouvolent  jointes  ;qii'ua 
e{[)rit  vap  ^   merveilleux  ,   pénétrant  y 
marquoit  une  capacité  admirable  ;    ^ 
qu'au  contraire  un  elprit  vafic  &:  déme- 
iuré  étcitun  efpnt  qui  fe  perdoit  en  des 
penfées  vagues,  en  de  vaines  idées ,  en 
des  delTdns  trop  grands  &peii  propor- 
tionnés aux  moyens  qui  nous  peuvent 
faire  réuffir.  Madame  de  Mazarm,  la 
belle  Hortenfe  ,  prit  parti  contre  iVI.  de 
S.  Évremond  ;  &  après  avoir  longtemps- 
difputé  ,  ils  convinrent  de  s'en  raporter 
à  MM.  de  l'Académie. 

M.  l'abbé  de  S.  Real  fe  chargea  de 
faire  la  confultation ,  ôc  l'Académie  po= 
lie  décida  en  faveur  de  Madame  de  Ma- 
zarin.  M.  de  S.  Évremond  s'éîoit  deja 
condamné  lui-même  avant  que  cette  dé-^ 
ciûon  arrivât  :  mais  quand  il  l'eut  vue  ,  . 
H  déclara  que  fon  défaveu  n'étoiî  point 
fincère  ;  que  c'étoit  unpur  effet  de  do- 
cilité &  un  affujétiffemcnt  volontaire  de 
fes  fentiments  à  ceux  de^  Madame  de 
Mazarin  ;  mais  que  quant  à  l'Académie  ^ 
il  ne  lui  devoit  de  lafoumiinon  que  pour 

la  vérité.  , 

Làdeffus  ilreprit  non  feulement  1  opi- 
mon  qu'il avoit  d'abord  défendue;  maié 

Fvj; 
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îl  nia  abfolument  que  Fajie  leul  put  ja- 
îtiais  être  une  louange  vraie  :  il  foutint 
que  le  grand  étoit  une  perfedion  dans 
îes  efprits  ,  le  vajle  un  vice  ;  que  l'éten- 
due jufte  &  réglée  faifolt  le  grand  ^  &c 
que  la  grandeur  démefiirée  faifoit  le 
yajie  ;  qu'enfin  la  fignifîcation  la  plus 
ordinaire  du  vafius  des  latins  ,  c'eil  trop 
ïpacieux,  trop  étendu,  démefuré. 

Je  crois  pour  moi  qu'il  avoit  à  peu 
près  raifon  en  tous  points.  Je  vois  du 
moins  que  vajhis  honio  ,  dans  Cicéron  , 
efi:  un  coîofie  ,  un  homme  d'une  taille 
îrop  grande  ;  &  dans  Salîufle  ,  vajlus 
animus  efl  un  efprit  immodéré  ,  qui- 
porte  trop  loin  les  vues  &:  fes  efpéran- 
ces.  (£/2cyc/.  XVI.  857.) 

^  :226.  MALTRAITER.  TRAITER 
MAL. 

Traiter  iignifie ,  Agir  avec  queîqu'uiî 
de  telle  ou  telle  manière  ;  d'où  vient 
que  Maltraiter  6c  Traiter  mal  défigne nt 
également  une  manière  d'agir  qui  ne 
fauroit  convenir  à  celui  qui  en  eft  l'ob- 
|et.  Mais  la  différence  de  conftrudion 
4en  met  une  grande  dans  le  fens. 

Maltraiter  fignifie  Faire  outrage  à 
quelqu'un  p  foit  de  pargks  foit  dç  çgup? 


François.         341 

'ic  maîn.  Traiter  mal  fignifîe  Faire  mair- 
vaife  chère  à  quelqu'un ,  ou  n'en  pas 
iifer  avec  lui  à  fbn  o;i-é. 

Un  homme  violent  &  grofîier  jnal- 
traite  ceux  qui  ont  affaire  à  lui  :  un 
homme  avare  &:mefquin  traite  mal  cqwil 
qu'il  efl  forcé  d'inviter  à  manger. 

Il  ell:  bon  d'obferver  que  dans  îes 
temps  compofés  du  verbe  Traiter  mal , 
le  génie  de  notre  langue  exige  que  Fa  d- 
verbe  //z^z/paffe  avantlefupinoule  par^ 
tieipe  traité  y  ce  qui  femble  le  raprocher 
du  verbe  Maltraiter  :  mais  alors  la  diffé* 
rence  des  fens  que  l'on  vient  d'indiquer 
doit  toujours  fubfifler  ;  &  ell'e  fe  marque 
Jufque  dans  l'Ortographe  ;  Maltraité  j 
en  un  feul  mot ,  vient  de  Maltraiter;  Mal 
traité  y  Qïi  à.Q\\x  mots,  vient  de  Traiter 
mal. 

Tel  qui  a  été  maltraité  au  jeu ,  n'avoît 
que  cette  reifource  pour  n'être  pas  wmI- 
traité  à  l'audience  du  Grand  contre  qui 
iî  a  joué.  (B.  ) 

227.  VAINCU.  BATU.  DÈFAH: 

Ces  termes  s'apliquent  en  général  à  une 
armée  qui  a  eu  du  deffous  dans  une  adion. 
Voici  les  nuances  qui  les  diftinguent. 

Une  armée  eft  vaincue ,  quand  elle 
fî^rd  le  champ  de  bataille,  Elle  eif  ba-^ 
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tiu ,  quand  elle  le  perd  avec  un  échec 
Gonfidérable  ,  c'eft  -  à  -  dire  en  laiffant 
beaucoup  de  morts  &  de  prifonniers. 
Elle  eft  dîfalu ,  lorfque  cet  échec  va  au 
point  que  l'armée  eil  diffipée  ,  ou  telle- 
ment affoiblie  qu'elle  ne  puiïle  plus  tenir 
îa  campagne. 

On  a  dit  de  plufieurs  Généraux ,  qu'ils 
àvoient  été  vaincus  fans  avoir  été  de-' 
faits;  parce  que  le  lendemain  de  la  perte 
d'une  bataille  ,   ils  étoient  en  état  d'en  " 
donner  une  nouvelle» 

On  peut  auffi  obferver  que  les  mots 
Vaincu  &:  Dcfait  ne  s'aphquent  qu'à  des 
armées  ou  à  de  grands  corps  :  ainfi  on 
ne  dit  point  d'un  détachement ,  qu'il  a; 
été  défait  ou  vaincu  ;  on  dit  qu'il  a  été- 
hatu,  {EncycLlV.j^i.) 

218.  DÉFAITE.  DÉROUTE. 

Ces  mots  défignent  la  perte    d'une 
Bataille ,  faite  par  une  armée  ;  avec  cette' 
différence  ,   que   Déroute  ajoute  à  De- 
faite  ;  &  défigne  une  armée  qui  fuit  en 
défordre  &  qui  eft  totalement  difîip-ée».- 

iio.  DÉMO LIR,  RJSEP^.,  DÈMAiV^ 
TELER.  DÉTRUIRE, 

Ceft  abatre  un  édifice  ,  de  manière 
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pourtant  que  chacun  de  ces  mots  ajoute, 
à  cette  idée  principale  qui  leur  eil:  corn- 
inune  ,  une  idée  acceiîbire  propre  &c  di- 
flinclive. 

On  démolit  par  économie ,  pour  tirer 
parti  des  matériaux  &  de  l'emplace- 
ment ,  ou  pour  réédifîer  :  on  rajc  par 
punition ,  afin  de  laiiîer  flibfifter  un  mo- 
nument de  la  vindifte  publique  :  on  de- 
manulU  par  précaution  ,  pour  mettre 
une  place  hors  de  défenfe  :  on  détruis 
dans  toutes  fortes  de  vues  &  par  toutes 
fortes  de  moyens ,  pour  ne  pas  laiiTer 
fubfifler. 

Un  particulier  fait  démolir  ;  Id.  Juftice 
fait  rafer  ;  un  Général  fait  démanteler 
une  place  qu'il  a  prife ,  &  pour  cela  il 
en  fait  détruire  lesniurailles  &  les  forîi- 
^cations.  (B.) 

23 Oo  DÉBRIS,  DÉCOMBRES, 
RUINES, 

Ces  trois  mots  fLgnifient  en  général' 
l'es  relies  difperfés  (^)  d'une  chofe  de- 
truite  ;  avec  cette  différence  ,  que  les 
deux   derniers    ne    s'apliquent    qu'aux 

{a)  Il  me  femble  que  Viàé^  de  Difperfion  efl  Ae  rrog' 
^.jns  cette  <i;^fininon  :  Jes  débris  d'un  vaifTfau  ,  les  dé- 
co-m^res  d'un  bdtimenc ,  \qs  ruiner  d'un  palais  peuven?- 
êt2:e  raffcmbJés  fans  changer  de  nom»  (B,) 
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édifices ,  &  que  le  troiûème  fupoiè 
même  que  Tédifice  ou  les  édifices  dé- 
truits foient  confidérables.  On  dit ,  Les 
débris  d'un  vaiffeau  ,  les  décombres  à\m 
bâtiment ,  les  ruines  d'un  palais  ou  d'une 

ville.  ,       ,       , 

Décombres  ne  fe  dit  jamais  qu  au  pro- 
pre :  Débris  &  Ruines  le  dilent  fouyent 
au  figuré  ;  m.ais  Bruine ,  en  ce  cas ,  s'em- 
ploie plus  fouvent  au  fingulier  qu'au 
pluriel.  Ainfi  Ton  dit ,  Les  débris  d'une 
fortune  brillante  ;  La  ruine  d'un  particu- 
lier ,  de  l'État.,  de  la  religion ,  du  com- 
merce :  onditaufli  quelquefois,  en  par- 
lant de  la  vieilleffe  d'une  femme  qui  a 
été  belle,  que  fonvifage  oiïre  encore 
de  belles  ruines.  (  IncycL  IV.  658.  ) 

^-^i.DÈCADENCE.  RUINE. 

Ces  deux  mots  diffèrent  en  ce  que  le 
premier  prépare  le  fécond,  qui  en  eft 
ordinairement  l'effet.  Exemple.  La  dé- 
cadence de  l'empire  romain  depuis  Théo- 
doie  ,  annonçoit  fa  ruine  totale. 

On  dit  auffi  des  arts  ,  qu'ils  tombenf 
en  décadence  ;  ÔC  d'une  maifon ,  qu'elle 
tombe  en  ruine.  {^EncycLlY^,  659.) 
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232.  COURSIER.  CHEVAL. 
ROSSE, 

*  Ce  font  trois  mots  qui  fervent  S 
réveiller  l'idée  de  cet  animal  domefti- 
que  qui  eft  fi  utile  à  l'homme  :  en  voici 
les  différences. 

Le  mot  de  Cheval  efl  le  nom  iimple 
de  l'efpèce  ,  fans  aucune  autre  idée  ac- 
ceflbire  :  le  mot  de  Courfier  renferme 
l'idée  d'un  cheval  courageux  &:  brillant  : 
&  celui  de  Rojfc  ne  préfente  que  l'idée 
d'un  cheval  vieux  6c  ufé  y  ou  d'une  na- 
ture chétive. 

Courfar  &  Rofe  peuvent  fe  pafler 
tous  deux  d'épithète  ;  mais  Cheval  en  a 
abfolument  befoin ,  pour  difdnguer  un 
chevalà\\r\  autre.  {Conjid,  fur  Us  ouvr. 
d'efprït^  p.  62.  ) 

*  La  poéfie,  fe  propofant  de  peindre 
la  belle  nature ,  eil  en  droit  &  en  pof- 
feïïion  de  préférer  le  terme  de  Courfizr 
pour  parler  d'un  cheval  de  monture  ,  ou 
des  chevaux  d'un  char.  Le  mot  de  Che- 
val au  pluriel ,  ainfi  que  dans  la  profe  , 
y  défigne  ordinairement  les  cavaliers. 
Mais  le  mot  de  Roffe  n'efl  de  mife  que 
dans  le  ilyle  familier  ou  dans  le  burlef- 
que  ,  à  caufe  de  l'idée  d'abjeaion  qui  eil 
inféparable  de  celle  de  l'inutilité.  (B.) 


1^ 
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233.  CRÉDIT,  FAVEUR. 

L'un  &  l'autre  de  ces  mots  expriment 
l'ufage  que  Ton  fait  de  la  puilTance  d'au- 
trui ,  &  marquent  par  conféquent  une 
forte  d'infériorité ,  d\i  moins  relative- 
ment à  la  puiffance  qu'on  emploie. 

Ce  qui  difliague  ces  deux  termes  ^ 
c'eft  la  fin  que  l'oofe  propofe  en  récla- 
mant la  puiffance  t  obtenir  un  fervice 
pour  autrui ,  d'eu:  crédit;  l'obtenir  pour 
foi-même ,  ce  n'eft  que  faveur.  (M.  Du- 
clos ,  Coniid.  fur  les  mœurs  de  ce  fiècle> 
ék.  VIL  édù,  1764) 

234.  GRAVE.  SÉRIEUX.. 

*  Un  homme  grave  n'eft  pas  celui  quî- 
ti-e  rit  jamais  ;  c'efl:  celui  qui  ne  choqué 
point  les  bienféances  de  fon  état,  de 
fon  âge  ,  &:^e  Ion  cara£tère.  L'hom- 
me qui  dit  conftamment  la  vérité ,  par 
haine  du  menfonge  ;  im  écrivain  qui 
s'apuie  toujours  fur  la  raifon  ;  un  prê- 
tre ou  un  magillrat  atachés  aux  devoirs 
auftères  de  leur  profeffion  ;  un  citoyen 
obfcur ,  mais  dont  les  mœurs  font  pu- 
res &:  fagement  réglées  ,  font  des  per- 
fonnages  graves  :  li  leur  conduite  efl 
éclairée  6c  leurs  difcours.  judicieux ,.  leur' 
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témoignage  &:  leur  exemple  auront  tou- 
jours du  poids. 

L'homme  férlcux  efl  diiTerent  de 
l'omme  grave  ;  témoin  dom  Quichotte, 
qui  médite  &:  raifonne  fcricufement  (qs 
folles  entreprifes  &:  fes  aventures  péril- 
îeufes.  Un  prédicateur  qui  annonce  des 
vérités  terribles  fous  des  images  ridi- 
cules ,  ou  qui  explique^  des  myfteres 
par  des  comparaifons  impertinentes, 
n'efl  qu'un  bouffon  fcruux,  (  EncycL 
XVII.  798.  ) 

*  Le  grave  eft  au  férleux ,  ce  que  le 
plaifant  efl  à  l'enjOué  :  il  a  un  degré  de 
plus ,  &:  ce  degré  eft  conildérabîe. 

On  peut  être  férliux  par  humeur ,  8t 
même  faute  d'idées.  On  eft  grave  par 
bienféance  ,  ou  par  l'importance  des 
idées  qui  donnent  de  la  gravité  {a). 
{EncycLYlLS6^.) 

(  a  )  Voyez  Tome  I.  Art.  1 1  r. 

23-?.  DÉCENCE.  DIGNITÉ. 
GRAFITÈ. 

*  Ces  trois  termes  défignent  égale- 
înent  les  égards  qui  règlent  la  conduite 
êc  déterminent  le  maintien.  (  B.) 

*  Ils  diffèrent  entre  eux  ;  en  ce  que  la 
dkmce renferme  les  égards  que l'ondoit 
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au  public;  la  dignité^  ceux  qu'on  dort 
à  fa  place  ;  &  la  gravité ,  ceux  qu'on 
fe  doit  à  foi-même.  (  EncycL  XVII. 
799-) 

236.  ÉLECTION,  CHOIX. 

Ces  deux  termes  ont  été  comparée 
par  M.  l'abbé  Girard  (  ^  )  ,  en  tant  qu'ils 
marquent  l'aélion  ^de  fe  déterminer 
pour  un  fujet  plutôt  que  pour  tout 
autre. 

Quelquefois  ils  fe  rapdrtent  au  fujet 
fur  qui  efl  tombée  la  détermination. 
Ce  qui  les  dillmgue  alors  ,  félon  le  P. 
Bouhours  (  ^  )  >  c'efl  o^x'ÈUcllon  fe  dit 
d'ordinaire  dans  une  fignifîcation  pafîi- 
ve  ;  &  Choix ,  dans  une  fignificatioii 
adive  :  Vêleciion  d'un  tel ,  marque  celui 
qui  a  été  élu  ;  le  choix  d'un  tel ,  marque 
celui  qui  choifit. 

.  Après  la  mort  d'Auxence,  archevêque 
de  Milauyles  évêques  &le  reRe  du  clergé 
s'aflemblèrent  pour  lui  nommer  un  fuc- 
cefTeur  ;  &:  le  peuple ,  dont  le  confente- 
ment  étoit  requis ,  y  fut  apelé.  Les  ariens 
nommoient  un  homme  de  leur  fe£le  , 
les  catholiques  en  vouloient  un  de  leur 
communion.  La  difpute  alloit  devenir 

(a)  Tome  I.   Art.  571. 
(^)  Rem.  nouY.  t&mc  î| 
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itne  fédîtion,  lorfqu'Ambroife  ,  gouver- 
neur de  la  province  &  de  la  ville  ,  averti 
de  ce  défordre ,  vint  à  l'églife  pour  l'em- 
pêcher. L'afîemblée ,  s'étant  réunie  tout 
d'un  coup,  demanda  Ambroife  pour  fon 
pafteur.  Il  eut  beau  repréfenter ,  que  le 
choix  d'im  évêque  de  voit  fe  faire  par  un 
mouvement  du  S.  Efprit,  6c  non  par  un 
caprice  populaire  ;  il  flit  nommé  :  & 
l'empereur  Valentinien,  jugeant  qu'on 
ne  pou  voit  donner  trop  d'autorité  à  un 
homme  de  bien,  agréa  &  confirma  fon 
éUciion. 

U élection  en  quelque  forte  mîracu- 
leufe  d'Ambroife ,  pour  le  gouverne^ 
ment  de  l'Églife  de  Milan ,  jufliiia  le 
choix  que  le  prince  en  avoit  fait ,  poiu* 
gouverner  la  province.  (B.) 

237.     DÉCOUVE  RI  E, 
INVENTION. 

*  On  peut  nommer  ainfi  en  général,; 
tout  ce  qui  fe  trouve  de  nouveau  dans 
les  arts  à  dans  les  fcienees.  Cependant 
on  napiique  guère  le  nom  de  Dècou-* 
verte ,  6c  on  ne  doit  même  l'apliquer 
qu'à  ce  qui  efl  non  feulement  nouveau , 
mais  en  même  temps  curieux,  utile,  ou 
difficile  à  trouver,  &:  qui  par  confé-^ 
guent  a  un  certain  degré  d'importançç, 
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On  appelle  feulement  Invention  ,  ce  que 
Ton  trouve  de  nouveau  ,  &  qui  n'a  pas 
l'un  de  ces  trois  caradières  d'importance. 
{^Tzcyc/.  IV.  705.  ) 

*  Il  me  femble  auiTi  que  l'idée  de  la  dé- 
couverte tient  plus  de  la  fcience  ;  &  que 
celle  de  V invention  tient  plus  de  Tart. 
Une  découverte  étend  la  fphère  de  nos 
connoiffances  ;  une  invention  ajoute  aux 
fecours  dont  nous  avons  befoin.  Com- 
me les  principes  des  fciences  portent 
néceffairement  fur  des  faits  ,  qui  les  éta- 
blifient  &  qui  n'en  font  que  des^cas  par- 
ticuliers ;  une  découverte  peut  être  due 
au  hafard  :  mais  une  invention  ne  peut 
être  que  le  réfultat  d'une  recherche  ex- 
preffe  (^).  (B,) 

(a)  \oyzzToim  I.  Art.  1^5. 

238.  DÉCOUVRIR.  TROUFER. 

Ces  mots  fignlfient  en  général ,  Aqué- 
rir  par  foi-même  la  connoiiTance  d'une 
chofe   qui  eil  cachée  aux  autres  {a). 

{a)  C'eft  une  tradition  qu'on  ne  fauroît  plus  révo- 
flueren  douce,  que  Pâlirai  découvrit  ou  fro.w^,  d  l'âge 
de  douze  ans,  les  piropiiétés  du  cercle  &  des  triangles, 
&  les  premiers  éléments  de  la  Géométrie  ,  qui  d'ail- 
leurs n'étoienc  cachés  à  perfonne.  Je  crois  en  eftef 
qa'il  fuffit,  pour  afliirer  le  mérite  d'une  découverte^» 
que  la  chofe  ait  été  cachée  auparavant  à  celui  qui  i  a 
trouvée  ;  l'étaç  des  autres  à  ceç  égard  n'y  peut  nea 
iAire,  (B.) 
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^^oicl  les  nuarxes  qui  les  diftinguent. 

En  chei'chant  à  découvrir ,  en  matière 
xle  fciences ,  ce  qu'on  cherche  ;  on  trouve 
fouvent  ce  qu'on  necherchoitpas.  Nous 
découvrons  ce  qui  eft  hors  de  nous  ;  nous 
trouvons  ce  qui  n'ell  proprement  que 
dans  notre  entendement,  &  qui  dépend 
uniquement  de  lui  :  ainii  on  découvre  un 
phénomène  de  Phyfique  ,  X)n  trouve  la 
Ibluiion  d'une  difficulté. 

Trouver  fe  dit  aufîi  de  ce  que  plufieurs 
peribnnes  cherchent  ;  &  Découvrir^  de 
celles  qui  ne  font  cherchées  que  par  un 
feul.  C'eft  pour  cela  qu'on  dit ,  Trouver 
la  pierre  philofophale ,  les  longitudes  , 
le  mouvement  perpétuel,  &  non  pas. 
Les  découvrir  :  on  peut  dire  en  ce  fens  , 
que  Newton  a  trouvé  le  fyilème  du 
anonde ,  &  qu'il  a  découvert  la  gravita- 
tion imiverfelle  ;  parce  que  le  lyftème 
du  m.onde  a  été  cherché  par  tous  les  phi- 
iofophes ,  &:  que  la  gravitation  eft  le 
moyen  particulier  dont  Newton  s'eil 
fervi  pour  y  parvenir. 

Découvrir  fe  dit  aufîi  lorfque  ce  que 
l'on  cherche  a  beaucoup  d'importance  ; 
&;  Trouver^  lorfque  l'importance  eil 
moindre.  Ainfi ,  en  Mathématique  & 
dans  les  autres  fciences  ,  on  doit  fe  fer- 
vir  du  mot  de  Découvrir^  lorfqu'il  eft 
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queftlon  de  propofitions  &  de  méthode^ 
générales  ;  &  du  mot  Trouver ,  lorfqu'il 
efl  queflion  de  propofitions  &:  de  mé- 
thodes particulières,  dont  Tufage  efl 
moins  étendu. 

On  dit  aufîi  :  Tel  navigateur  a  dicou- 
yen  un  tel  pays  ,  &  il  y  a  trouvé  des  ha- 
bitants. (^EncycL  IV.  706.  ) 

2.39.  IMAGINER.  S'IMAGINER. 

L'identité  du  verbe  peut  induire  en 
erreur  bien  des  gens  fur  le  choix  de  ces 
deux  termes ,  qui  ont  cependant  des 
difFérences  confidérables  ,  tant  par  ra- 
port  au  fens  que  par  raport  à  la  fyn- 
taxe. 

Imaginer^  c'eft  former  quelque  chofe 
dans  fon  efprit  ;  c'eft  en  quelque  forte 
créer  une  idée  ,  en  être  l'inventeur. 

S'imaginer  ^  c'efl  tantôt  fe  représenter 
dans  l'efprit ,  tantôt  croire  &  fe  perfua- 
der  quelque  chofe. 

Imaginer  ne  peut  jamais  avoir  pour 
complément  immédiat  qu'un  nom  ;  mais 
S'imaginer  peut  être  fuivi  immédiate- 
ment d'un  nom ,  à'vsi  iafinitif ,  &  d'une 
propolition  incidente. 

Celui  qui  imagina  les  premiers  cara- 
aères  de  Falphabet  a  bien  des  droits 

fun 
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^ur  la  rcconnoifiance  du  genre  humain. 

Les  efprits  inquiets  s'imaginent  d'ordi- 
naire les  chofes  tout  autrement  qu'elles 
ne  font. 

La  plupart  des  écrivains  polémiques 
s" ïmaQ^ïncm  avoir  bien  humilié  leurs  ad- 
verfaires,  lorfqu'ils  leur  ont  dit  beau- 
coup d'injures  :  c'efl  une  méprife  grof- 
fière  ;  ils  fe  font  avilis  eux-mêmes. 

On  s"* imagine  qu'on  aura  quelque  jour 
le  temps  de  p enfer  à  la  mort  ;  &  fur 
cette  faufie  afsùrance ,  on  paiTe  fa  vie 
fans  y  penfer.  (B.  ) 

240.  PRÉOCCUPATION.  PREVEN- 
TION, PRÉJUGÉ. 

*"  Tous  ces  termes  expriment  une 
difpofition  intérieure ,  oppofée  à  la  con- 
noifîance  certaine  de  la  vérité*  La  préoc- 
cupation &  \'à  prévention  font  des  difpo- 
fitions  5  qui  empêchent  l'efprit  d'acqué- 
rir les  connoiffances  nécefiaires  pour 
juger  régulièrement  des  chofes  :  avec 
cette  différence  ,  que  la  préoccupation 
eft  dans  le  cœur,  &  qu'elle  le  rend  in- 
Jufte  ;  au  lieu  que  la  prévention- eïi  dans 
l'efprit,  &  qu'elle  l'aveugle.  Le  préjugé 
eft  un  jugement  porté  précipitamment 
fur  quelque  objet,  après  un  exercice 
Tome  II,  Q 
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ÎFifufKiant  des  facultés  intelle£liielles, 
11  fembie  que  l'amour  propre  foit  le 
premier  principe  de  la  préoccupations 
un  homme  préoccupé  ne  connoît  rien  de 
fi  vrai  que  fes  idées ,  rien  de  fi  folide  que 
ies  fyftèmes,  rien  de  fi  raifonnable  que 
fes  goûts ,  rien  de  fi  jufle  que  de  fatif- 
faire  fes  pafîions ,  rien  de  fi  équitable 
que  de  facrifîer  tout  à  fes  intérêts.  La 
par eife. fembie  être  le  premier  principe 
de  l'a  prévention:  il  efttrop  pénible  pour 
un  parefleux ,  d'examrner  par  lui-même 
&  de  ne  fe  décider  que  d'après  des  ré- 
flexions trop  lentes  ;  il  aime  mieux  fe 
/déterminer  par  l'autorité  de  fes  m^aîtres, 
par  l'aprobation  des  perfonnes  qui  font 
un  certain  bruit  dans  le  monde ,  par  les 
ufages  que  la  coutume  a  auîorifés  ,  par 
les  habitudes  que  l'éducation  lui  a  fait 
prendre.  Les  préjugés  naiffent  de  l'une 
de  ces  deux  fources  :  les  uns  viennent 
de  trop  de  confiance  en  fes  propres  lu- 
mières, ce  font  des  effets  de  \?i  préoccu- 
pation ;  les  autres  viennent  de  trop  de 
confiance  aux  lumières  d'autrui ,  ce  font 
des  effets  de  la  prévention  :  ces  deux 
difpofitions  fe  fortifient  enfuite  par  les 
préjugés  mêmes  qu'elles  ont  fait  naître  ; 
^  l'on  voit  enfin  \d.  préoccupation  dégé- 
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..nérer  en  brutalité ,  &:  la  prévention  ea 
'opiniâtreté. 

Il  eflnécefiaire  d'être  en  garde  contre 
les  dédiions  de  l'amour  propre,  pour 
ne  pas  fe  préoccuper  injuftement.  11  efl 
fage  de  fufpendre  ion  jugement  fur  les 
^  inlinuations  du  dehors  ,  pour  ne  pas  fe 
laifTer  prévenir  aveuglément.  Il  eft:  rai- 
fonnable  d'examiner  mûrement ,  pour 
ne  pas  fe  remplir  l'efprit  de  préjugés^ 
dont  on  aenfuite  bien  de  la  peine  à  fe 
détromper ,  ou  dont  on  ne  fe  détrompe 
jamais.  (B). 

*  La  préoccupation  fe  décèle  d'une 
manière  bien  fenfible  ,  dans  les  per- 
fonnes  à  qui  il  fufnt  qu'une  opinion  foit 
populaire  pour  qu'ils  la  rejettent.  Les 
opinions  fingulières  ont  feules  le  privi- 
lège de  captiver  leurs  efprits  ;  foit  que 
l'amour  de  la  nouveauté  ait  pour  eu^ 
des  apas  invincibles  ;  foit  que  leur  ef-* 
prit ,  d'ailleurs  éclairé ,  ait  été  la  dupe 
de  leur  cœur  corrompu;  foit  que  l'irré- 
ligion foit  l'unique  moyen  qu'ils  ayent 
de  percer  la  foule ,  de  fe  diftinguer ,  & 
de  fortir  de  l'obfcurité  à  laquelle  ils 
paroiiTent  condamnés.  Ce  que  la  nature 
leur  refufe  en  talents,  l'orgueil  le  leur 
rend  en  impiété.  Ils  méritent  qu'on  les 
ïnéprife  affez,  pour  leur  laifTer  cette 
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eflime   flétriflante   qu'ils   ambitionnent 
comme  leur  plus  beau  titre  ,  d'hommes 
fmguliers.  (^EncycL  XIII.  295.) 

*  Un  homme  fujet  à  fe  XdîiKtr  prévenir^ 
s'il  ofe  remplir  une  dignité  ou  fëculière 
ou  eecléfiaflique  ,  eft  un   aveugle  qui 
veut  peindre  ,  un  muet  qui  s'eft  chargé 
d'une  harangue  ,  un  fourd  qui  juge  d'une 
iymphonie.  Foibles  images ,  &  qui  n'ex- 
priment qu'imparfaitement  la  misère  de 
\r prévention!  Il  faut  ajouter  qu'elle  ell 
un  mal  défefpéré ,  incurable  ;  qui  infede 
tous  ceux  qui   aprochent  du   malade  ; 
qui   fait  déferter  les    égaux  ,  les  infé- 
rieurs ,  les  parents  ,  les  amis ,  jufqu'aux 
médecins  :  ils  font  bien  éloignés  de  le 
guérir,  s'ils  ne  peuvent  le  fan-e  conve- 
nir de  fa  maladie  ni  des  remèdes ,  qui 
feroient  d'écouter,  de  douter,  de  s'in- 
former ,  &  de  s'éclaircir.  Les  flateurs, 
les  fourbes,   les   calomniateurs,   ceux 
qui  ne  délient  leur  langue  que  pour  le 
menfonge  &:  Tintérêt ,  font  des  charla- 
tants  en  qui  ils  fe  confient  &  qui  lui 
font  avaler  tout  ce  qu'il  leur  plaît  ;  ce 
font  eux  auiTi  qui  l'empoifonnent  &  qui 
le  tuent.  (  La  Bruyhre ,  Cara£l:.  ch.  1 1.  ) 

*Les  préjugés ^  dit  Bacon,  l'homme 
du  monde  qui  a  le  plus  médité  fur  ce 
fujet,  font  autant  de  fpedres^&:  de  phai^ 
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tomes  qiAin  mauvais  génie  envoya  fur 
la  terre  pour  tourmenter  les  hommes  : 
mais  c'eft  une  efpèce  de  contagion  ^ 
qui  5  comme  toutes  les  maladies  épidé- 
miques,  s'atache  iurtout  aux  peuples  9 
aux  femmes,  aux  enfants,  aux  vieillards, 
&  qui  ne  cède  qu'à  la  force  de  l'âge  ôc 
de  la  raifon.  (  Encycl.  XIII.  284.  ) 

241.  CONVICTION,  PERSUASION. 

Ces  deux  m^ots  expriment  l'un  & 
l'autre  l'acquiefcement  de  l'efprit  à  ce 
qui  lui  a  été  préfenté  comme  vrai , 
avec  ridée  acceiToire  d'une  caufe  qui  a 
déterminé  cet  acquiefcement. 

La  convicilon  efl  un  acquiefcement 
fondé  far  des  preuves  d'une  évidence 
irréfiftible  &:  vidorieufe.  La  perfuajiort 
efl  un  acquiefcement  fondé  fur  des 
preuves  moins  évidentes,  quoique  vrai- 
semblables ;  mais  plus  propres  à  déter- 
miner en  intérefTant  le  cœur  ,  qu'ea 
éclairant  réellement  l'efprit. 

La  convicilon  ell  l'effet  de  l'évidence,' 
qui  ne  trompe  jamais;  ainfi  ce  dont  on 
eft  convaincu  ne  peut  être  faux.  La  pcr- 
fuafion  efl  l'effet  des  preuves  morales  , 
qui  peuvent  tromper  ;  ainfi  l'on  peut 
être /?2r///(2^^' de  bonne  foi  d'une  erreur 
très-réelle  ;  ce  qui  doit  difpofer  tous  les 
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hommes ,  en  ce  qui  les  concerne ,  à  ne 
pas  trop  abonder  dans  leilr  fens  &  à  ne 
dédaigner  aucun  éclairciffement,  quel- 
que fortement  qu'ils  fôient  perfuadh 
de  la  vérité  de  leurs  opinions  ;  &:  en 
ce  qui  concerne  les  autres,  à  ne  pas  con- 
clure des  erreurs  qu'ils  ont  adoptées  , 
qu'ils  foient  de  mauvaife  foi ,  &  que 
î'égarement  de  leur  efprit  ne  vienne- 
que  de  la  perveriité  de  leur  cœur. 

Dans  la  république  romaine ,  où  il  y 
àvoit  peu  de  lois  &  oii  les  juges  étoient 
louvent  pris  au  hafard ,  il  fuffi-oit  pref- 
qiie  toujours  de  les  perfuadcr  ;  dans 
notre  barreau,  il  faut  les  convaincre  : 
ce  qui  prouve ,  pour  le  dire  en  pailant, 
que  notre  Rhétorique  ne  doit  pas  être 
calquée  fans  reftridion  fur  celle  des 
anciens. 

La  convlcîlon  n'eiî  pas  fufceptible  de 
plus  ou  de  moins  ;  parce  que  c'eil  l'effet 
Beceffaire  de  l'évidence  ,  qui  n'admet 
elle-même  ni  plus  ni  moins.  La  pcrfua- 
jion  au  contraire  peut  être  plus  ou  moins 
forte;  parce  qu'elle  dépend  de  caufes 
plus  ou  moins  multipliées,  plus  ou  moins 
îumineufes,  plus  ou  moins  efficaces. 

Un  raifonnement  exaft  ^L  rigoureux: 
opère  la  convlcîlon  fur  les  efprits  droits,, 
L'éloquence  &  l'art  peuvent  opérer  % 
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pcrfuajion  dans  les  âmes  fenfibles.  »  Les- 
»  âmes  fenfibles,  dit  M.  Duclos  (^)y 
»  ont  un  avantage  pour  la  focicté;  c'eft 
i>  d'être  pzrfudks  à^s  véritcs  dont  l'ef* 
»  prit  n'efl  que  convaincu  :  la  conviciio/t 
»  n'efl  fouvent  que  pafîive;  la  perfua- 
ifjion  eft  adlive,  6l  il  n'y  a  de  reifort 
f>  que  ee  qui  fait  agir  «.  (  B.  ) 

.  {a)  Confidérations  fur  les  mœurs  à^cQ  fiècle,  ch,  îv» 
id'u,  de  1754. 

141.  MÉMOIRE,  SOUVENIR. 
RESSOUVENIR.  RÉMU 
NISCENCE, 

Ces  quatre  mots  expriment  égale- 
filent  l'attention  renouvellée  de  Tefprit 
à  des  idées  qu'il  a  déjà  aperçues.  Mais 
ïa  différence  des  points  de  vue  accef- 
foires  qu'ils  ajoutent  à  cette  idée  com- 
mune ,  affigne  à  ces  mots  des  caraâ-è- 
res  diftindifs ,  qui  n'échapent  point  à 
ta  juftefle  des  bons  écrivains  ,  dans  le 
temps  môme  qu'ils  s'en  doutent  le 
moins. 

La  mémoire  &C  le  fouvenir  expriment 
une  attention  libre  de  l'efprit  à  des  idées 
qu'il  n'a  point  oubliées ,  quoiqu'il  ait 
difcontinué  de  s'en  occuper  :  les  idées» 
avoient  fait  des  impreifions  durables , 
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on  y  jette  par  choix  un  nouveau  coup 

d'œil  ;  c'eft  une  a£lion  de  l'ame. 

Le  njfouven'ir  &  la  réminifcencc  expri- 
ment une  attention  fortuite  à  des  idées 
que  Pefprit  avoit  entièrement  oubliées 
6c  perdues  de  vue  :  ces  idées  n'avoient 
fait  qu'une  imprefîion  légère,  qui  avoit 
été  étouffée  ou  totalement  effacée  par 
de  plus  fortes  ou  de  plus  récentes  ;  elles 
fe  préfentent  d'elles-mêmes  ,  ou  àw 
moins  fans  aucun  concours  de  notre 
part  ;  c'eit  un  événement  oii  Tame  eft 
purement  paflive. 

On  fe  rapelle  donc  la  mémoire  ou  le 
fouvenir  des  chofes  ,  quand  on  veut  ; 
ceîa  dépend  uniquement  de  la  liberté 
de  Pâme.  Mais  la  mémoire  ne  concerne 
que  les  idées  de  l'efprit  ;  c'eil:  l'afte 
d'une  faculté  fubordonnée  à  Fintelli- 
gence ,  elle  fert  à  l'éclairer  :  au  lieu  que 
le  fouvenir  regarde  les  idées  q\ii  inté- 
reffent  le  cœur;  c'efl:  l'a£le  d'une  faculté 
néceffaire  à  la  fenfibilité,  elle  fert  à 
l'échauffer. 

C'eil:  dans  ce  fens  que  l'auteur  du. 
Père  de  famille  a  écrit  (  ^)  :  »Raportez 
5>  tout  au  dernier  moment ,  à  ce  mo-> 
»  ment  où  la  mémoire  des  faits  les  plus 
»  éclatants  ,  ne  vaudra  pas  le  Jouvenir 

(  a  )  Epit,  dédie» 
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>)  d'un  verre  d'eau  préfenté  par  huma- 
»  nké  à  celui  qui  avoit  foif  «.  On  peut 
dire  aufîi  dans  le  même  lens  ,  qu'une 
ame  bienfaifante  ne  conferve  aucun 
fouvenir  de  l'ingratitude  de  ceux  à  qui 
elle  a  fait  du  bien  ;  ce  feroit  le  déchirer 
elle-même,  &  détruire  ion  penchant 
favori  ;  cependant  elle  en  garde  la  mé- 
moire ,  pour  aprendre  à  faire  le  bien  ; 
c'efl  le  plus  précieux  &:  le  plus  négligé 
de  tous  les  arts. 

On  a  le  rejfouvenir  o\\  la  rimmlfcehcc 
des  chofes  ,  quand  on  peut;  cela  tient 
à  des  caufes  indépendantes  de  notre  li- 
berté. Mais  le  rejfouvenir  ramène  tout  à 
la  fois  les  idées  effacées  &  la  convidion 
de  leur  préexiitence  ;  Tefprit  les  recon- 
noît  :  au  lieu  que  la  réminifcence  ne  fait 
que  réveiller  les  idées  anciennes ,  fans 
rapeller  aucune  trace  de  cette  préexi- 
flence  ;  l'efprit  croit  les  connoître  pour 
la  première  fois. 

L'attention  que  nous  donnons  à  cer- 
taines idées  5  foit  par  notre  choix  foit 
par  quelque  autre  caufe  ,  nous  porte 
îbuvent  vers  des  idées  toutes,  différen- 
tes, qui  tiennent  aux  premières  par  àQS 
liens  très-délicats,  &  quelquefois  même 
imperceptibles.  S'il  n'y  a  entre  ces  idées 
que  la  liaifon  accidentelle    qui    peut 

Q  V 
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venir  de  notre  manière  de  voir ,  ou  fi 
cette  liaiion  eu.  encore  fenfible  nonob- 
ilant  les  autres  liens  qui  peuvent  les 
atacher  l'une  à  Fautre  :  nous  avons 
alors,  par  les  unes ,  le  re[fouvenir  des 
autres  ;  nous  reconnoiffons  les  premiè- 
res traces.  Mais  fi  la  liaifon  que  notre 
ancienne  manière  de  voir  a  mife  entre 
ces  idées ,  n'a  pas  fait  fur  nous  une  im- 
prelîion  fenfible ,  &:  que  nous  n'y  diilin- 
guions  que  le  lien  aparent  de  l'analogie  : 
nous  pouvons  n'avoir  alors,  des  idées 
poftérieures,  qu'une  rlminlfcence^  jouir 
fans  fcrupuîe  du  plaifir  de  l'invention , 
èc  être  même  plagiaires  de  bonne  foi  ; 
c'eft  un  piège  où  maints  auteurs  ont  été 
pris.  (  B.  EncycL  X.  326.  ) 

243.  CROYANCE.  FOL 

*  Ces  deux  mots  diffèrent  en  ce  que 
le  dernier  fe  prend  quelquefois  folitai- 
rement,  &  défigne  alors  la  perfuafion 
011  l'on  ell  des  myftères  de  la  religion. 
La  croyance  des  vérités  révélées  coniti- 
îue  la  foi. 

Ils  diffèrent  aufîî  par  les  mots  aux- 
quels on  les  joint.  Les  chofes  auxquels 
le  peuple  ajoute  fol ,  ne  méritent  pas 
toujours  que  le  fage  leur  donne  fa 
croyance»  {^EncycL  IV.  516.) 
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*  Ces  mots  fignifient  tous  deux  une 
perfuafion  fondée  fur  quelque  motif; 
ôc  j'ajouterois  volontiers  une  troifième 
différence  aux  deux  qui  viennent  d'être 
aiîignées  :  c'efl  que  la  croyance  eft  une 
perluafion  déterminée  par  quelque  mo- 
tif que  ce  puiffe  être ,  évident  ou  non 
évident  ;  &  que  la/oi  eft  une  perfuafion 
déterminée  par  la  feule  autorité  de  celui 
qui  a  parlé.  De  là  vient  que  l'on  peut 
dire  que  le  peuple  ajoute  foi  à  mille  fa- 
bles dont  il  a  la  tête  remplie;  parce  qu'il 
n'en  eft  perfuadé  que  fur  la  parole  de 
ceux  qtii  les  lui  ont  contées  :  mais  on 
ne  peut  pas  dire  qu'un  païen,  qui  déter- 
miné par  les  raifons  naturelles  efl  per-- 
fuadé  de  l'exiftence  de  Dieu ,  ait  la  fol 
de  cette  exiflence  ;  parce  que  fa  per- 
fuafion n'efî  pas  déterminée  par  Tauto^^ 
rite  de  la  révélation.  (  B.  ) 

244.  MÉFIANCE,  DÉFIANCE. 

■*  Ce  font  deux  difpofitions  de  l'ame 
qui  ôtent  la  confiance  &  detruifent  la- 
fécurité.  (B.) 

*  La  méfiance  eil  une  crainte  habi- 
tuelle d'être  trompé.  La  défiance  eft  xm 
doute  ,  que  les  qualités  qui  nous  fe- 
îoieut  utilçs  ou  agréables  foient  dans 
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les  hommes,  ou  dans  les.chofes  ,  ou  en 

nous-mêmes. 

La  méfiance  efl  rinflinft  du  caraftère 
timide  6c  pervers.  La  défiance,  efl  l'effet 
de  l'expérience  &  de  la  réflexion. 

Le  méfi.ant  juge  les  hommes  par  lui- 
même ,  &  les  craint.  Le  défiant  en  penfe 
mal ,  &  en  attend  peu. 

On  naît  méfi.ant.  Pour  être  défiant,  il 
fuffit  de  penler ,  d'obferver ,  &;  d'avoir 
vécu. 

On  fe  méfie  du  earadère  &  des  inten^ 
tions  d'un  homme.  On  fe  défiie  de  fon  ef- 
prit  &  de  fes  talents.  (  Encycl.  X.  301.) 

245.  DÉFENDRE.  SOUTENIR. 
PROTÉGER, 

Ces  trois  mots  Signifient  en  général 
l'adion  de  mettre  quelqu'un  ou  quelque 
chofe  à  couvert  du  mal  qu'on  lui  fait 
ou  qui  peut  lui  arriver. 

On  défiend  ce  qui  efl:  ataqiré;  onfiow 
îient  ce  qni  peut  Têtre  ;  on  protège  ce 
-qui  a  befoin  d'être  encouragée     ** 

Un  roi  fage  &  puiilant  doit  protéger 
le  commerce  dans  fes  États,  \e  fiou tenir 
contre  les  étrangers,  &  le  défendre  con- 
tre fes  ennemis.  On  dit.  Défendre  une 
caufe ,  Soutenir  une  entreprife ,  Protéger 
les  fciences  ôcles  arts.  On  eil//p%c;'par 
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Tes  fiipérieurs  ;  on  peut  être  dèfmdu  6c 
foiiumi  par  {^s  égaux.  On  eft  protège 
par  les  autres;  on  peut.fe  dcfind'rc  &c 
{e  foutenir  par  foi -même. 

Protéger  iiipofe  de  la  puiffance  ,  &:  ne 
demande  point  d'adion  ;  Défindre  &c 
Soutenir  en  demandent,  mais  le  premier 
fupofe  une  adion  plus  marquée. 

Un  petit  État ,  en  temps  de  guerre  ,; 
eil  ou  défendu  ouvertement  ou  fecré- 
tement  fautenu  par  un  plus  grand,  qui 
fe  contente  de  le  protéger  en  temps  de 
paix.  (^EncycL  IV.  734-) 

146.  JUSTIFIER,  DÉFENDRE. 

L'un  &  l'autre  veut  dire  ,  Travailler 
à  établir  l'innocence  ou  le  droit  de 
quelqu'un.  En  voici  les  différences. 

Jufiïjier  fupofe  le  bon  droit ,  ou  au 
Bioins  le  fuccès  :  Défendre  fupofe  feu- 
lement le  défir  de  réu/ur. 

Cicéron  défendit  M  il  on  ;  mais  il  ne 
put  parvenir  à  le  jujîifier.  L'innocence 
a^  rarement  befoin  de  fe  défendre  ^ 
le  temps  la  ju(lifit  prefque  toujourSit 
{EncycL  IV.  734.) 

247.  DÉLICAT,  DÉLIÉ. 

*  Une  idée  de  £neffe  &  d'habileté 
femble  conilituer  le  fond  commun  de 
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ces  deux    termes  ,  qui   ont  d'ailleurs 
leurs  différences  caradériftiques.  (  B.  } 
*  Une  penfée  eft  délicate ,  lorfque  les 
idées  en  font  liées  entre  elles  par  des 
raports  peu  communs ,  qu'on  n'aperçoit 
pas  d'abord  quoiqu'ils  ne  foient  point 
éloignés ,  qui  caufent  une  furprife  agré- 
ble  ;  qui  réveillent  adroitement  des  idées 
acceflbires  &  fecrètes  de  vertu ,  d'hon-- 
néteté  ,  de  bienveillance ,  de  volupté , 
de  plaifir.  Une  exprefTion  eiï  délicate  , 
lorsqu'elle  rend  l'idée  clairement ,  mais 
qu'elle    eil  empruntée  par   métaphore 
d'objets  écartés ,  que  nous  voyons  avec 
furprife  &  plaifir  raprochés  tout  d'un 
coup  avec  habileté.  (Encycl.  IV.  745) 

*  Un  efprit  délié  eil  un  efprit  propre 
aux  affaires  épineufes ,  fertile  en  expé- 
dients ,  infinuant ,  fin ,  fouple  ,  caché. 
Un  difcours  délié,  eu.  celui  dont  on  ne 
démêle  pas  du  premier  coup  d'œil  l'ar- 
tifice &  la  fin. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  délié  avec 
îe  délicat  :  les  gens  délicats  font  affez 
fouvent  déliés  ;  mais  les  gens  déliés  font 
rarement  délicats. 

Répandez  fur  un  difcours  délié  la 
nuance  du  fentiment  ;  &  vous  le  rendrez 
délicat  :  fupofez  à  celui  qui  tient  un  dif- 
€Qurs  délicat^  q'-^elque  vue  intéreifée  &r 
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fecrète  ;  &  vous  en  ferez  à  l'inftant  un 
homme  ddlU.  {^EncyL  IV.  174.) 

*  Le  délicat  tient  toujours  à  d'heu- 
reufes  difpofitions,  n'a  que  des  effets 
agréables ,  &  plaît  toujours  :  le  dillè 
tient  à  des  difpofitions  indifférentes  en. 
foi,  peut  avoir  de  bons  6i  de  mauvais 
effets ,  &  offenfe  fouvent,  La  fenfibilité 
de  l'ame  produit  le  délicat  :  la  finelle  de 
l'efprit,  la  foupleffe,  l'artifice  ,  amènent 
le  délié.  Le  mot  Délicat  ne  peut  fe  pren- 
dre qu'en  bonne  part  :  celui  de  Délié  fe 
prend  en  bonne  &  en  mauvaife  part^ 
felon  les  circonflances.  (  B.  ) 

248.  SUBTILITÉ  D'ESPRIT, 
DÉLICATESSE, 

*  Ce  font  deux  termes  fort  différents  :■ 
on  dira  d'un  fcolaflique  grand  chica- 
neur, qu'il  a  de  Id.  fuhtilité  ;  mais  non 
pas ,  de  la  délicateffe,  La  fubtilité  s'ac- 
corde quelquefois  avec  l'extravagance , 
&  les  cafuifles  relâchés  n'en  font  qu'une 
trop  bonne  preuve.  Mais  pour  la  déli- 
catejfc  de  l'efprit,  Id.  délicatejfe  des  pen- 
fées ,  elle  ne  s'accorde  qu'avec  le  bon 
fens  &  la  raifon  ;  il  feroit  difficile  de  la 
bien  définir  ;  elle  efl  de  îa  nature  de 
ces  chofes  qui  fe  comprennent  mieux 
«qu'elles  ne  s'expriment  ;  c'eû  fans  doute 
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pour  cela  que  le  P.  Bouhours,après  avoif 
û  bien  expliqué  ce  que  c'eft  qu'un  mor- 
ceau délicat,  dit  que  li  on  lui  demande  ce 
que  c'eil  qu'une  penfée  délicate^  il  ne  fait 
où  prendre  des  termes  pour  s'expliquer. 
(  ^ndry  de  Boifregard ,  Réfl.  fur  l'ufage 
préfent  de  la  langue  fr.  Tome  I.) 

■*  Le  P.  Bouhours  s'explique  cepen^ 
dant  un  peu  plus  loin.  »  Une  penfée , 
^>  dit-il ,  où  il  y  a  de  la  délicateffe  a  cela 
>)  de  propre  ,  qu'elle  efl  renfermée  en 
»  peu  de  paroles  ,  &  que  le  fens  qu'elle 
»  contient  n'eu  pas  fi  vifible  ni  fi  mar- 
»  que  :  il  femble  d'abord  qu'elle  le 
»  cache  en  partie  ,  afin  qu'on  le  cher- 
»  che  Sz  qu'on  le  devine  ;  ou  du  moins 
»  elle  le  laifle  feulement  entrevoir , 
»  pour  nous  donner  le  plaifir  de  le  dé- 
»  couvrir  tout  à  fait  quand  nous  avons 
»  de  l'efprit.  Car  comme  il  faut  avoir 
»  de  bons  yeux  Ôc  employer  même 
»ceux  de  l'art,  je  veux  dire  les  ki- 
»  nettes  &  les  microfcopes,  pour  bien 
»  voir  les  chefs- d'œuvres  de  la  nature  ; 
»  il  n'appartient  qu'aux  perfonnes  intel- 
»  ligentes  ck  éclairées  de  pénétrer  tout 
»  le  fens  d'une  penfée  délicate.  Ce  petit 
»  myftère  efl  comme  l'ame  de  la  déli- 
»  cateffe  des  penfées  ;  en  forte  que  celles 
»  qui  n'ont  rien  de  myilcrieux  ni  dans. 
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>>îe  fond,  ni  dans  le  tour,  &c  qui  le 
»  montrent  toutes  entières  à  la  pre- 
»  mière  vue ,  ne  font  pas  délicates  pro- 
»  prement ,  quelque  fpirituelles  qu'elles 
»  foient  d'ailleurs  ».  (  Bauhours  ,  Ma- 
nière de  bien  penfer^  Dialog,  II. p.  215, 
édit»  de  1 69 1 .  ) 

249.  FINESSE.  DÉLICATESSE  {a), 

Lz  Jineffe  dans  les  ouvrages  d'efprit, 
comme  dans  la  converfation ,  confXte 
dans  l'art  de  ne  pas  exprimer  direde- 
tnent  fa  penfée ,  mais  de  la  laifTer  aifé- 
ment  apercevoir  :  c'eil  ime  énigme , 
dont  les  gens  d'efprit  devinent  tout 
d'un  coup  le  mot.  hzfinejfc  diffère  de  la 
dclicatêjfe. 

Lafiizejfc  s'étend  également  aux  cho- 
fes  piquantes  &;  agréables,  au  blâme  & 
à  la  louange  même,  aux  chofes  même 
indécentes ,  couvertes  d'un  voile  à  tra- 
vers lequel  on  les  voit  fans  rougir.  On 
dit  des  chofes  hardies  avec  finejfs.  La 
déllcaujfe  exprime  des  fentiments  doux 
&  agréables,  des  louanges  fines. 

Ainfi  X-àfineJfe  convient  plus  à  l'épi- 
gramme  ;  la  délicateffc  au  madrigal,  lî 
entre  de  la  délicatejfc  dans  les  jaloufies 

^A)  Voyez  d'abord  Tome  I.  Art,  zjo. 
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des  amants  ;  il  n'y  entre  point  de  finej/e>. 
Les  louanges  que  donnoit  Defpréaux  à 
Louis  XIV ,  ne  font  pas  toujours  égale- 
ment déUcaus;  Tes  fatyres  ne  font  pas- 
toujours  diKt-L  fines. 

Un  chancelier  offrant  un  jour  fa  pro- 
ted:ion  au  parlement ,  le  premier  pré- 
fident  fe  tournant  vers  fa  compagnie, 
Mejjïeurs.,  dit -il,  remercions  M,  le  chan- 
celier; il  nous  donne  plus  que  nous  ne  lui 
demandons,  C'efl  là  une  repartie  très- 
fine. 

Quand  Iphigénie  ,  dans  Racine ,  a^ 
reçu  l'ordre  de  fon  père  de  ne  plus  re- 
voir Achille ,  elle  s'écrie  ;  Dieux  plus 
doux ^  vous  navizi  demandé  que  ma  vie  ! 
Le  véritable  caradère  de  ce  vers  efl  plu- 
tôt  la  délicatejje  cjue  la  fincje.  (  Encycl. 
,VL8i6.)  J^     \      J 

syo.    FINESSE.  PÉNÉTRATION. 
DÉLICATESSE.  SAGACITÉ. 

*  La  finefife  efl  la  faculté  d'aperce- 
voir, dans  les  raports  fuperficiels  des 
circonflances  &  ^lqs  chofes ,  les  facettes 
prefque  infenfibles  qui  fe  répondent, 
les  points  indivifibles  qui  fe  touchent , 
les  £ls  déliés  qui  s'entrelacent  ^  s'unif^ 
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'L^.finejfc  diiFère  de  \2i  pénétration  ^  en' 
ce  que  \à pénétration  fait  voir  en  grand  , 
&  la  jinzijc  en  petit  détail.  L'homme 
pénétrant  voit  loin  ;  l'homme  fin  voit 
clair ,  mais  de  près  :  ces  deux  facultés 
peuvent  fe  comparer  au  télefcope  & 
au  microfcope. 

Un  homme  pénétrant ,  voyant  Brutus 
immobile  &:  penfif  devant  la  ilatue  de 
Caton ,  ôc  combinant  le  caradlère  de 
Caton ,  celui  de  Brutus ,  l'état  de  Ro- 
me ,  le  rang  ufurpé  par  Céfar ,  le  me-, 
contentement  à^s  citoyens,  £f'c.  auroit. 
pu  dire  :  »  Brutus  médite  quelque  chofe 
?>  d'extraordinaire.  «  Un  homme  fin  au- 
roit dit  :  »  Voilà  Brutus  qui  s'admire 
»  dans  l'un  dé  ces  caractères  «  ;  &  auroit 
fait  une  épigramme  fur  la  vanité  de 
Brutus. 

Un  iin  courtifan ,  voyant  le  défavan- 
tage  du  camp  de  M.  de  Turenne,  auroit 
fait  fernbiant  de  ne  pas  s'en  apercevoir; 
un  grenadier  pénétram  néglige  de  tra- 
vailler aux  retranchements,  &  répond 
au  général  :  »  Je  vous  connois ,  nous 
»  ne  coucherons  pas  ici«. 

La  fine[fc  ne  peut  fuivre  la  pénétra- 
tion ,  mais  quelquefois  aufîi  elle  lui 
ëchape.  Un  homme  profond  eil  impé* 
ué^abU  à  un  homme  qui  n'efl  que  fin  ;: 
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car  celui-ci  ne  combine  que  les  iuper-^ 
£cies  :  mais  Thomme  profond  efl  quel- 
quefois furpris  par  l'homme  fin  ;  fa  vue 
hardie  ,  vafle  ,  &  rapide ,  dédaigne  ou 
néglige  d'apercevoir  les  petits  moyens  ; 
c'eil  Hercule  qui  court ,  ôc  qu'un  infede 
pique  au  talon. 

La  délicatejfe,  efl:  la  fine[fs  du  fentî- 
ment ,  qui  ne  réfléchit  point  ;  c'eil:  une 
perception  vive  &  rapide  du  réfultat 
des  combinaifons.  Si  la  délicatejfe  eft 
jointe  à  beaucoup  de  fenfibiîité  ,  elle 
i-effemble  encore  plus  à  \^  fugacité  qu'à 
la  fimjfe. 

Lr  fugacité  diffère  dehfineffe,  i°.  en 
ce  qu'elle  efl  dans  le  tad  de  l'efprit , 
comme  la  délicate(fe  efl  dans  le  tad  de 
l'ame  ;  i"".  en  ce  que  hfimfe  eu  fuper- 
ficielle  ,^  &  la  fugacité  pénétrante  :  ce 
n'efl  point  une  pénétration  progrefTive  : 
c^ell  une  pénétration  foudaine  ,  qui 
franchît  le  milieu  des  idées  &  touche 
au  but  dès  le  premier  pas.  C'eflle  coup 
d'œil  du  grand  Condé.  BofTuet  l'apelle 
Illumination  ;  elle  reffemble  en  effet 
à  l'iilumination  dans  les  grandes  chofes. 
{EncycLVL  Sî6.) 

*  La  finefe  imagine  fouvent  au  lieu 
de  voir  ;  à  force  de  fupofer  ,  elle  fe 
trompe  :  h  pénétration  voit  ;  6c  la  faga-^ 
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chi  va  jiifqu'à  prévoir   (^).    (^Conjid, 
fur  les  mœurs  ^  ch.  xuj.édit.  de  1764.  ) 

(a)  M.  Duclos  cnvifage  ici  ces  mots  fous  un  afpeft 
un  peu  difféient  :  mais  il  n'eft  point  oppofé  au  pre- 
mieci  on  peut  aifément  concilier  l'un  avec  l'aucce.  (B.) 

2.51.  FINESSE.  RUSE.  ASTUCE, 
PERFIDIE, 

La  nifc  fe  diflingue  de  la  fimffe ,  en 
ce  qu'elle  emploie  la  faiiffeté.  La  rufc 
exige  la  fincjfe ,  pour  s'enveloper  plus 
adroitement  &  pour  rendre  plus  îiib- 
îils  les  pièges  de  l'artifice  &  du  men- 
fonge.  Lajinejfe  ne  fert  quelquefois  qu'à 
découvrir  Se  à  rompre  ces  pièges  ;  car 
la  mfe  eu  toujours  otenfive ,  &cldfine[[e 
peut  ne  pas  l'être.  Un  honnête  homme 
peut  être//z ,  mais  il  ne  peut  être  rufé. 
Du  refte ,  il  eu  û  facile  &  fi  dangereux 
de  pafTer  de  l'un  à  l'autre  ,  que  peu 
d'honnêtes  gens  fe  piquent  d'être  fi/zs  r 
le  bon  homme  &  le  .grand  homme  ont 
cela  de  commun,  qu'ils  ne  peuvent  fe 
réfoudre  à  l'être. 

Vajiuce  eft  une  finejfe  pratique  dans 
le  mal,  mais  en  petit  :  c'efl  \difincjfe  qui 
nuit  ou  qui  veut  nuire.  Dans  Vafmcc^ 
l?L  fincfje.  ed:  jointe  à  la  méchanceté, 
comme  à  la  faufieté  dans  la  rufe,  Cç 
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mot,  qui  n'eft  plus  d'ufage,  a  pour- 
tant fa   nuance  ;    il   mériteroit   d'être 
confervé  (^)c 

La  perfidie  fupofe  plus  que  de  la  fi- 
nejfc  ;  c'eil  une  fauffeté  noire  oc  pro- 
fonde ,  qui  emploie  des  moyens  plus 
puifîants  ,  qui  meut  des  refforts  plus 
cachés  que  Vaftuce  &:  la  rtife.  Celles-ci 
pour  être  dirigées,  n'ont  befoin  que 
-de  lâfinejfe;  &C  lafineffe  fufîit  pour  leur 
cchaper  :  mais  pour  obferver  &  démaf- 
quer  la  perfidie ,  il  faut  la  pénétration 
même.  La  perfidie  efl  un  abus  de  la  con- 
fiance y  fondée  fur  des  garants  inévita- 
bles ,  tels  que  l'humanité  ,  la  bonne  foi , 
l'autorité  des  lois  ,  la  reconnoilTance , 
l'amitié,  les  droits  du  fang  ,  &c  :  plus 
ces  droits  font  facrés,  plus  la  confiance 
efl tranquille,  &  plus  par  conféquent  la 
perfidie  efl  à  couvert.  On  fe  défie  moins 
d'un  citoyen  que  d'un  étranger ,  d'un 
ami  que  d'un  concitoyen ,  &c  :  ainfi  par 
degrés  la  perfidie  efl  plus  atroce  à  me- 
fure  que  la  confiance  violée  étoit  mieux 
ëtabhe. 

Nous    obfervons    ces   fynonymes  ^ 

{a)  On  le  trouve  encore  dans  le  Dictionnaire  de 
rAcadémie  1762  ,  fans  aucune  remarque  qui  Je  con- 
^.damne  ;  &  ce  que  l'on  en  die  ici  peur  contribuer  à  le 
Vcoafervet ,  comme  le  fouhaice  l'auteur,  (B.J 
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anoîiis  pour  prévenir  l'abus  des  termes 
.dans  la  langue ,  que  pour  faire  fentir 
l'abus  des  idées  dans  les  mœurs  :  car  il 
n'eil  pas  fans  exemple  G^^wnpcrfidc ,  qui 
a  furpris  ou  arraché  un  fecret  pour  le 
trahir ,  s'apiaudifTe  d'avoir  été  fin  (^\ 
{Encycl.\LZiG.) 

<^)_Voyez  Tome  I.  Art.  gp 

|ii      252.  INFIDÈLE.  PERFIDE. 

*  Une  femme  infidèle ,  fi  elle  efî:  con- 
nue pour  telle  de  la  perfonne  intéref- 
fée,  n'eft  ç\\\^infideU  :  s'il  la  croit  fidèle, 
elle  ell  pcfiM.  (  La  Bruyère ,  Cara£l. 
ch.y) 

*  D'après  cela  on  peut  conclure  que 
VinfidéUté  eil:  un  fimple  manque  de  foi , 
im  fimple  violement  des  promeffes 
qu'on  avoit  faites  ;  &  que  la  perfidie 
ajoute  à  cela  le  vernis  impoileur  d'une 
fidélité  confiante. 

VinfidéUté  peut  n'être  qu'une  foiblefle  ; 
la  perfidie  eil  un  crime  réfléchi.  (  B.  ) 

253.  DÉSERTEUR.  TRANSFUGE. 

Ces  deux  termes  défignent  également 
im  foldat  qui  abandonne  fans  congé  le 
Service  auquel  il  ell  engagé^  mais  le 
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terme  de  Transfuge  ajoute  ,  à  celui  de 
Défemur  ^Yiàéç  aeceffoire  de  pafTerau 
fervice  des  ennemis. 

Il  n'y  a  pas  de  doute  qu'un  trans- 
fuge ne  foit  bien  plus  criminel  &  plus 
punillable  qu'un  fimple  difcrteur;  celui- 
ci  n'ell  qu'infidèle  ,  &  le  premier  eft 
traître  :  aulTi  le  code  militaire ,  excefîif 
peut-être  dans  la  mefure  des  peines 
qu'il  prononce  contre  ces  deux  crimes  , 
les  a  du  moins  proportionnées  avec 
ëqiiité.  (B.) 

254.  S' ÉVADER,  S'ÉCHJPER. 
S'ENFUIR. 

*  Ces  mots  difTèrent  ,  en  ce  que- 
S'évader  fe  fait  eiî  fecret  ,  S'échaper 
fupofe  qu'on  a  déjà  été  pris  ou  qu'on 
eÇt  près  de  l'être,  S'enfuir  ne  fupofe 
aucune  de  ces  conditions. 

On  s'évade  d'une  prifon  ;  on  s'échapt 
des  mains  de  quelqu'un  ;  on  s'enfuit 
après  une  bataille  perdue.  (  EncycL  V. 
231.) 

*  Il  faut  de  l'adrefle  &  du  bonheur , 
pour  s'évader  ;  de  la  préfence  d'efprit 
&  de  la  force,  pour  s'échapcr;  de  Tagi- 
lité  §ç  de  la  vigueur,  pour  s'enfuir.  (B.) 

255. 
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255.    ÊTRE  ÉCHAPÈ,  JVOm 
ÈCHAPÈ, 

*  Ces  deux  expreflions ,  que  l'on 
pourroit  croire  fynonymes  ,  ne  le  font 
nullement.  Être  échapé  a  un  fens  bien 
différent  de  celui  à' Avoir  éckapé  :  le  pre- 
mier défigne  une  chofe  faite  par  inad- 
vertence  ;  le  fécond ,  une  chofe  non 
faite  par  inadvertence  ou  par  oubli. 

Ce  mot  niejl  échapé  ;  c'efl:-à-dire  ,  J*al 
prononcé  ce  mot  fans  y  prendre  garde. 

Ce  que  je  voidoïs  vous  dire  rria  échapi  ^ 
c'eft-à-dire  ,  Tai  oublié  de  vous  le  dire  , 
ou  dans  un  autre  fens ,  Pai  oublié  ce  que 
je  voulois  dire,  (  Encycl.   V.  23  i .  ) 

*  Ce  n'eft  que  relativement  à  la  mé- 
moire ou  à  l'attention  ,  que  ces  deux  ex- 
prefTions  ont  une  différence  fi  marquée  : 
car  dans  le  fens  propre ,  on  dit  indiffé- 
remment ,  félon  le  Didionnaire  de  l'A- 
cadémie de  1762  ,  Le  cerf  a  échapé ,  ou 
ejl  échapé  aux  chiens. 

Je  crois  néanmoins  que  dans  ce  cas- 
là  même  il  y  a  un  choix  à  faire  :  que 
quand  on  dit  ,  Le  cerf  a  échapé  aux 
chieris  ^  c'efl  pour  faire  entendre  que 
les  chiens  ne  l'ont  point  ateint  ou  aper- 
çu ;  &  que  quand  on  dit ,  Le  cerfefl  écha- 
pé  aux  cKiens  ,  c'eft  pour  faire  entendre. 
Tome  II*  R 
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que  les  chiens  Font  vu  &  ferré  de  près  J 
mais  qu'il  s'ell  tiré  du  péril  par  agilité 
ou  autrement.  (  B.  ) 

256.  SAGESSE.  VERTU. 

*  Ces  deux  termes ,  également  rela- 
tifs à  la  conduite  de  la  vie  ,  font  fyno- 
nymes  fous  ce  point  de  vue  ,  parce 
qu'ils  indiquent  l'un  &  l'autre  le  prin- 
cipe d'une  conduite  louable  :  mais  ils 
ont  des  différences  bien  marquées. 

La  fagejfe  fupofe ,  dans  l'efprit ,  des 
lumières  naturelles  ou  acquifes;  fon  ob- 
jet eil:  de  diriger  l'homme  par  les  meil- 
leures voies.  La  venu  fupofe  dans  le 
cœur  5  par  tempérament  ou  par  réfle- 
xion ,  du  penchant  pour  le  bien  moral 
&  de  réloignement  pour  le  mal  ;  fon 
objet  eil  de  foumettre  les  pafîions  aux 
lois. 

La  fagcjfc  eft  comme  un  fanal ,  qui 
montre  la  meilleure  voie  dès  qu'on  lui 
propofe  un  but;  mais  par  elle-même 
elle  n'en  a  point ,  &  les  méchants  ont 
leur  fageffe  comme  les  bons.  La  vertus 
un  but ,  marqué  par  les  lois  ;  &  elle  y 
tend  invariablement ,  par  quelque  voie 
qu'elle  foit  forcée  d'y  aller.  (B.) 

*  Lb.  fageffe  confifte  à  fe  rendre  aten- 
tlf  à  fes  véritables  ôc  folides  intérêts,  à 
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les  démêler  d'avec  ce  qui  n'en  a  que 
i'aparence ,  à  choifir  bien ,  &  à  fe  foute- 
,  nir  dans  des  choix  éclairés.  La  venu  va 
plus  loin  :  elle  a  à  cœur  le  bien  de  la 
lociété  ;  elle  lui  facrifie  dans  le  befbin 
fes  propres  avantages;  elle  fent  la  beau- 
té &  le  prix  de  ce  iacrifice  ,  &  par  là  ne 
balance  point  de  le  faire  quand  il  le  faut, 
(  EncycL  XIV.  496.  ) 

257.    PROBITÉ,  VERTU. 
HONNEUR, 

*  On  entend  également  par  ces  trois 
termes ,  Theureufe  habitude  de  fuir  le 
mal  &  de  faire  le  bien.  (  B.  ) 
I  *  On  n'entend  parler  que  de  probité^ 
de  vertu  &  à' honneur  ;  mais  tous  ceux: 
qui  emploient  ces  expreffions  en  ont-ils 
des  idées  uniformes  ?  Tâchons  de  les 
diflinguer. 

Le  premier  devoir  de  la  probité  efl 
Fobfervation  des  lois  :  mais  qui  n'au- 
roit  que  Xo. probité  qu'elles  exigent  &  ne 
s*abftiendroit  que  de  ce  qu'elles  punif- 
fent,  feroit  encore  affez  malhonnête 
homme.  ^  Les  hommes  venant  à  fe  polir 
&  s'éclairer ,  ceux  dont  lame  étoit  la 
plus  honnête  ont  fupléé  aux  lois  par  la 
morale  ,  en  établifTant ,  par  une  con- 
vention tacite  ,  des  procédés  auxquels 
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Tufage  a  donné  force  de  loi  parmi  le^ 
honnêtes  gens ,  &  qui  font  le  fuplément 
des  lois  pofitives.  Il  n'y  a  point  à  h 
vérité  de  punition  prononcée  contre  les 
înfradeurs ,  mais  elle  n'en  eft  pas  moins 
réelle  ;  le  mépris  &  la  honte  en  font  le 
châtiment ,  &  c'eil  le  plus  fenfible  pour 
ceux  qui  font  dignes  de  le  reflentir  : 
l'opinion  publique  ,  qui  exerce  la  juflic^ 
à  cet  égard  ,  y  met  des  proportions 
exa£les  &:  fait  des  diftindions  très- 
fines. 

On  juge  les  hommes  fur  leur  état  i 
leur  éducation ,  leur  fituation  ,  leurs  lu? 
înières.  Il  fembie  qu'on  foit  convenu 
de  différentes  efpèces  àç probités^  qu'on 
ne  foit  obligé  qu'à  celle  de  fon  état ,  6c 
qu'on  ne  puiffe  avoir  que  celle  de  fon 
efprit.  On  eu  plus  févère  à  l'égard  de 
ceux  qui ,  étant  expofés  en  vue ,  peuvenl- 
fervir  d'exemple  ,  que  fur  ceux  qui  font 
4ans  l'obfcurité.  Moins  on  exige  d'un 
homme  dont  on  devroit  beaucoup  pré-, 
tendre ,  plus  on  lui  fait  injure  :  en  fait 
de  procédés  ,  on  eft  bien  près  du  mé-, 
pris  quand  on  a  droit  à  Tindulgenee. 

Pour  éelaircir  enfin  ce  qui  regarde  l^ 
probité  ,  il  s'agit  de  favoir  fi  l'obéiffa^ce 
aux  lois  &  la  pratique  des  procédés 
4'ufage  fufHfent  pour  conilituçr  rhon- 
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îiête  homme.  On  verra,  fi  Ton  y  réilé- 
chit ,  que  cela  n'efl:  pas  encore  fuffi- 
fant  pour  la  parfaite  probité.  En  effet , 
avec  un  cœur  dur  ,  un  efprit  malin ,  un 
caraaère  féroce  ,  &  des  fentiments 
bas,  par  intérêt,  par  orgueuil,  ou  par 
crainte  ,  on  peut  avoir  cette  probité  qui 
met  à  couvert  de  tout  reproche  de  la 
part  des  hom.mes.  Mais  il  y  a  un  juge 
plus  éclairé ,  plus  févère  ,  &  plus  jufle 
que  les  lois  ôc  les  mœurs;  c'eft  le  {qïi- 
timent  intérieur  ,  qu'on  apelle  la  con- 
fcience  :  la  confcience  parle  à  tous  les 
hommes  qui  ne  fe  font  pas  ,  à  force  de 
dépravation ,  rendus  indignes  de  l'en- 
tendre. 

Doit-on  regarder  commie  mnocent , 
un  trait  de  fatyre  ou  même  de  plaifan< 
terie  de  la  part  d'un  fupérieur ,  qui  porte 
quelquefois  un  coup  irréparable  à  celui 
qui  en  eft  l'objet  ;  un  fecours  gratuit  re- 
fufé  par  négligence  à  celui  dont  le  fort 
en  dépend;  t'ant  d'autres  fautes,  que 
tout  le  monde  fent  &  qu'on  s'mterdit 
fi  peu  ?  Voilà  cependant  ce  qu'une  pro- 
bité exade  doit  s'interdire ,  &  dont  la 
confcience  efi  le  juge  infaillible.  Cette 
connoiffance  fait  la  mefure  de  nos  obli- 
gations ;  nous  fommes  tenus  à  l'égard 
d'autrui  de  tout  ce  qu'à  fa  place  nous 
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ferions  en  droit  de  prétendre.  Les 
hommes  ont  encore  droit  d'attendre 
de  nous ,  non  feulement  ce  qu'ils  regar- 
dent avec  raifon  comme  jufte ,  mais  ce 
que  nous  regardons  nous-mêmes  com- 
me tel,  quoique  les  autres  ne  Payent 
m  exigé  ni  prévu  :  notre  propre  con- 
fcience  fait  l'étendue  de  leurs  droits  fur 
nous.  Plus  on  a  de  lumières,  plus  on  a 
de  devoirs  à  remplir. 

11  y  a  un  autre  princip<5  d'intelligence  , 
furcefujet,  fupérieur  à  l'^fprit  même  ; 
c'eû.  la  fenfibilité  d'ame  qui  donne  une 
forte  de  fagacité  fur  les  chofes  honnê- 
tes,-  &  va  plus  loin  que  la  pénétration 
de  refJDrit  feul.  On  pourrolt  dire  que  le 
cœur  a  des  idées  qui  lui  font  propres. 
■Qu'il  y  a  d'idées  inaccefTiblesàceux  qui 
ont  le  fentiment  froid  !  L'efprit  feul  peut 
ê^  doit  faire  l'homme  de  probité;  la  fen- 
fibilité prépare  Thomme  vertueux.  Je 
vais  m'expiiquer. 

Tout  ce  que  les  lois  exigent ,  ce  que 
les  mœurs  recommandent ,  ce  que  la 
confcience  infpire ,  fe  trouve  renfermé 
dans  cet  axiome  fi  connu  ôz  û  peu  dé- 
velopé  :  »  Ne  faites  point  à  autrui  ce 
»  que  vous  ne  voudriez  pas  qui  vous 
yyfiit  fait  «..L'obfervation  exacte  &  pré- 
cife  de  cette   maxime   fait  la  profité*. 
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n  Faîtes  à  autrui  ce  que  vous  voudriez 
»  qui  vous  fût  fait  «.  Voilà  la  vertu. 

La  fidélité  aux  lois  ,  aux  mœurs ,  & 
à  la  confcience  ,  qui  ne  font  guère  que 
prohibitives  ,  fait  l'exadle  probité  :  la 
vertu^  fupérieure  à  hprohité^  exige  qu'on 
faffe  le  bien  &  y  détermine.  La  probité 
défend ,  il  faut  obéir  ,•  la  vertu  com- 
mande ;  mais  l'obéiffance  eft  libre  ,  à 
moins  que  la  vertu  n'emprunte  la  voix 
de  la  religion.  On  eftime  la. probité  ;  on 
refpe£le  la  vertu,  La  probité  confifle 
prefque  dans  rina£lion  ;  la  vertu  agit. 
On  doit  de  la  reconnoifîance  à  la  vertu  : 
on  pourroit  s'en  difpenfer  à  l'égard  de  la 
probité  ;  parce  qu'un  homme  éclairé  , 
n'eût-il  que  fon  intérêt  pour  objet,  n'a 
pas ,  pour  y  parvenir ,  de  moyen  plus 
sûr  que  la  probité. 

En  diflinguant  la  vertu  &C  la  probité  ,' 
en  obfervant  la  différence  de  leur  na- 
ture ;  il  eu  encore  néceffaire  ,  pour  con- 
noître  le  prix  de  l'une  &  de  l'autre ,  de 
faire  attention  aux  perfonnes,  aux  temps, 
&  aux  circonfîances.  Il  y  a  tel  homme 
dont  la  probité  mérite  plus  d'éloges  que 
la  vertu  d'un  autre.  Ne  doit-on  atendre 
que  les  mêmes  avions  de  ceux  qiii  ont 
des  moyens  fi  différents  }  Un  homme 
au  fein  de  l'opulence  n'aura- 1- il  que  les 
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devoirs  ,  les  obligations  de  celui  qui  efl: 
afTiégé  par  tous  les  befoins  ?  Gela  ne  fe- 
roit  pas  jufle.  La  pwblté  eft  la  venu  des 
pauvres  ^  \divcrtu  doit  être  h  probité  des 
riches. 

On  raporte  quelquefois  à  la  venu  ^ 
des  adions  où  elle  a  peu  de  part.  Un 
fervice  olïert  par  vanité  ou  rendu  par 
foibleffe  ,  fait  peu  d'honneur  à  la  venu* 
D'un  autre  côté  on  loue  &  on  doit 
louer  les  aâ:es  de  probité  où  l'on  fent 
un  principe  de  vertu,  \3n  homme  remet 
im  dépôt  dont  il  a  voit  feiil  le  fecret  ; 
il  n'a  fait  que  fon  devoir,  puifque  le 
contraire  feroit  un  crime  ;  cependant 
fon  aâ:ion  lui  fait  honneur  &  doit  lui 
en  faire  :  on  juge  que  celui  qui  ne  fait 
pas  le  mal  dans  certaines  circonftances  , 
cil  capable  de  faire  le  bien  ;  dans  un 
afte  fimple  de  probité^  c'eil  la  vertu 
qu'on  loue. 

Les  éloges  qu'on  donne  à  de  certal* 
nés  probités ,  à  de  certaines  vertus  ,  ne 
font  que  le  blâme  du  commun  des  hom- 
mes :  cependant  on  ne  doit  pas  les  re- 
fufer  ;  il  ne  faut  pas  rechercher  avec 
trop  de  févérité  le  principe  des  allions  , 
quand  elles  tendent  au  bien  de  la  fo- 
ciété. 

Outre  la  vertu  6c  la  probité^  qui  doi* 
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vent  être  les  principes  de  nos  aâ:ions, 
il  y  en  a  un  troifième ,  très-digne  d'être 
examiné  :  c'eft  V honneur.  Il  elt  diffé- 
rent de  la  probité  :  peut-être  ne  l'efl-il 
pas  de  la  vertu  ;  mais  il  lui  donne  de 
l'éclat ,  61  me  paroît  être  une  qualité 
de  plus. 

L'homme  de  probité  fe  conduit  par 
éducation  ,  par  habitude  ,  par  intérêt , 
ou  crainte.  L'homme  vertueux  agit  avec 
bonté.  L'homme  à' honneur  pen^e  &  fent 
avec  nobleile  :  ce  n'efl  pas  aux  lois  qu'il 
obéit ,  ce  n'efl  pas  la  réflexion  encore 
moins  l'imitation  qui  le  dirigent  ;•  il 
penfe  ,  parle  ,  &;  agit  avec  une  forte  de 
hauteur  ,  &:  femble  être  fon  propre  lé- 
gifiateur  à  lui-même. 

Vhonneur  efl  l'inflindl:  de  la  vertu  ,  & 
il  en  fait  le  courage,  il  n'examine  point  : 
il  agit  fans  feinte  ,  même  fans  prudence  : 
&  ne  connoît  point  cette  timidité  ou 
cette  fauffe  hoifg:e  qui  étouffe  tant  de 
vertus  dans  les  âmes  foibles  ;  car  les 
caradères  foibles  ont  le  double  incon- 
vénient de  ne  pouvoir  fe  répondre  de 
leurs  vertus  ,  &  de  fervir  d'inflruments 
aux  vices  de  tous  ceux  qui  les  gou- 
vernent. 

Quoique  Vhonneur  foit  une  qualité 
naturelle  j  il  fe  dévelope  par  l'éduca- 
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tion ,  fe  foiitient  par  les  principes ,  Sz 
le  forîihe  par  les  exemples.  On  ne  fau- 
roit  donc  trop  en  réveiller  les  idées,  en 
réchauffer  le  fentiment ,  en  relever  les 
avantages  &c  la  gloire  ,  èc  ataquer  tout 
ee  qui  peut  y  porter  ateinte. 

Le  relâchement  des  m.œurs  n'empê- 
che pas  qu'on  ne  vante  beaucoup  V hon- 
neur &c  la  venu  :  ceux  qui  en  ont  le 
moins  ,  fa  vent  combien  il  leur  importe 
que  les  autres  en  ayent.  On  auroit  rougi 
autrefois  d'avancer  ds  certaines  maxi- 
mes ,  il  on  les  eût  contredites  par  fes. 
avions  ;  les  difcoiirs  fonuoient  un  pré- 
jugé favorable  fur  les  fentiments  ;  au- 
jourd'^iui  les  difcours  tirent  fi  peu  à  con^ 
féquence  ,  qu'on  pourroit  quelquefois 
dire  d  un  homme  ,  qu'il  a  de  la  probité 
quoiqu'il  en  falle  l'éloge. 

On  prétend  qu'il  a  régné   autrefois 

Î)armi  nous  un  fanatiime  (V  honneur^  &z 
'on  raporte  cette  heuneufe  manie  à  un 
fîècle  encore  barbare.  Il  feroit  à  défirer 
qu'elle  fe  renouvelât  de  nos  jours;  les 
lumières  que  nous  avons  acquifes  fer- 
viroient  à  régler  cet  engoùment ,  fans 
le  refroidir.  D'ailleurs  on  ne  doit  pas 
craindre  l'excès  en  cette  matière  :  Id 
probité  3.  (es  limites  ,  &  pour  le  commun 
des  hommes  c'efl  beaucoup  que  de  les 
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âteindre  ;  mais  la  venu  6c  Vkcnneur -peii^ 
vent  s'étendre  &c  s'clever  à  Tinfim ,  on 
peut  toujours  en  reculer  les  bornes,  on 
ne  les  paffe  jamais.  (  M.  Duclos  ,  Con- 
iid.  fur  les  mœurs  de  ce  fiècle  ,  c/z.  iv^ 
idit,  de  1764.  ) 

258.    DÉSHONNÊTE. 
MALHONNÊTE, 

Il  ne  faut  pas  confondre  ces  deux 
mots  ;  ils  ont  des  fignifîcations  toutes^ 
différentes.  Déshonnêtc  efl  contre  la  pu- 
reté ;  Malhonnête  eil:  contre  la  civilité ,. 
&  quelquefois  contre  la  bonne  foi ,  con-* 
tre  la  droitiu-e.  Des  penfées.^  des  paro- 
les dcshonnêus  ,  font  des  penfées  ,  deS' 
paroles  qui  bleffent  la  chafteté  &  la  pu- 
reté. Des  avions,  des  manières  mal- 
honnêtes^ font  des  atlions ,  des  manières 
qui  choquent  les  bienfeances  du  ir^onde,. 
Pufage  des  honnêtes  gens ,  la  probité  na-- 
tiirelle  ,  &  qui  font  d'une  perfonne  peu 
polie  &  peu  raifonnable. 

Un  procédé  déshonnête  feroit  mal  dit, 
s'il  ne  s'agiflbit  pas  de  pureté;  il  fau- 
droit  dire,  Un  procédé  malhonnête.  Ce 
ne  feroit  pas  non  plus  bien  parler  que  de 
dire ,  Une  parole  malhonnête  pour  uae 
parole  fale  ;  &  quelques  -  uns  de  nos 
écrivains  qui  difent  en  ce  feus -là,  des 

Kvj        • 
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chanfons  malhonnêtes ,  ne  font  pas  à  fui- 
vre  :  il  faut  fe  fervir  dans  ces  rencontres 
du  mot  de  Déshonnête, 

Déshonnête  au  refte  ne  fe  dit  guère 
que  des  chofes  :  on  ne  dit  guère ,  Une 
femme  déshonnête  ,  un  homme  déshon- 
nête ;  pour  dire  ,  Une  femme  ou  iu> 
homme  impudique. 

Malhonnête  fe  dit  également  des  per* 
fonnes  &  des  chofes.  Il  eit  difficile,  a- 
t-on  dit ,  qu'un  malhonnête  homme  foit 
bon  hiilorien.  On  oublie  plus  aifément 
ime  réponfe  groiïière  ,  quoique  malhon- 
nête &  défobligeante  d'ailleurs,  qu'une 
repartie  fine  &  piquante. 

Il  faut  dire  à  peu  près  la  même  chofe 
de  Déshonnêteté  &  MalhonnêtTté  ^  que 
de  Déshonnête  &  Malhonnête  ;  avec 
cette  différence  5  que  Malhonnêteté  & 
Déshonnêteté  fe  difent  à^s  perfonnes 
comme  des  chofes. 

Il  faut  encore  remarquer  que,  comme 
■Déshonnête  6c  Malhonnête  font  oppcfés 
à  Honnête  ,  qui  fignifîe  tout  à  la  fois  une 
perfonne  charte  &  une  perfonne  polie  ; 
Déshonnêteté  6c  Malhonnêteté ,  le  font  à 
Honnêteté^  qui  a  auffi  deux  lignifica- 
tions. Car  de  même  que  nous  difons 
d'une  perfonne  qu'elle  efl  fort  honnête , 
pour  marquer  fa  régularité  ou  fa  poli- 
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teffe  ;  nous  exprimons  l'un  ou  l'autre  par 
le  mot  (^Honnêteté.  (  Boukours ,  Rem, 
nouv.  ToTm  IL  page  86.  ) 

259.  HOMME  DE  B  I  E  N^ 
HO  MME  D'HON  NEUR. 
HONNÊTE    HOMME, 

Il  me  femble  que  Vhomme  de  bien  eft 
celui  qui  fatisfait  exaaement  aux  pré- 
ceptes de  la  religion  ;  Vhomme  cThonneur^ 
celui  qui  luit  rigoureufement  les  lois  &: 
les  ufages  de  la  fociété  ;  ^  V honnête 
homme  ,  celui  qui  ne  perd  de  vue  ,  dans 
aucune  de  fes  aftions  ,  les  prmcipes  de 
réquité  naturelle. 

Vhomme  de  bien  fait  des  aumônes  ; 
Xhomme  d'honneur  ne  manque  pomt  a  la 
promeffe  ;  Vhonnête  homme  rend  la  ]U- 
ftice  ,  même  à  fon  ennemi.  Vhonnête 
homme  eil  de  tout  pays  :  Vhomme  de  bien 
&  Vhomme  d^honneur  ne  doivent  point 
faire  des  chofes  que  Vhonnête  homme  ne 
fe  permet  pas.  (  EncycLll,  244.  ) 

a6o  HABILEHOMME.HONNÊTE^ 
HOMME.  HOMME  DE  BIEN 

*  Je  ne  doute  point  que  beaucoup 
de  ledeurs  ne  foient  choqués  de  voir 
l'expreffion  d'Habile  homme ,  préfenté^ 
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ici  comme  fynonymes  des  deux  autres:' 
ceux-ci  s'en  ofFenferont,  parce  que  la 
fincérité  de  leur  probité  ne  leur  permet 
pas  d'imaginer  que  d*autres  hommes 
n'en  ayent  que  le  mafque  ;  ceux-là ,: 
parce  qu'ils  ne  voudroient  pas  même 
que  l'on  foupçonnât  un  pareil  déguife- 
ment  ni  qu'on  les  examinât  de  trop  près. 
Il  ell:  pourtant  vrai  que  l'un  des  plus 
grands  obfervateurs  des  mœurs  a  vu,, 
dans  celles  de  notre  nation  ,  ces  expref- 
fions  ,  fi  éloignées  en  aparence  &  félon 
leur  fens  primitif,  près  de  fe  confondre 
&  de  n'avoir  plus  que  le  même  fens. 
Ecoutons-le.  (B.  ) 

*  Uhonnéte  homme  tient  le  milieu  en- 
tre V habile  homme  dz  Vhomw.e  de  bien  , 
quoique  dans  une  difiance  inégal^  de 
ces  deux  extrêmes.  La  diflance  qu'il  y  a 
de  VhoTînête  homme  à  V habile  homme  s'af- 
foiblit  de  jour  à  autre ,.  &  ell:  fur  le  point 
de  difparoître. 

lu  habile  homme  eil  celui  qui  cache  fes' 
pafîions ,  qui  entend  fes  intérêts  ,  qui  y 
làcrifîe  beaucoup  de  chofes  ,  qui  a  fii 
acquérir  du  bien  ou  en  conferver. 

\J honnête  homme  eii  celui  qui  ne  vole 
pas  fur  les  grands  chemins  &  qui  ne  tue 
perfonne ,  dont  les  vices  enlia  ne  ioxit 
pas  fcandaleux. 
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On  connoît  alTez  qu'un  homme  de  bien 
f  {l  honnêu  homme  :  mais  iî  eft  plaifant 
d'imaginer  que  tout  honnête  homme  nelt 
pas  homme  de  bien,  V homme  de  bien  eft 
celui  qui  n'efl  ni  un  faint  ni  un  dévot ,  6C 
qui  s'eft  peiné  à  n'avoir  que  de  la  vertu,- 
(  La  Bruyère,  Caraa.  ch.  xij.  ) 

*  V habile  homme  ÔJ^  M.  de  la  Bruyère, 
défiené  par  un  nom  un  peu  plus  adouci , 
eft  celui  que  Ton  appelle  un  galant 
HOMME  :  c'eft  tout  ce  que  peut  opé- 
rer le  Traité  du  vrai  mente.   Le  taux 
Panache  ne  peut  raifonnablement  le  fia- 
ter  que  fa  Morale  puiffe  faire  quelque 
chofe  de  mieux  qu'un  honnête  homme.- 
M.  de  la  Bruyère  ,  plus  profond  que  ces 
deux  écrivains,  plus  pur  dans  fes  prm- 
cipes,  &:plus  éclairé   dans  fes   mten^ 
lions,   ira  peut-être  jufqu'à  faire  un. 
homme  de  bien, 

L'Évangile  fait  des  hommes  meil- 
leurs que  tous  ceux-là:  il  reprouve  les 
vertus  feintes  du  galant  HOMME  ou 
de  Vhabile  homme  ;  il  exige  quelque 
ehofe  de  plus  pur  &:  de  plus  délicat  ^. 
que  les  vertus  faciles  de  Vhonnete  homme 
qui  ne  fuit  que  la  Morale  caplieufe  du 
troD  commode  Panage  ;  il  donne  des 
monfs  plus  nobles  &plus  sûrs  aux  ver- 
tus réelles  de  Vhomm^  de  bieru  II  n  y  ^ 
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que  la  religion  qui  purifie  &:  qui  afFer-»^ 
milTe  les  vertus  humaines.  (  B.  ) 

261.  HABILE,  CAPABLE. 

HahïU  en  général  fignifîe  plus  que  ca^ 
pabU ,  foit  qu'on  parle  d'un  Général ,  ou 
d'un  favant ,  ou  d'un  juge.  Un  homme 
peut  avoir  lu  tout  ce  qu'on  a  écrit  fur  la 
guerre  ,  &  même  l'avoir  vue  ,  fans  être 
hablU  à  la  faire  :  il  peut  être  capable  de 
commander  ;  mais  pour  acquérir  le  nom 
^'habile  Général ,  il  faut  qu'il  ait  com- 
mandé plus  d'une  fois  avec  fuccès.  Un 
juge  peut  favoir  toutes  les  lois  ,  fans  être 
habile  à  les  apliquer .  Le  favant  peut  n'être 
habile  ni  à  écrire  ni  à  enfeigner. 

IShabile  homme  eil  donc  celui  qui 
fait  un  grand  ufage  de  ce  qu'il  fait.  Le 
capable  peut,  &  Vkabile  exécute  (^), 
(  EncycL  VIIL  6.  ) 

.     (a)  Voyez  Tome  I.  Art.  8. 

262.  SArJNT.  HABILE. 

A  confidérer  les  chofes  de  près  ,  ces 
<leux  termes  n'ont  pas  le  même  fens. 
La  différence  confifle  en  ce  que  le  mot 
de  Savanthomme  marque  feulement  une 
mémoire  remplie  de  beaucoup  de  cho- 
fes aprifes  par  le  moyen  de  l'étude  ôc 
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du  travail  :  au  lieu  que  le  mot  à' Habile 
homme  enchérit  fur  cela  ;  il  fupofe  cette 
fcience ,  &  ajoute  un  géme  élevé ,  un 
efprit  Iblide  ,  un  jugement  profond,  un 
difcernement  étendu. 

Un  homme  né  avec  un  efprit  médio- 
cre ,  peut  devenir  /avant  par  l'étude  &: 
par  le  travail ,  mais  non  pas  habile  hom- 
me ;  parce  qu'il  trouvera  bien  dans  les 
livres  de  quoi  remplir  fa  mémoire,  mais 
non  pas  de  quoi  élever  la  balTelTe  de 
fon  génie  &  fortifier  la  foibleffe  de  .on 
jUPement  (a).  {Andry  de  Boifregard 
Refl.  fur  l'ufage  préf.  de  la  langue  tr. 
Tome  I.  ) 

(<j)  Voyez  Tome  I.  Art.  ^i 

26  ^  INSUFFISANCE.  INCAPACU 
TÉ.  INAPTITUDE, 

On  défigne  par  ces  mots  le  manque 
des  difpofitions  néceffaires  pour  réujiir 
dans  ce  qu'on  fe  propofe  ,  mais  avec  des 
différences. 

Hinfuffifance  vient  du  défaut  de  pro- 
portion entre  les  moyens  &  la  fin  ;  Vin- 
capacité,  de  la  privation  des  moyens; 
&  ^inaptitude,  de  l'impoiTibilite  d ac- 
quérir aucun  moyen.  .  p.  ^^ 

pn  peut  fouvent  fuple^r  a  imjujfi^^ 
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fance  ;  on  peut  quelquefois  réparer  Virfi 
capacité  ;  mais  V inaptitude  efl  fans  re- 
jnède. 

Cefl  une  faute,  que  d'engager  les 
jeunes  gens  dans  les  rouirions  du  mini- 
flère  eccléfiailique ,  quand  on  connoît 
leur  infuffifance  ;  c'eil  un  crime ,  que  de 
ies  Y  porter  quand  on  connoît  leur  inca- 
pacité ;  c'eil  un  mépris  facrilège  de  la 
religion  ,  que  de  les  y  forcer  par  la  rai- 
fbn  même  de  leur  inaptitude  :  rien  de 
plus  commun  néanmoins  que  ces  voca- 
tions fcandaleufes  à  un  état  qui  exige  les 
dif[3olitions  les  plus  grandes,  les  plus  dé- 
cidées y  &  les  plus  faintes.  (  B.  ) 

264.   MJL'A  DRESS  E,  MAL- 
HABILETÉ. 

L'un  &  l'autre  expriment  un  défaut 
d'aptitude  pour  réuffir.  Mais  II  y  a  entre 
ces  deux  termes  une  différence  :  c'efl 
que  la  mal~adrejfe  fe  dit ,  dans  le  (en:^ 
propre  ,  du  peu  d'aptitude  aux  exerci- 
ces du  corps  ;  &:  que  la  mal-habileté  ne 
fe  dit  que  du  manque  d'aptitude  aux 
fondions  de  l'efprit. 

Un  joueur  de  billard  eft  mal-adroit  ; 
\m  négociateur  ell  mal-habile. 

Comme  nous  aimons  affez  à  rendre 
fenfibles  les  idées  inîelleduellcs  5  par 
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des  métaphores  tirées  des  chofes  cor- 
porelles ;  on  nomme  quelquefois  au 
Luré  Mal-adn[fe  ,  le  manque  dmteili- 
gence  &  de  capacité  pour  les  opéra- 
tions qui  dépendent  des  vues  de  l'ei- 
prit  :  mais  il  n'y  a  pas  réciprocité  ;  5i 
l'on  ne  nommera  jamais  mal-habdcu  ^ 
le  défaut  d'aptitude  aux  exercices  cor- 
porels. ^.  ,  ,       . 

On  peut  donc  dire  quun  négocia- 
teur efl  mal-adroit  ;  mais  on  ne  dira  pas 
qu'un  joueur  de  billard  foit  mal-hahik. 
(B.) 

265.  ÈRUDIT.    DOCTE. 

SAVANT. 

Ces  trois  ternies  font  fynonymes  en 
ce  qu'ils  fupofent  des  connoiffances  ac- 
quifes  par  l'étude.  . 

Vérudit  &  le  docîe  favent  desfaits  dans 
tous  les  genres  de  littérature  :  Vérudit 
en  fait  beaucoup  ;  le  docie  les  fait  bien. 
Le  docie  6c  le  favant  connoiffent  avec 
intelligence  :  le  docie  connoit  des  faits  de 
littérature ,  qu'il  fait  apliquer  ;  le  favant 
connoit  des  principes,  dont  il  fait  tirer 
les  conféquences. 

Une  bonne  mémoire  &  de  la  pa- 
tience dans  l'étude  fufTifent  pour  former 
-^nérudlt:  ajoûtez-y  de  l'intelligence  ^ 
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3e  la  réflexion  ;  vous  aurez  un  homme 
docle  :  apliquez  celui-ci  à  des  matières 
de  fpéculation  &:  de  fciences ,  &  don- 
nez-lui de  la  pénétration  ;  vous  en  ferez 
un  f avant. 

Si  Ton  peut  employer  indifféremment 
les  termes  ô^Érudlt  &  de  Docic  ;  c'eil 
lorfqu'onne  veut  indiquer  que  l'objet  du 
favoir ,  fans  rien  dire  de  la  manière  dont 
on  fait.  Si  les  termes  de  Docic  &C  de  Sa- 
vant peuvent  être  pris  l'un  pour  l'autre  ; 
c'eft  lorfqu'on  ne  veut  défigner  que  la 
manière  intelligente  &  raifonnée  dont 
ils  favent ,  &  que  l'on  fait  abftradion 
de  l'objet  du  favoir.  Mais  les  termes 
d'Êruciit  &  de  Savant  ne  peuvent  jamais 
fe  mettre  l'un  pour  l'autre  ;  parce  qu'ils 
différent  en  tout  point ,  &  par  l'objet  èc 
par  la  manière  :  cette  différence  eff  û 
grande ,  que  Savant  ei\  toujours  un 
eioge  ;  au  lieu  que  l'on  dit  quelquefois 
par  une  forte  de  mépris ,  qu'un  homme 
n'eff  qu'un  émdit. 

Ces  trois  termes  fe  difent  des  perfon- 
nes  ;  mais  il  n'y  a  que  Docie  6c  Savant 
qui  fe  difent  des  ouvrages. 

On  dit  d'un  livre  qui  contient  beau- 
coup de  faits  de  littérature  6c  grand 
nombre  de  citations ,  non  pas  qu'il  efî: 
érudâ  p  mais  qu'il  eft  rempli  H érudition. 
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On  dit  ,  Un  docic  commentaire  ,  pour 
marquer  que  V érudition  y  efl:  employée 
avec  difcrétion  &:  avec  intelligence. 
Un  ouvrage  eft  f avant ,  quand  on  y 
traite  les  grands  principes  des  fciences 
rigoureufes ,  ou  qu'on  les  y  emploie 
pour  la  fin  particulière  que  Ton  ie  pro- 
pofe(^).  (B.) 

{a)  Voyez  Toms  I.  Art    5, 

^GG.  DOCTE,  DOCTEUR. 

*^  Etre  docle ,  c*eft  être  véritablement 
favant  &  habile  :  être  docUur^  c'efl  non 
feulement  être  habile  homme  ,  m.ais 
avoir  donné  de  fa  fcience  certaines 
preuves ,  par  lefquelles  on  ait  obtenu 
ce  titre. 

Il  faut  néanmoins  avouer  que  depuis 
«quelques  années  on  a  mis  une  autre  dif- 
férence entre  ces  deux  mots ,  &  qu'au* 
jourd'hui  le  mot  de  Docieur  çil  fort  au 
deflous  de  celui  de  Docle  :  ce  qui  efl 
venu  de  ce  que  dans  un  grand  nombre 
"d'habiles  .gens  qui  avoient  ce  degré  , 
quelques-uns  ,  ne  foutenant  pas  leur 
nom  par  leur -fcience  ,  fe  font  trouvés 
d ocieiir s  (diViS  être  docLs.  Cela  a  fuffi  pour 
ravaler  un  titre  fi  beau  :  car  c'eft:  un 
vice  qu'on  ne  guérira  jamais  ^  de  juger 
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du  particulier  au  général  dans  les  chofes 
défavantageufes.  (  Andry  de  Boifrcgardy 
Réfl.  fur  i'ufage  préf.  de  la  langue  fr. 
Tome  I.  ) 

*  De  là  vient  la  dillinftion  plaifante 
que  donne  peut-être  trop  férieufement 
la  Bruyère.  (  B.  ) 

*  Un  homme  à  la  Cour  &  fouvent  a 
la  ville  ,  qui  a  un  long  manteau  de  foie 
ou  de  drap  de  Hollande  ,  une  ceinture 
large  &;  placée  haut  fur  Feftomac ,  le 
foulier  de  maroquin ,  la  calotte  de  même 
d'un  beau  grain ,  un  collet  bien  fait  & 
bien  empefé  ,  les  cheveux  arangés ,  & 
le  teint  vermeil  ;  qui  avec  cela  fe  fou- 
vient  de  quelques  diftinftions  métaphy- 
Hques  ,  explique  ce  que  c'eil  que  la  lu- 
mière de  gloire ,    &  fait  précifément 
comment  l'on  voit  Dieu  :  cela  s'apelle 
un  docimr.  Une  perfonne  humble,  qui 
eft  enfevelie  dans  le  cabinet;  qui  a  mé- 
dité ,  cherché ,  confulté  ,  confronté ,  lu, 
ou  écrit  pendant  toute  fa  vie ,  eft  un 
homme  docie.  (^La Bruyère^  Caract.  c/z.  ij.) 

267.  ÉCRIVAIN,  AUTEUR. 

Ces  deux  mots  s'apliquent  aux  gens 
de  lettres  qui  donnent  au  public  des  ou- 
vrages de  leur  compofition.  Le  premier 
ne  le  dit  que  de  ceux  qui  ont  donné  des 
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ouvrages  de  belles-lettres  ,  ou  du  moins 
il  ne  le  dit  que  par  raport  au  ftyle.  Le 
fécond  s'aplique  à  tout  genre  d'écrire 
indifféremment  ;  il  a  plus  de  raport  au 
fonds  de  l'ouvrage  qu'à  la  forme ,  de  plus 
il  peut  fe  joindre  par  la  particule  de.  aux 
noms  des  ouvrages. 

Racine ,  M.  de  Voltaire  ,  font  d'ex- 
cellents écrivains  ;  Corneille  efl  un 
excellent  auteur,  Defcartes  &  Newton 
font  des  auteurs  célèbres  ;  Vauteur  de 
la  Recherche  de  la  vérité  eft  un  êcri-- 
vain  du  premier  ordre.  (  EncycL  V. 
37^-  ) 

268.  ÉCRITEJU,  ÉPIGRyiPHE. 
INSCRIPTION. 

*  Il  y  a  de  la  diiférence  entre  ces 
trois  mots.  Vccriteau  n'efl  qu'un  mor- 
ceau de  papier  ou  de  carton  fur  lequel 
on  écrit  quelque  chofe  en  grofîes  let- 
tres^ pour  donner  un  avis  au  public.  Uin- 
fcription  fe  grave  fur  la  pierre,  fur  le 
marbre ,  fur  des  colonnes  ,  fur  un  mau- 
folée ,  fur  une  médaille ,  ou  fur  quelque 
autre  monument  pubhc ,  pour  confer- 
ver  la  mémoire  d'une  chofe  ou  d'une 
perfonne,  (^EncycL  V.  357.)  *  V épi- 
graphe eil  une  fentence  courte  placée 
au  bas  d'une  eftampe  ou  à  la  tête  d'un 
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livre-,  pour  en  défigner  le  fiijet  ou  l'ef" 

prit.(B.) 

*  Les  écrluaux  font  faits  pour  étique- 
ter les  boîtes  des  épiciers  ou  au  res  dé- 
tailleurs ,  pour  fervir  d'erifeignes  aux 
maîtres  d'écritures,  &c  ;  les  ïnfcrïptïons y 
pour  tranfmettre  l'hifloire  à  la  poflérité; 
&  les  épigraphes ,  pour  l'intelligence 
d'une  eftampe  ou  l'ornement  d'un  livre. 

(i:72cjKc7.  V.  357.  )   '^ 

*  Il  feroit  à  fouhaiter ,  comme  M, 
l'abbé  du  Bos  l'a  fort  bien  remarqué, 
que  les  peintres  ,  qui  ont  un  fi  grand 
intérêt  à  nous  faire  connoître  les  per- 
fonnages  dont  ils  veulent  fe  fervir  pour 
nous  toucher  ,  accompagnaffent  tou- 
jours leurs  tableaux  d'hifloire  d'une 
courte  épigraphe.  Les  trois  quarts  des 
fpedateurs ,  qui  font  d'ailleurs  très- 
capables  de  rendre  juflice  à  l'ouvrage , 
ne  font  point  aflez  lettrés  pour  en  de- 
viner le  fujet  :  ces  fujets  font  fou  vent 
pour  eux  une  belle  perfonne  qui  plaît, 
mais  qui  parle  une  langue  qu'ils  n'en- 
tendent point;  on  s'ennuie  bientôt  de 
la  regarder ,  parce  que  la  durée  des  plai- 
'firs  où  l'efprit  ne  prend  point  de  part 
ell  bien  courte.  (  Ibld.  794.  )  Pour  ce 
qui  efl  des  fentences  que  l'on  met  à  la 
tête  des  livres ,  ces  épigraphes  ne  font 

pas 
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î  f  as  toujours  jufles  ,  &c  promettent  quel^ 
quefois  plus  que  l'auteur  ne  donne  :  on 
ne  court  jamais  de  rifque  à  en  choifir  de 
modeftes.  {Ibid,) 

*  La  célèbre  Phryné  ofFrit  de  relever 
les  murailles  de  Thèbes,  à  condition 
qu'on  gravât  à  fa  gloire  cette  infcriptiont 
Alexander  diruit,sed  meretrix 
Phryne  fecit;(  Alexandre  a  détruit 
les  murs  de  Thèbes  ,  U  la  courtilaae 
Phryné  les  a  rebâtis.  ) 

Voilà  où  le  mot  Infcrlption  eft  à  fa 
place  :  mais  ce  n'eil  pas  bien  parler  que 
d'avoir  employé  ce  terme  dans  une  des 
bonnes  tradudions  du  nouveau  Tefla- 
ment,  où  l'on  s'exprime  ainfi:  »Ils  mar- 
»  quèrent  le  fujet  de  la  condamnation 
»  de  Jéfiis-Chrifl  dans  cette  infcrlption  , 
»  qu'ils  mirent  au  defTus  de   fa  tête: 
»  Celui-ci  est  le  roi  des  Juifs «.  Il 
ftlloit  fe  fervir  dans  cet  endroit  du  mot 
Ecriuau  au  Heu  à' Infcrlption,  La  raifon 
du  terme  préféré  par  les   tradudeurs 
vient  peut-être  de  ce  qu'ils  ont  confidéré 
Tobjet  plus  que  la  nature  de  la  chofe  : 
ce  n'étoit  réellement  qu'un  écrltcau  ;  les 
juifs  traitèrent  en  cette  occafion  l'in- 
nocence même  comme  le  crime  (a\ 
inid,^^j,)  ^    ^ 

^a)  LeP.  Bouhours  avoit  marqué  la  diiFérence  des 
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mots  Ecriteau  &  /n/cri/,aon  ( Remaïq.  nouv^.  TomôJÏ, 
page   164.)   On  n'a  fait  ici  que  l'étendre  ôc  y  ajoute^. 

aôc;.  SOI-MÊME.  LUI-MÊME. 

*  Se  fauver.fô  perdre  foi-même  y  fignî- 
fie  faiiver,  perdre  fa  propre  perfonne. 
Il  eft  inutile  de  fauver  fes  biens  dans  un 
naufrage  ,  fi  on  ne  fe  fauve  foi  -  même.^ 
Que  ferviroit-il  à  un  homme  de  gagner 
tout  Xè  monde  ,   &  de  /e  perdre  fol^: 


même  ^ 


Lui-même  fignifié  autre  chofe.  Il  s  ejt 
fauve  lui  -  même ,  c'eil  -  à  -  dire ,  fans  le- 
iecours  d'autrui.  11  sefi  perdu  lui-même  ,; 
c'eft-à-dire ,  par  fa  faute,  par  fa  mau- 
vaife  conduite.  ^  , 

Dans  les  phrafes  oii  Soi-même  eit 
ïoint  avec  les  verbes  Sauver  &:  Perdre  ^ 
lé  mot  de  Soi-même  eft  complément  ou 
régime  de  ces  verbes.  //  s^ft  fauve ^  il 
s'eft  perdu  foi -même  ^  mais  il  n'a  pas 
fauve  ou  perdu  autre  chofe. 

Dans  les  phrafes  où  Lui-même  éft 
Joint  avec  ces  verbes  ^  Lui-même ^  eu ^ 
fujet  ou  en  tient  lieu.  //  s'eji  fauve,  il 
s'eft  perdu  lui-même;  c'eft  comme  fi 
l'on  difoit,  Lui-même  ilseflfauvé^  il 
sefi  perdu  ^  il  eft  l'auteur  de  Ion  faîut,, 
de  fa  perte,  {Bonheurs^  Rem.  nouv; 
J'om^  L  ) 
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*  Ce  que  l'on  vient  de  dire  de  foi- 
mime  &  de  lui-même  joints  aux  verbes 
fauver  àc perdre^  s'étend  généralement  à 
tons  les  verbes  actifs  après  lefquels  on 
peut  mettreybi  -  même  fans  prépofitiDn. 
Ilfe  loue  lui  -  même  ,  c'efl  -  à  -  dire ,  lui- 
même  fe  loue ,  &  les  autres  ne  le  lo Lient 
peut-être  pas.  U  fe  loue  foi- même  ^ 
c'efl-à-dire  ,  //  loue  fa  propre  perfdnne  , 
&  non  pas  celle  d'un  autre.  (B.  ) 

^70.  LE ^  LES^  dans  les propofinons 
univerfelles. 

Il  peut  fe  rencontrer  des  cas ,  où  les 
circonilances  déterminent  à  la  totalité 
des  individus ,  les  noms  apellatifs  mo- 
difiés par  l'article  fmgulier  ou  plurieL 
Mais  il  n'eil  pas  pofTible  alors  que  les 
deux  membres  reviennent  au  mêrriô 
pour  le  fens ,  comme  le  prétendent 
quelques  grammairiens  :  il  paroît  établi 
fur  de  trop  folides  raifons  qu'il  n'y  a 
point  de  fynonymie  exa£le  dans  les 
langues  ;  &  il  efl  confiant  qu\m  écri- 
vain atentif  ne  dira  pas  indifFérem- 
jnent ,  V homme  efl  raifonnable ,  ou  Les 
hommes  font  raifonnables. 

Quand  il  s'agit  de  l'univerfalité  àes 
individus;  je  crois  que  le  fmgulier  de 
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l'article  eft  plus  propre  à  en  marquer  tt 
totalité  phyfique  fans  reftridion ,  parce 
qu'il  en  fait  naturellement  naître  Tidéô 
par  celle  de  l'unité. 

Le  pluriel  au  contraire  efl  plus  pro- 
pre à  défigner  l'univerfalité  morale  : 
parce  que  ce  nombre  avertit  naturel- 
lement du  détail  en  montrant  la  plura- 
lité ;  &c  que  ,  le  détail  n'étant  néceflaire 
que  quand  l'uniformité  manque  ,  le  plu- 
riel indique,  par  une  conféquence  affez 
analogue  5  que  l'univerfalité  n'eft  pas 
fi  entière  qu'il  ne  puiffe  y  avoir  des 
exceptions. 

L'ufage  de  l'article  fingulier  /e,  la^ 
eft  donc  particulièrement  propre  aux 
cas  oïl  l'attribut  eft,  comme  difent  les 
philofophes  ,  en  matière  néceffaire  : 
l'ufage  du  pluriel  Us  fupofe  au  contraire 
que  l'attribut  ell  en  matière  contin- 
gente. 

Alnfi  il  faut  dire  ,  Vho?nmc  efl  raifon- 
nable  ;  pour  faire  entendre  que  la.  fa- 
culté de  raifonner ,  qui  eft  en  effet  de 
Tp  -dre  des  chofes  nécefîaires  ,  apar- 
tient  à  toute  Tefpèce  humaine  &  en  eil 
im  attribut  elTenciel  :  c'elt  comme  fi 
l'oii  difoit ,  l'animal  homme  efl  un  ani- 
mal raifonnable  exclufivement  à  toute 
autre  efpèce  du  même  genre. 
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Maïs  on  doit  dire ,  Les  hommes  font 
raifonnables  ,  li  l'on  veut  parler  du  bon 
ufage  de  la  raifon  ;  parce  que  cet  attri- 
but efl:  en  matière  contingente  ,  &  que, 
dans  le  détail  des  individus,  plufieurs 
fe  trouveroient  exceptés  de  l'univer- 
falité. 

Par  la  même  raifon ,  il  y  a  de  la  diffé- 
rence entre  ces  deux  phrafes  :  Vhommc 
€fl  mortel ,  Les  hommes  font  mortels. 
La  première  annonce  la  certitude  infail- 
lible de  la  mort  ;  &  c'efl  une  vérité  que 
l'on  peut  prendre  comme  principe  dans 
un  fermon  ou  dans  un  traité  de  Morale. 
La  féconde  annonce  Tincertitude  du 
moment  &  de  la  manière  de  la  mort , 
les  uns  mourant  plutôt ,  les  autres  plus 
tard  ;  ceux-ci  fubitement,  ceux-là  par 
une  maladie  longue  :  c'eftune  vérité  d'où 
l'on  peut  partir  dans  les  traités ,  pour 
s'autorifer  à  prendre  dans  le  moment 
même  les  précautions  convenables.  (B* 
Gramm.  gén.  liv.  //.  ch.  iij,  art.  2.  ) 

271.  TOr/T,  TOUT  LE.  TOUS  LES. 

Quoique  le  mot  Tout  désigne  tou- 
jours une  totalité  ;  il  la  marque  cepen- 
dant diverfement  ,  félon  la  manière 
iont  il  efl  confirait. 
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Tout ,  au  fingulier  &  employé  fans 
Tarticle  h  avant  un  nom  apellatif ,  eil 
lui-même  article  univerfel  colledif  ;  il 
marque  la  totalité  des  individus  de 
l'efpèce  fignifîée  par  le  nom  ,  &  les 
fait  confidérer  fous  le  même  afpeft  & 
comme  fufceptibles  du  même  attribut , 
fans  aucune  différence  diftin£live. 

Tout^  au  fmgulier  &:  fuivi  de  l'article 
indicatif  U  avant  un  nom  apellatif,  efl 
alors  un  adjedif  phyfique  qui  exprime 
la  totalité,  non  des  individus  de  l'ef- 
pèce ,  mais  des  parties  intégrantes  qui 
conflituent  l'individu. 

De  là  vient  l'énorme  différence  de 
ces  deux  phrafes  :  Tout  homme  eft  fujet 
à  la  mort,  &  Tout  thoimne.  eft  fujet  à  la 
mort.  La  première  veut  dire ,  qu'il  n'y 
a  pas  un  feu!  homme  qui  ne  foit  fujet  à 
la  mort  ;  vérité  dont  la  méditation  peut 
avoir  une  influence  utile  fur  la  con- 
duite des  hommes  :  la  féconde  figniiîe  , 
qu'il  n'y  a  aucune  partie  de  l'homme 
qui  ne  foit  fujette  à  la  mort;  erreur 
dont  la  croyance  pourroit  entraîner  les 
plus  grands  défordres. 

Tous ,  au  pluriel  &  fuivi  de  hs  avant 
im  nom  apellatif,  reprend  la  fondion 
d'article  univerfel  colle£lif ,  &  marque 
la  totalité  des  individus  dç  Tefpèce  fans 
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exception,  comme  Tout  fans  le  au  fm- 
gulier  :  voici  la  différence  qu'il  y  a  alors 
entre  les  deux  nombres. 

T(0///,  au  fmgulier,  marque  la  totalité 
phyfique  des  individus  de  Fefpèce ,  dans 
ies  cas  où  rattribivt  efl  en  matière  nécef- 
faire  :  &:  c'eft  pour  cela  qu'alors  on  ne 
doit  pas  le  joindre  à  U^  qui  a,  comme 
on  vient  de  le  dire  dans  l'article  précé- 
dent, la  même  deftination  ;  il  y  auroit 
périffologie  ,  puifqu'il  y  auroit  inutile- 
ment double  indication  du  même  point 
de  vue.  Tous  Ics^  au  pluriel,  marque 
la  totalité  phyfique  des  individus  de 
î'efpèce ,  dans  les  cas  où  l'attribut  effe 
en  matière  contingente.  Les  ^  on  vient 
de  le  voir,  efl  alors  le  figne  convenu 
de  la  pofTibilité  des  exceptions  :  mais 
cette  pofîibilité  peut  exifler  fans  le 
fait  ;  &  pour  le  marquer  ,  quand  il  ell 
néceflaire  ,  on  joint  Tous  avec  Les^  afin 
de  déclarer  formellement  exclues  les 
exceptions  que  Les  pourroit  faire  foup- 
çonner. 

S'il  efl:  queflion,  par  exemple  ,  d'un 
détachement  de  trois  cents  hommes, 
que  l'on  a  d'abord  crus  enlevés  avec 
leurs  équipages  ;  il  y  aura  bien  de  la  dif- 
férence entre  dire ,  Les  foldats  reparu- 
rent, mais  Us  ha^a^es  ne  revinrent  pas  \ 
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&  dire  ,  Tous  les  foldats  reparurent  l 
'mais  tous  Us  bagages  ne  revinrent  pas. 
Par  la  première  phrafe ,  on  fait  enten- 
dre feulement  que  le  gros  de  la  troupe 
reparut  fans  répondre  numériquement 
des  trois  cents  ;  &  que  rien  des  bagages 
ne  revint,  ou  du  moins-qu'il  en  revint 
bien  peu  de  chofe  :  par  îa  féconde 
phiafe,  on  affure  fans  exce{>tion  que 
les  trois  cents  foldats  reparurent  ;  mais 
on  fait  entendre  qu'il  ne  revint  qu'une 
partie  des  bagages.  Dans  la  première 
on  affirme  la  rentrée  de  la  totalité  mo- 
rale des  foldats ,  &:  Ton  nie  le  retour  de 
la  totalité  morale  des  bagages  :  dans  la 
féconde,  on  affirme  la  rentrée  de  la  to- 
talité phyfique  des  trois  cents  foldats , 
&  l'on  nie  le  retour  de  la  totalité  phy- 
sique des  bagages.  (  B.  Gramm,  gén* 
liv.  //.  ch.  iij,  art.  2.  ) 

27Z.  LE,  TOUT. 

Le  &  Tout^  comme  on  vient  de  le 
dire  dans  les  deux  articles  précédents, 
marquent  également  la  totalité  phyfique 
des  individus  de  l'efpèce  fignifîée  par  le 
nom  apellatif  :  ils  font  donc  fynony- 
mes  à  cet  égard  ,  &  il  faut  voir  quelles 
font  les  différences  qui  peuvent  les  dif-. 
tinguer  dans  l'ufage. 
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Le  ne  marque  la  totalité  des  individus 
que  fecondairement  6c  indire £1  em ent , 
parce  qu'il  défigne  primitivement  ë^ 
direâ:ement  l'efpèce.  Tout  marque  au 
contraire  primitivement  &  diredement 
la  totalité  phyfique  des  individus  ,  ^Z 
ne  peut  défîgner  l'efpèce  que  fecondai- 
rement &  indire ftement. 

Li  marque  la  totalité  des  individus^ 
parce  que  l'efpèce  les  comprend  tous  : 
Tout  défigne  l'efpèce,  parce  que  la  to- 
talité des  individus  la  conllitue. 

Le  choix  entre  ce  deux  articles  doit 
donc  fe  régler  fur  la  différence  des 
aplications  que  l'on  a  à  faire  de  la  pro- 
portion univerfelie. 

Le  doit  être  préféré ,  fi  l'on  veut  éta- 
blir un  principe  général  pour  en  tirer 
des  conféquences  également  générales, 
Uhomme  eil  foible  &  continuellemerLi: 
expofé  à  de  dangereufes  tentations  :  il 
a  donc  un  befoin  perpétuel  de  la  grâce 
pour  ne  pas  facomber. 

Tout  efl:  mieux  fi  l'on  veut  pafTer 
d'un  principe  général  à  des  conféquen'- 
ces  &  à  des  aplications  particulières. 
Tout  homme  ell  foible  &  continuelle- 
ment expofé  à  de  dangereufes  tenta- 
tions :  par  quel  privilège  particulier 
p-rétendez-vous  donc   n'avoir  rien   à 
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craindre  de  celles  auxquelles  vous  vou$ 
expofez  de  gaieté  de  cœur  ?  (B.  ) 

273.  TOUT,  CHAQUE. 

Ces  deux  mots  défignent  également 
îa  totalité  des  individus  de  l'efpèce 
exprimée  par  le  nom  appellatif  avant 
lequel  on  les  place.  Voilà  jufqu'oii  va 
la  fynonymie  de  ces  deux  articles. 

Mais  Tout  fupofe  uniformité  dans  le 
détail,  &  exclut  les  exceptions  &  les 
différences  :  Chaque  au  contraire  fupofe 
&  indique  nécefiairem.ent  des  différen- 
ces dans  le  détail. 

Tout  homme  a.  des  paffîons  ;  c'efl  une 
fuite  néceffaire  de  fa  nature.  Chaque 
homme  a  fa  paiîion  dominante  ;  c'efl  une 
fuite  néceffaire  de  la  diversité  des  tem* 
péraments  (B.  Gramm,  gén.»  îiv.  //, 
ch.iij,  art.  2.) 

274.  PLUS,  DAVANTAGE, 

Ces  mots  font  également  comparatifs 
&  marquent  tous  deux  la  fupériorité  ; 
c'efl  en  quoi  ils  font  fynonymes  :  voici 
en  quoi  ils  diffèrent. 

Plus  s'emploie  pour  établir  explici- 
tement ck  dire£î:ement  une  comparai- 
fon  ;  Davantage  en  rapelle  implicite-^ 
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nient  l'idée  &c  la  renverfe  :  après  P/us, 
on  met  ordinairement  un  que  qui  amène 
le  fécond  terme  ou  le  terme  conféquent 
du  raport  énoncé  dans  la  phrafe  compa- 
rative ;  après  Davantage  on  ne  doit  ja- 
mais mettre  que  y  parce  que  le  fécond 
terme  eu  énoncé  auparavant. 

Ainfi  l'on  dira  par  une  comparaifon 
direde  &  explicite  :  Les  romains  ont 
j?lus  de  bonne  foi  que  les  grecs  ;  L'aîné 
eu  plus  riche  que  le  cadet.  Mais  dans 
îa  comparaifon  inverfe  &  implicite ,  il 
faut  dire  :  Les  grecs  n'ont  guères  de 
bonne  foi,  les  romains  en  ont  davan- 
tage ;  Le  cadet  efl  riche  ,  mais  l'ainé  l'eil 
davantage. 

Dès  que  la  comparaifon  eft  direfley 
&  que  le  terme  conféquent  efl  amené 
par  un  que  ;  on  ne  doit  pas  ,  quoi  qu'en 
dife  le  P.  Bouhours  (  ^  ) ,  fe  fervir  de 
Davantage,  Ainfi  l'on  ne  doit  pas  dire  ^ 
conformément  à  îa  décifion  de  cet  écri- 
vain :  Vous  avez  tort  de  me  rept-ocher 
que  je  fuis  em.porté ,  je  ne  le  fuis  pas 
davantage  que  vous  ;  Il  n^  a  nen  qu'il 
faille  davantage  éviter  en  écrivant,  que 
les  équivoques;  Jamais  on  ne  vous  con» 
mit  davantage^  que  depuis  qu'on  ne  vous 
voit  plus.  Il  faut  dire ,  dans  le  premier 

ia)  Rem»noiiv»  Tcrn^  % 
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exemple  ,  Je  ne  le  fuis  pas  plus  que 
vous  ;  dans  le  fécond-,  Il  n'y  a  rien  qu'il 
faille  éviter  avec  plus  de  foin  que  les 
équivoques  ;  &  dans  le  troifième ,  Ja- 
mais on  ne  vous  connut  mieux ,  que  de- 
puis qu'on  ne  vous  voit  plus.  (B.) 

2.75.  Croyei-vous  QU'IL  LE  FERA  ? 
QU'IL  LE  FASSE? 

Ces  deux  exprefîions ,  félon  l'exa^li- 
tude  de  notre  langue ,  font  très  -  diffé- 
rentes ,  quoique  le  peuple  ait  coutume 
de  les  confondre. 

Quand  je  dis  ,  Croyc^-vous  qu'il  h 
fera  5  je  témoigne  par-là  que  je  fuis  per- 
fuadé  qu'il  ne  le  fera  pas  ;  c'efl  comme  li 
Je  difois,  eft-il  pofïible  que  vous  fpyez 
aflez  bon  pour  croire  quil  Ufera ,  Êtes- 
vous  aiTez  fimple  pour  vous  perfuader 
quil  le  fera? 

Quand  je  dis  au  contraire ,  Croye^" 
^ous  quille  fajfe  ,  je  marque  par-là  que 
je  doute  véritablement  s'il  le  fera^  & 
c'eil  comme  fi  je  difois ,  Je  ne  fais  s'il  U 
fera^  Qu'en  penfez-vous,  dites -moi  là 
defTus  ce  que  vous  en  croyez  ? 

Voilà  en  quoi  confiûe  la  différence 
de,  ces  deux  exprefîions.  Il  efl  inutile 
d'avertir  que  ce  que  j'ai  dit  du  verbe 
Faire  dans  cet  exemple,  fe  doit  entendre 
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de  tous  les  autres.  (  Andry  de  Bo'if 
regard^  Réflexions  fur  l'ulage  jH'éf.  de 
la  langue  fr.  Tome  I.  ) 

276.  ADVERBE,  PHRASE. 
ADVERBIALE. 

Quoique  l'on  dife  communément  que 
la  pkrafe  adverbiale  eil  équivalente  à 
V adverbe:  il  ne  faut  pourtant  pas  croire 
que  les  deux  locutions  foient  abfolu- 
ment  fynonymes ,  &  que  la  différence 
de  l'une  à  l'autre  ne  foit  que  dans  les 
fons.  L'éloignement  que  toutes  les  lan- 
gues ont  naturellement  pour  une  fyno- 
nymie  ,  qui  n'enrichiroit  un  idiome 
que  de  fons  inutiles  à  la  juftefle  &:  à  la 
clarté  de  l'exprefTion ,  donne  lieu  de 
préfumer  que  la.  phrafe  adverbiale  6c  V ad- 
verbe doivent  différer  par  quelque  idée 
acceffoire. 

Je  ferois  affez  porté  à  croire  que , 
quand  il  s'agit  de  mettre  un  aâ:e  en  op- 
pofition  avec  l'habitude  ,  V adverbe  eiï 
plus  propre  à  marquer  l'habitude  ;  &C  la 
phrafe  adverbiale^  à  indiquer  l'aâ:e. 

Un  homme  qui  fe  conàwiX  fagement  ^ 
ne  peut  pas  fe  promettre  que  toutes  fes 
a£lions  feront  faites  avec  fcigeffe.  (B». 
Gramm,  giru  liv.  //.  ch,  y.  ^rt,  Çi>\ 
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X77,  A    UA^EUGLE,   AFEU^ 
CLÉMENT, 

Ces  deux  exprefïïons ,  également  fi- 
gurées ,  marquent  également  une  con- 
duire qui  n'eft  pas  dirigée  par  les  lu- 
anières  naturelles.  Mais  la  première 
indique  un  défaut  d'intelligence  ;  &:  la 
féconde,  un  abandon  des  lumières  de 
la  raifon. 

Qui  agit  à  r aveugle  n'eil  pas  éclairé  ; 
qui  agit  aveuglément  ne  fuit  pas  la  lu- 
mière naturelle  :  le  premier  ne  voit 
pas,  le  fécond  ne  veut  pas  voir. 

La  plupart  des  jeunes  gens  qui  en- 
trent dans  le  monde  ,  choifiiTent  leurs 
amis  à  faveugU  :  û  le  hafard  les  fert 
mal  5  c'efl  un  premier  pas  vers  leur 
perte  ;  parce  que ,  livrés  aveuglément  à 
toutes  leurs  impulfions ,  ils  en  viennent 
infenfiblement  jufqu'à  fe  faire  un  mé- 
rite &  un  point  d'honneur  de  facrifier 
l'honneur  même  ,  plutôt  que  de  les 
abandonner. 

Soumettre  aveudement  fa  raifon  aux 
décifions  de  la  foi ,  ce  n'efl  pas  croire 
à  r aveugle  ;  puifque  c'eft  la  raifon  même 
qui  jious  éclaire  fur  les  motifs  de  cré* 
dibilité.  (B.) 
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278.  EFFECTIVEMENT.  • 
EN  EFFET, 

Ces  deux  mots  diffèrent  :  r^.  en  ^ce' 
que  le  fécond  efl  plus  d'ufage  àan^  le 
ftyle  noble  ;  &  le  premier,  dans  la  con^ 
verfation  :  2°.  en  ce  que  le  premier 
fert  feulement  à  apuyer  une  proposi- 
tion par  quelque  preuve  ;  &  que  le  fé- 
cond fert  de  plus  à  oppofer  la  réalité 
à  l'aparence.  On  dit  :  »  Il  efl  vertueux 
»  en  aparence  ,  ôc  vicieux  en  effet,  a 
{^Encycl.  V.  404) 

2.79.  REPORT  A,  RAFORT  AVEC. 

*  Une  chofe  a  rapon  à  une  autre  , 
quand  l'une  conduit  à  l'autre  ;  ou  parce 
qu'elle  en  dépend,  ou  parce  qu'elle  en 
vient,  ou  parce  qu'elle  en  fait  fou  ve- 
nir ,  ou  pour  quelque  autre  raifon  : 
ainfi  les  fujets  ont  rapon  aux  princes  5 
les  effets  aux  caufes  ^  les  copies  aux 
originaux. 

Une  chofe  a  raport  avec  une  autre 
chofe  5  quand  elle  lui  efl  proportion- 
née ,  conforme ,  femblable. 

Une  copie ,  en  matière  de  peinture  y 
7L  raport  avec  l'original ,  fi  elle  lui  ref- 
femble  ôc  qu'elle  en  préfente  tous  les 
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traits  ;  mais  bien  qu'elle  foit  imparfaîteV^ 
elle  ne  lailTe  pas  d'avoir  raport  à  Forigi- 
nal.  (  Boiihours ,  Rem.  nouv.  Tome  I.  ) 

*  Les  adions  humaines  ,  quelque  ra," 
port  qu'elles  ayent  avu  les  lois  &  avec 
les  maximes  les  plus  févères  de  la  Mo- 
rale ,  ne  font  bonnes  qu'autant  qu'elles 
ont  raport  à  une  bonne  fin.  (  B.  ) 

280.  FAIRE  AIMER   DE,   FAIRE 
AIMER  A. 

On  met  de  après  Faire  aimer  ^  lorf- 
a^'i  Aimer  fignifîe  le  fentiment  afFéclueux 
&  tendre  que  Ton  a  pour  quelqu'un , 
fentiment  qui  fait  les  amis  ou  les 
amants  :  mais  on  fe  fert  de  ^  ,  fi  Aimer 
marque  feulement  l'attachement  &  le 
goût  que  Pon  prend  à  certaines  chofes  , 
&c  le  fentiment  de  plaifir  qu'elles  don- 
nent. 

La  politefTe ,  la  complaifance  ^  la  do- 
cilité ,  &  la  modeûie  font  aimer  un  jeurœ 
homme  de  tous  ceux  qui  aperçoivent 
"  en  lui  ces  belles  qualités. 

La  religion /ai^  aimer  les  foufrances 
même  à  ceux  dont  elle  a  rempli  Tarn? 
de  fon  efprit.  (  Andry  de  Boifregard  ^ 
Réflexions  fur  l'ufage  préf.  de  la  langue 
fr.  Tome  L) 
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•aSi.  CAPITAINE  DES  GARDES. 
CAPITAINE  AUX  GARDES. 

Tout  le  monde  connoît  la  différence 
de  ces  deux  expreffions ,  &  il  y  a  long- 
temps que  Ménage  {a)  l'a  donnée  ^ 
cependant  on  ne  doit  pas  'omettre 
dans  un  recueil  où  l'on  alTigne  les  diffe^ 
rencesde^fynonymes. 

Un  capitaine  des  gardes  efl  un  homme 
de  qualité  qui  commande  une  compa- 
gnie des  gardes  du  corps  du  roi  :  un 
capitaine  aux  gardes  eft  un  officier  qui 
commande  une  compagnie  du  régiment 
des  gardes  françoifes.  (  B.  ) 

{a)  Obferv.  I.  124. 

^82.  AVOIR  NOUVELLE.  AVOIR 
DES  NOUVELLES. 

Ces  deux  phrafes ,  dont  la  fynonymîe 
eft  affez  vifible  ,  n'ont  pas  tout  a  tait 
le  même  lens,  &  en  conféquence  ne  le 
conftruilent  pas  toujours  de  même. 

Avoir  nouvelle ,  c'eft  aprendre  la 
chofe  ,  on  Tignoroit  auparavant,  .^vozr 
des  nouvelles,  c'eft  aprendre  des  circon- 
{lances  &  des  particularités  de  la  choie  ; 
on  favoit  déjà  la  chofe  ^  auparavant , 
mais  on  en  ignoroit-les  détails. 
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AvoirnoitvdU  fe  conflruit  avec  de  3c 
un  nom ,  ou  bien  avec  que  &:  une  pro-; 
pofition  incidente ,  félon  que  la  chofe 
qu'on  aprend  peut  ou  doit  s'exprimer 
par  un  nom  ou  par  une  propofition. 
C'efl  ainfi  que  M.  de  Vaugclas  dit  dans 
fon  Quinte  -  Curce  :  »  Darius  ayant  eu 
>)  nouvelle  de  la  mort  de  Memnon  ;  Ale- 
»  xandre  avoit  nouvelle  que  Darius  de- 
»  voit  arriver  dans  cinq  jours.  « 

Avoir  des  nouvelles  ne  peut  fe  con- 
fcîire  qu'avec  de  &  un  nom.  C'efl  ainfi 
que  l'on  dit  :  Avoir  des  nouvelles  de  Far- 
inée ,  d'une  flote  ,  de  quelqu'un. 

Nous  avons  nouvelle  qu'on  a  décou- 
vert au  fud  un  troifième  continent  :  nous 
y  prendrons  plus  de  confiance  quand 
ïious  en  aurons  des  nouvelles  plus  détail- 
lées. (  Eouhours 5 Rem.  nouv.  Tomel,  B.) 

2.83.  CONSEILLER  D'HONNEUR. 
CONSEILLER  HONORAIRE. 

Le  Confeiller  d^honneur  eft  un  confeil- 
1er  en  titre  ,  à  la  place  duquel  eft  ata- 
chée  cette  qualification  :  le  Confeiller 
honoraire  eil  un  confeiller  qui  ,  après 
-avoir  rempli  quelque  temps  cette  char- 
ge ,  a  obtenu  des  lettres  de  vétérence , 
ôc  qui  coaferve  les  principaux  honneurs 
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lie  la  charge  fans  être  tenu  d'en  remplir 
les  fondions. 

Un  cQnfeilUrcT honneur  eft  en  exercice  ; 
un  conydUr  honoraire  n'y  efl:  plus.  (B.) 

284.  TOMBER  PAR  TERRE. 
TOMBER  A  TERRE. 

Ces  deux  expreiîîons  ne  font  pas  au^ 
indiitérentes  que  l'on  croiroit.  T^omUr 
par  terre  fe  dit  de  ce  qui  étant  déjà  à 
terre  tombe  de  fa  hauteur  :  &  Tomber  à 
terre ,  de  ce  qui  étant  élevé  au  deffus  de 
terre  tombe  de  haut. 

Un  homme ,  par  exemple ,  qui  pafTe 
dans  une  rue  &:  qui  vient  à  tomber, 
tombe  par  terre ^  Sc  non  à  terre;  car  il  7/ 
eft  déjà  :  mais  un  couvreur  à  qui  le 
pied  manque  fur  un  toit, /^o/zz^é  à  terre  ^ 
6c  non  par  terre. 

Un  arbre  tombe  par  terre  ;  rhais  les 
fruits  de  l'arbre  tombent  a  terre, 

»  Ils  étoient  fi  ferrés  les  uns  con- 
»  tre  les  autres ,  dit  M.  de  Vauge- 
»las  (a),  qu'ils  ne  pouvoient  lancer 
>>  leurs  javelots ,  &:  s'ils  en  lançoient 
»  quelques-uns,  ils  fe  rencontroient  6c 
^  s'entrechoquoient  en  l'air  ;  de  forte 

(«)  Quinçç-Çurcc,  liv.  III.  ch,  ij. 
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»  que  la  plupart  tomboknt  à  terre  fans 
»  effet.  « 

M  Lors  donc  que  Jésus  leur  eut  dît, 
J>  C'eH  moi  ;  ils  furent  renverfés  &ô 
>y  tombhent  par  terre.  ^<  {b)  {Andry  de 
Boifregard,  Réflexions  fur  l'ufage  préC 
de  la  langue  fr.  Tome  IL 

{h)  Trad.  du  nouv.  Teft.  Joan.  xviij.  6, 

285.  TOUT  D'UN  COUP. 
TOUT  A  COUP. 

Ces  deux  phrafes  adverbiales,  em- 
ployées indifféremment  par  plufieurs 
de  nos  écrivains,  n'ont  pourtant,  fi  je 
puis  parler  ainfi ,  qu'une  fynonymie 
inaténelle  ;  &  au  fond  il  n'y  a  pas  une 
feule  occafion  ou  l'on  puifT^  mettre 
l'une  pour  1  autre,  je  ne  dis  pas  feule- 
ment fans  pécher  contre  a  j^iflelfe^ 
mais  même  fans  commettre  un  contre- 
sens. 

Tout  d'un  coup  veut  dire  Tout  en  une 
fois  ;  Tout  à  coup  fignifîe  Soudainement, 
En  un  inftant,  Sur  le  champ. 

Ce  qui  fe  fait  tout  d'un  coup  ^  ne  fe 
fait  ni  par  degrés  ni  à  plufieurs  fois  ;  ce 
qui  fe  fait  tout  à  coup  ^  n'eil  ni  prévu  ni 
attendu. 

Tout  d'uTi  coup  tient  plus  de  Puniver-. 
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'{JâVitè  ;  Se  Tout  â  coup^  de  la  promptitude. 
Comme  S.  Paul  étoit  fur  la  route  de 
Damas  ,  où  il  fe  rendoit  pour  exécuter 
contre  les  difciples  de  J.  C.  les  ordres 
de  la  Synagogue  ;  Dieu  le  frapa  tout  â 
coup  d'une  lumière  très  -  vive  ,  qui  , 
réblouïflant  Se  le  renverfant  par  terre , 
lui  ouvrit  les  yeux  de  l'ame  :  &  cet 
homme ,  qui  auparavant  ne  refpiroit 
que  fureur  &c  fang  ,  fe  trouva  tout  (Turt 
coup  touché  5  inftrult ,  éclairé  ,  rempli 
de  zèle  ôc  de  charité.  (  B.  ) 

%%(i.  ALLER  A  LA  RENCONTRE, 
AU  DEVANT, 

On  va  a  la  rencontre  ou  au  devant  de 
quelqu'un,  dans  l'intention  d'être  plu- 
tôt auprès  de  lui  ;  c'eft  Tidée  commune 
de  ces  deux  expreiïîons ,  ôc  voici  en 
quoi  elles  diffèrent. 

On  va  à  la  rencontre  de  quelqu'un  , 
vmiquement  dans  l'intention  de  le  join- 
dre plutôt,  ou  pour  lui  épargner  une 
partie  du  chemin  :  le  premier  motif  eft 
de  pure  amitié  ou  de  curiofité ,  &  fu- 
pofe  quelque  égalité  ;  le  fécond  motif 
çft  de  politeiTe. 

Cn  va  au  devant  de  quelqu'un  ,  pour 
rhonorer  par  cette  marque  d'empreile- 
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iDeat;  c'efl  un  afte  de  déférence  &  de 
cérémonie,  qui  fupofe  que  celui  pour 
qui  on  le  fait  efl  un  Grand.  (  B.) 

287.  AU  CAS,  EN  CAS. 

Ces  deux  locutions  annoncent  égale- 
ment une  fiipofition  d'événement.  Elles 
diffèrent,  en  ce  que  la  première  efl 
d'ufage  lorfque  Févénement  fupofé  s'ex- 
prime en  une  propofition  incidente  ame- 
née par  un  que  ;  &c  la  féconde ,  lorfque 
l'événement  fupofé  s'exprime  par  ua 
nom  avec  la  prépofition  de. 

Au  cas  qu'on  objede ,  contre  le  iy^ 
ftème  de  Copernic,  le  paflage  oùJofué 
commande  au  foleil  de  s'arrêter  ;  on 
doit  répondre  que  l'Écriture  voulant 
faire  des  adorateurs  ôc  non  des  philofo- 
phes ,  &  s'adreflant  aux  fimples  autant 
&  plus  qu'aux  iavants  &  aux  fages  de 
■  îa  terre ,  elle  a  dû  employer  le  langage 
commun  &  s'exprimer  d'après  les  pré- 
jugés reçus  ,  dès  qu'ils  ne  contredi- 
foient  pas  les  vérités  falutaires  :  &  en 
cas  de  réplique  ,  on  peut  ajouter,  qu'en 
fupofant  le  principe  du  mouvement  de 
tout  le  tourbillon  folaire  dans  le  foleil 
îîicme,  Jofué  a  pu  en  rigueur  comman- 
der au  foleil  de  s'arrêter;  parce  que 
ceia  devoit  fuffire  pour  fufpendre  le 
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mouvement  circulaire  de  la  terre ,  de 
la  lune  ,  &  de  tout  le  relie. 

On  fe  permet  quelquefois  de  dire  ea 
cas  que  ;  le  P.  Bouhours  (  ^)  décide  que 
l'on  peut  dire  indifféremment ,  Au  cas 
qu'A  meure,  &cEn  cas  qu'A  meure  ;  & 
le  Diftionnaire  de  l'Académie  femble 
autorifer  cette  décifion.  Cependant  elle 
contredit  deux  principes  également  cer- 
tains. Le  premier,  auquel  cet  ouvrage- 
ci  doit  fa  naiffance  &  dont  il  adminilîre 
les  preuves  de  fait ,  c'efl  qu'il  n'y  a  point 
de  fynonymes  parfaits  ,  comme  le  fe- 
roient  les  deux  locutions  dont  il  s'agit. 
Le  fécond ,  c'eil  que  tout  que  qui  exige 
un  antécédent ,  le  fupofe  déterminé  in- 
dividuellement :  félon  ce  principe ,  on 
doit  dire  au  cas  que ,  c'eft  -  à  -  dire ,  au 
cas^  auquel  cas;  mais  on  ne  doit  point 
dire  en  cas  que ,  parce  qu'alors  le  mot 
Cas  eft  mis  fans  article  qui  le  déter-» 
mine.  (B.) 

(a)  Rem,  nouv.  Tome  I. 

288.  DE  COUR,  DE  LA  COUR. 

Ces  deux  expreflions ,  qui  fervent  à 
qualifier ,  par  un  raport  à  la  Cour  ,  ne 
doivent  pas  être  confondues  ni  em- 
ployées indiftinctement. 
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De  Cour  eft  un  qualificatif  qui  fe 
prend  en  mauvaife  part ,  &  qui  djfigne 
ce  qu'il  y  a  ordinairement  de  vicieux  & 
de  répréhenfible  dans  les  Cours.  De  la 
Cour  ne  qualifie  qu'en  indiquant  une 
relation  eflencielle  à  ce  qui  environne 
le  prince. 

Un  homme  de.  Cour  efl  un  homme 
fouple  6c  adroit,  mais  faux  &:  artifi- 
cieux, qui,  pour  venir  à  fes  fins ,  met 
en  ufage  tout  fe  qui  fe  pratique  dans 
les  Cours  des  princes  contre  les  règles 
de  la  probité  &:  de  la  droiture.  Un 
homme  de  la  Cour  eil  fimplement  un 
homme  ataché  auprès  du  prince ,  ou 
par  fa  naiffance ,  ou  par  fon  emploi , 
ou  par  l'état  de  fa  fortune. 

Une  femme  de  la  Cour  y  efl  ^iLh,^^  par 
fa  naifiance  ou  par  fon  état  :  un  femme 
de  Cour  eil  une  femme  d'intrigues,  qui 
n'eft  pas  d'ordinaire  une  fort  honnête 
perfonne. 

Un  page  delaCour  ç:^\\n  jeune  gen- 
tilhomme ataché  en  cette  qualité  au  fer- 
vice  du  prince  ou  d'un  Grand  :  mais  un 
page  de  Cour  eft  un  effronté,  qui  ne 
refpede  aucune  bienféance. 

On  apelle  proverbialement  Eau  bé- 
nite de  Cour^  les  vaines  promefies,  les 
carefTes  trompeufes,ôcles  compliments 

captieux 
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'captieux  ëcimpoileurs;  &  Amis  de  Cour, 
des  amis  fur  qui  l'on  ne  peut  guères 
compter. 

Les  mœurs  de  la  Cour  font  bien  diffé- 
rentes de  celles  des  provinces;  mais  ce 
n'efl  Couvent  qu'à  l'extérieur ,  &  il  n'eft 
pas  rare  de  trouver  des  vices  de  Cour 
jufqu'aux  frontières  les  plus  reculées. 
(  Bouhours ,  Remarq.  nouv.  Tome  II, 
(B.) 

289.    Être   D'HUME^UR.    EN 
HUMEUR, 

Chacune  de  ces  phrafes  fignifie  ,  Être 
en  difpofition  :  avec  cette  différence , 
qu'Etre  d^humeur  fe  dit  plus  ordinaire- 
ment d'une  difpofition  habituelle  qui 
tient  de  l'inclination  ,  du  tempérament , 
de  la  conftitution  naturelle  ;  &  qu'Être 
en  humeur  marque  toujours  une  difpoii- 
tion  aduelle  &  paffagère. 

Ainfi  quand  on  dit ,  Je  ne  fuis  pas 
d^humeur  à  rebuter  les  gens  qui  me  de- 
mandent quelque  chofe  ,  Il  n'eil  pas 
d^humeur  à  foufrir  une  infulte  ;  on  en- 
tend par  là  le  tempérament ,  le  natu- 
rel ,  une  difpofition  ordinaire  &  habi- 
tuelle :  mais  quand  on  dit ,  Je  ne  fuis 
pas  en  humeur  d'écrire  ,  de  me  prome- 
TomilL  T 
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ner  ,  de  faire  des  vifites  ;  on  veut  dire 
feulement  qu'on  n'eft  pas  difpofé  à  tout 
cela  dans  le  moment  qu'on  parle.  (^Dici, 
de  ÛAcad.  Bouhours ,  Remarq,  nouv. 
Tome  I.  ) 

290.  AIMER  MIEUX.   AIMER 
PLUS. 

L'idée  de  comparaifon  &  de  préfé- 
rence   qui  efl   commune    à    ces    deux 
phrafes ,    les  fait  quelquefois   confon-    ^ 
dre  comme   entièrement   fynonymes  ;    \ 
cependant  elles  ont  des  différences  mar- 
quées. 

Aimer  mieux  ne  marque  qu'une  pré-^ 
férence  d'option ,  &  ne  fupofe  aucun 
atachement  :  Aimer  plus  marque  une 
préférence  de  choix  &  de  goût ,  6c  défi- 
gne  un  atachement  plus  grand. 

De  deux  objets  dont  on  aime  mieux 
l'un  que  l'autre  ,  on  préfère  le  premier 
pour  rejeter  le  fécond  :  mais  de  deux 
objets  dont  on  aime  plus  l'un  que  l'au- 
tre ,  on  n'en  rejette  aucun;  on  eil  ata- 
ché  à  l'un  &:  à  l'autre ,  mais  plus  à  l'un 
qu'à  Tautre. 

Une  ame  honnête  &  jufte  aimeroit 
mieux  être  déshonorée  par  les  calom- 
nies les  plus  atroces ,  que  de  fe  désho- 
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norer  elle-même  par  la  moindre  des  in- 
juflices  ;  parce  qu'elle  aime  plus  la  jufiics 
que  fon  honneur  même.  (^^*) 

291.   CREUSER.   APRO- 
FO  N D  IR. 

L'un  &  l'autre ,  dans  le  fens  propre  ; 
marquent  l'opération  par  laquelle  on 
parvient  à  Fintérieur  des  corps  en  écar- 
tant les  parties  extérieures  qui  y  font 
obilacle  :  mais  Aprofondir  ^  c^ q{\.  crcufer 
plus  avant  ;  parce  que  c'efl  creufcr  en- 
core pour  parvenir  à  donner  plus  de 
profondeur  à  l'excavation. 

Dans  le  fens  figuré  il  y  a  entre  ces 
mots  la  même  analogie  &  la  même 
différence  ;  ils  marquent  tous  deux 
l'opération  par  laquelle  on  parvient  à 
découvrir  ce  qu'il  y  a  dans  une  matière 
de  plus  abftrus  ,  de  plus  compliqué ,  de 
plus  caché  :  mais  Creufer  a  plus  de  ra- 
port  au  travail  &  à  la  progreffion  lente 
des  découvertes  ;  Aprofondir  tient  plus 
du  fuccès,  &  déiigne  mieux  le  terme 
du  travail. 

On  doit  d'autant  moins  creufcr  les 
myftères  de  la  religion ,  qu'il  efl  impof- 
fible  de  les  aprofondir  ;  parce  qu'il  eil  à 
craindre  que,  piquée  de  l'inutilité  de 
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fon  examen  ,  la  raifon  par  orgueuil 
n'aime  mieux  les  juger  faux  que  de  les 
croire  incompréhenfibles. 

J'ai  creufé  autant  que  j*ai  pu  les  prin^ 
cipes  généraux  du  langage  :  je  ne  croirai 
pas  ma  peine  perdue ,  quand  elle  ne  fer- 
viroit  qu'à  prouver  que  l'on  doit  &  que 
l'on  peut  les  aprofondir,  (  B.  ) 

'xç^i.XHANGEMENT,  VARIATION. 
VARIÉTÉ. 

Termes  qui  s'apliquent  à  tout  ce  qui 
altère  l'identité ,  foit  abfolue  foit  rela- 
tive ,  ou  des  êtres  ou  des  états. 

Le  premier  marque  le  paflage  d'un 
état  à  un  autre  ;  le  fécond ,  le  paflage 
rapide  par  plulieurs  états  fuccefîîfs  ;  le 
dernier ,  l'exiftence  de  plufieurs  indi- 
vidus d'une  même  efpèce  fous  des  états 
en  partie  femblables  en  partie  différents  , 
ou  d\m  même  individu  fous  plufieurs 
états  différents. 

Il  ne  faut  qu'avoir  paffé  d'un  feul 
état  à  un  autre  pour  avoir  change  :  c'efl 
la  fuccefîion  rapide  fous  des  états  diffé- 
rents qui  fait  la  variation  :  la  variété 
n'efl:  point  dans  les  aâ:ions ,  elle  efl:  dans 
\^s  êtres  ;  elle  peut  être  dans  un  être 
cjDjifidéré  folitairement ,  elle  peut  être 
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entre  plurieurs  êtres  confidérés  coUedi- 
vement. 

Il  n'y  a  point  d'homme  û  confiant 
dans  fes  principes ,  qu'il  n'en  ait  changé 
quelquefois  :  il  n'y  a  point  de  Gouver- 
nement qui  n'ait  eu  fes  variations  :  il 
n'y  a  point  d'efpèce  dans  la  nature  qui 
n'ait  une  infinité  de  variétés ,  qui  l'apro- 
chent  ou  l'éloignent  d'une  autre  efpèce 
par  des  degrés  infenfibles.  Entre  ces 
êtres  ,  fi  Ton  confidère  les  animaux  ,• 
quelle  que  foit  l'efpèce  d'animal  qu'on 
prenne ,  quel  que  foit  l'individu  de  CQttOi 
efpèce  qu'on  examine ,  ony  remarquera 
une  variété  prodigieufe  dans  leurs  par- 
ties ,  leurs  fondions ,  leur  organifa- 
tion  ,  &c  (^  ).  ÇEncycL  III.  132.,) 

(a)  Voyez   Tome  I.  Art,  20i.  203, 

293.    FAUTE.    CRIME.   FORFAIT, 
PÉCHÉ.  DÉLIT. 

*  Faute  ^  Crime  ,  &  Forfait  expriment 
une  mauvaife  a£lion  relativement  au 
degré  de  méchanceté  :  \2i  faute  efl  moins 
grave  que  le  crime;  le  crime ^  moins  grave 
que  \e  forfait.  Le  crime  eft  la  plus  grande 
àes  fautes  ;  le  forfait ,  le  plus  grand  des- 
Qrup.cs., 

T  iii 
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Les  lois  n'ont  prefque  point  décerné 
de  peines  contre  les  fautes  ;  elles  en  ont 
ataché  à  chaque  crime  ;  elles  font  quel- 
quefois dans  le  cas  d'en  inventer  pour 
punir  les  forfaits. 

Il  y  a  des  fautes  plus  ou  moins  gra- 
ves 5  des  crimes  plus  ou  moins  grands  y. 
des  forfaits  plus  ou  moins  atroces,. 
(^Encycl.  VIL   134.  ) 

*  Péché  &  Délit  expriment  une  mau- 
vaife  adion  relativement  à  la  différence 
des  lois  qui  font  violées  &  de  la  per- 
fonne  offenfée.  he péché  offenfe  Dieu, 
parce  que  c'ell  une  tranfgreifion  de  la 
loi  divine  :  le  délit  offenfe  la  fociété, 
parce  que  c'eft  une  tranfgreffion  des  lois 
civiles. 

Dieu  a  accordé  à  l'Églife  le  pouvoir 
de  retenir  ou  de  remettre  les  péchés  ;  &: 
aux  Puiifances  de  la  terre  ,  le  droit  de 
juger  &c  de  punir  les  délits. 

Le  péché  &  le  délit ,  félon  le  degré  de 
méchanceté  ,  font  des  fautes ,  des  cri- 
mes^  ou  des  forfaits  :  éc  la  même  mau- 
vaife  a61:ion  peut  être  un  péché  fous  un 
point  de  vue  ,  ôc  un  délit  fous  un  autre 
(.).(B.) 

(<z)  Voyez  Tome  I.  Art,  241, 
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294.     GÉNÉRAL, 
UNIVERSEL. 

L'un  &  l'autre  envifagent  la  totalité  ; 
c'eft  le  point  de  réunion  qui  les  rend 
fynonymes  :  mais  ils  ont  en  françois 
des  caraftères  diflindlifs  qui  les  diffé- 
rencient. 

Le  Général^  ielon  le  Di£lionnaire  de 
l'Académie  ,  .  eil  commun  à  un  très- 
grand  nombre  :  Vl/nlverfd  s'étend  à 
tout.  Ainfi  l'autorité  de  cette  Compa-^ 
gnie  confirme  les  notions  établies  par 
l'abbé  Girard  (^). 

Le  Général  comprend  la  totalité  en 
gros  ;  VUnlvcrfd ,  en  détail.  Le  premier 
n'eil  point  incompatible  avec  des  excep- 
tions particulières  ;  le  fécond  les  exclut 
abfolument. 

Auiîi  dit-on ,  qu'il  n'y  a  point  de  règle 
fi  générale  qui  ne  foufre  quelque  excep- 
tion :  &  Ton  regarde  comme  un  princi- 
pe univcrfcl  j  vme  maxime  dont  tous  lès 
efprits  fans  exception  reconnoiffent  la 
vérité,  dès  qu'elle  leur  efl  préfentée  en 
termes  clairs  &c  précis. 

C'eil  une  opinion  générale ,  que  les 
femmes  ne  font  pas  propres  aux  fcien- 

{a)  Voyez  Tome  I.  An,  2^7, 
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ces  &c  aux  lettres  :  madame  des  Hoii- 
lières ,  madame  Dacier ,  madame  la  mar- 
quife  duChâtelet,  madame  deGrafigny, 
chacune  dans  leur  genre  ,  font  une  ex- 
ception d'autant  plus  honorable  pour  le 
fexe  5  qu'elle  prouve  la  pofnbilité  de 
bien  d'autres.  C'efl:  un  principe  um- 
verfel ,  que  les  enfants  doivent  honorer 
leurs  parents  :  l'intention  du  créateur 
fe  manifefte  fur  cela  en  tant  de  maniè- 
res ,  qu'il  ne  peut  y  avoir  aucun  cas  de 
difpenfe. 

Dans  les  fciences ,  le  Général  eu  op- 
pofé  au  Particulier  ;  VUniverfel ,  à  l'In- 
dividu. 

Ainfi  la  Phyfique  générale  coniidère 
les  propriétés  communes  à  tous  les 
corps ,  &  n'envifage  les  propriétés  di- 
flindives  d'aucun  corps  particulier, 
que  comme  des  faits  qui  confirment 
les  vues  générales  :  mais  qui  n'a  étu- 
dié que  la  Phyfique  générale ,  ne  fait 
pas  à  beaucoup  près  la  Phyfique  uni- 
yerfelle  ;  les  détails  particuliers  font  iné- 
puifables. 

De  même  la  Grammaire  générale  en- 
vifage  les  principes  qui  font  ou  peuvent 
être  communs  à  toutes  les  langues  ,  6l 
ne  confidère  les  procédés  particuliers 
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des  unes  ou  des  autres ,  que  comme  des 
faits  qui  ctablilTent  les  vues  générales  : 
mais  l'idée  d'une  Grammaire  univerfeiU 
efl  une  idée  chimérique  ;  nul  homme 
ne  peut  favoir  les  principes  particuliers 
de  tous  les  idiomes  ;  &  quand  on  les 
fauroit ,  comment  les  réuniroit-on  en 
un  corps  ? 

Un  étranger  toutefois  traite  de  Gram- 
maire prétendue  f',énérah^  l'ouvrage  que 
je  publiai  en  1767  fous  les  aufpices  de 
l'Académie  françoife  (  ^^3  ;  &:  la  raifon 
qu'il  en  donne  dans  un  coin  de  Table , 
fans  la  prouver  nulle  part,  c'eil  que, 
pour  faire  une  Grammaire  générale ,  il 
faudroit  favoir  toutes  les  langues.    Je 
réponds  que  c'efl  confondre  le  Général 
&  VUniverfel  :  qu'Arnaud  &  Lancelot 
font  les  auteurs  de  la  Grammaire  géné- 
rale &  raifonnée  de  Port-Royal  ;  que  M. 
Duclos  va  joint  fans  correctif  fes  re-- 
marques  philo fophiques  ;  que  M.  l'abbé: 
Fromant  y  a  ajouté  de  même  un  bon 
fuplément  ;  que  M.  Harris  a  donné  en- 
anglois  des  Recherches  philofophiques- 
fur  la  Grammaire  générale  ;  que  ni  les 
uns  ni  les  autres  ne  favoient  toutes  les^ 

{h)  Deux  volumes  z/z-S'',  chez    Barbou,  rue  des 
Mashurins, 
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langues  ;  que  néanmoins  le  Public  a  ho- 
noré leurs  écrits  de  fon  fufrage  ;  &:  que 
j'aime  mieux  être  l'objet  que  l'auteur 
d'une  objeaion ,  qui  tombe  également 
fur  des  écrivains  fi  célèbres. 

Au  reile  mon  ouvrage  ayant  été  ho- 
noré des  éloges  des  hommes  de  lettres 
les  plus  diftingués  &c  de  plufieurs  Aca- 
démies illuflres  ,  je  puis  le  regarder 
comme  jouïflant  d'une  aprobation  o^tZ/z^'- 
rale  ;  quoique  d'une  part  les  fautes  qui 
peuvent  m'y  être  échapées  ,  &de  l'autre 
les  contradidions  de  quelques  antagc- 
niiles,  m'interdifent  l'efpérance  d'une 
aprobation  unlvcrfdU.  (  B.  ) 


Fin  du  Tmnc  fccond» 
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Alliance.  Ligue.  Confédération.  L  295; 
Allures.  Démarches.  L  317 
Almanac.  Calendrier.  I.  29(> 
Alonger.  Prolonger.  Proroger.  L  387 
Altercation.  Conteftation,  Débat.  Dif- 

pute.  IL  51 

Amant.  Amoureux.  I.  2<; 

Amant.  Galant.  I.  26 
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AmaiTer.  Accumuler.  L  17 

AmbalTadeur.  Envoyé.  Député.  L  388 

Ambiguïté.  Double  fens.  Équivoque.  L  228 

Ame  foible.  Cœur  foible.  Efprit  tbible.  II.  3  5 

Amenuifer.  Aigiiifer.  Allégir.  II.  2i3'. 
Amitié.  Amour.  Tendreffe.  Aftedion. 

Inclination.  I.  29 
Amour.  Amourette.  L  28 
Amour.  Galanterie.  T.  27.  II,  40 
Amour.  TendreiTe.  Afieélion.  Inclina- 
tion. Amitié.  I.  2(} 
Amoureux.  Amant.  L  25 
Amphibologique.  Louche.  Équivoque.  II.  ïSl- 
Amufement.  Divertiiî'em.ent.  Réjouil- 

fance.  Récréation.  IL  19 

An.  Année.  1.  300^ 

Analogie.  Raport.  I.  389 

Ancêtres.  Aïeux.  Pères.  î.  306 

Ancêtres.  Prédéceffeurs.  II.  58 

Ancien.  Antique.  Vieux.  I-  3^5 

Anciennement.  Jadis.  Autrefois,  I.  405 

Ane.  Ignorant.  I.  31 

Anéantir.  Détruire..  I.  256- 

AnefTe.  Bourique.  î.  32 

Animal.  Bête.  I.  33 

Animal.  Bête.  Brute.  II.  63 

Animer.  Encourager.  Exciter,  I.  120 

Année.  An.  L  300 

Anexé.  Adhérant.  Attaché.  I.  48 

Annuller.  Infirmer.  Caffer.  Révoquer.  I.  258 

Antagonifte.  Ennemi.  Adverfaire.  L  283. 
Antipathie.  Répugnance.  Haine, 

Averfion.  I.  2^9 

Antique.  Vieux.  Ancien.  I.  305 

Antre.  Caverne.  Grotte,  I.  357 

Apaifer.  Calmer.  L  362 


^4Ô  T  A   B   Z   E 

Aparence.  Extérieur.  Dehors.  L  13$ 

Aparition.  Vifion*  I.   13^ 

Apercevoir.  Voir.  I.   134 

AplaiidifTement.  Louangç.  L  19B 

Aplication.  Contention.  Méditation.'  II.     85 

Apliquer.  Apofer.  I.  390 

Apocryphe.  Siipofé.  I.   108 

Apointements.  Honoraires.  Gages.'  I.  194 
Aporter.  Tranfporter.  Emporter.  Porter.  I.  376 

^  Apofer.  Apliquer.  I.  390 

Apofter.  Polder.                      >  1-359 

Apothéofe.  Déification.  I-  333 

Appas.  Cxharmes.  Attraits.  L     55 

Appât.  Leurre.  Piège.  Embûche.  I.  233 

Apeller,  Évoquer.  Invoquer.  I.  3 1 1 

Apeller.  Nommer,  I.  310 

Appédt.  Faim.  I.   2,36 

Apprivoifé.  Privé.  I.  330- 

Apre.  Acre.  I.  383 

Aprécier.  E/limer.  Prifer.  L  391 
Apréhender.  Redouter.  Avoir  peur. 

Craindre.  I.   179 
Apréhenfion.  AUarme  Terreur.  Effroi. 

Frayeur.  Épouvante.  Crainte.  Peur.  IL     23 

Aprendre.  Étudier.  I.     36 
Aprendre.  InAruire.  Informer.  Faire 

favoir.  Enfeigner.  I.     38 

Aprendre.  S'initruire.  I      37 
Aprobation.  Agrément.  Confentement. 

Ratitîcation.  Adhéfion.  II.     53 

Aprocher.  Avoir  accès.  Aborder.  I.       i 

Aprofondir.  Creufer.  II.  291 

Apui.  Soutien.  Suport.  I,     40 

Apuyer.  Accote  .  I.     39 

Aquiefcer.  Adhérer.  Tomber  d'accord.  * 

Confentir,.  L  15^4. 
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'Arme.  Armure.  I.     41 

Arrogant.  Suffifant.  Important.  II.       3 
Artifice.  Adrefle.  Soupleffe.  FinefTe. 

Rufe.  I.       6 

Aflez.  Siiffiramment.  I.  397 

AfMer.  Secourir.  Aider.  ï-  337 

AfTocié.  Confrère.  Collègue*  II.     46 

AfTocier.  Agréger.  I.  294 

Affiiré.  Certain.  Sdr.  I.     44 

AiTurer.  Affermir.  T.     42' 

AiTurer.  Affirmer.  Confirmer.  I,     43 

Agronome.  Aflrologue.  I.     46 

Aftuce.  Perfidie.  FinelTe.  Rufe.  II.  251 

Attaché.  Annexé.  Adhérant.  I.     4^ 

Attaché.  Avare.  Intérefîe.  I.     51 

Attachement.  Attache.  Dévouement.  I.     50 

Attacher.  Lier.  I.     49 

Attendre.  Efpérer.  I.  230- 

Attention.  Vigilance.  Exa<5litude.  I.     53 
Attentions.  Circonfpeélion.  Égards. 

Ménagements.  IL  124 

Atténuer.  Broyer.  Pulvérifer.  I.  214 

Attraits.  Appas.  Charmes.  I.     55 
Attriflé.  Contriflé.  Mortifié.  Affligé. 

Fâché.  I.   218 

Auberge.  Hôtellerie.  Cabaret.  Taverne.  IL     92 

Au  cas.  En  cas.  IL  287 

Audace.  Effronterie.  HardiefTe.  L  373 

Audacieux.  Hardi.  Effronté  IL       6 

Audevant.  A  la  rencontre  (Aller)..  IL  286- 

Augmenter.  Agrandir.  L     14 

Augmenter.  Ajouter..  L     15 

Augmenter.  Croître.'  L     16 

Aufîi.  Encore.  I.  418: 

Auftère,.  Sévère,  Rude»,  L    7^ 
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Auteur.  Écrivain. 

Autorité, Pouvoir,  Empire. 

Autorité.  Pouvoir.  PuifTance. 

Autrefois.  Anciennement.  Jad's. 

Avanie.  Affront.  Infulte,  Outrage. 

Avant.  Devant. 

Avantage.  Utilité.  Profit. 

Avantageux.  Orgueilleux.  Glorieux. 
Fier. 

Avare.  Avaricieux. 

Avare,  Intéreffé.  Attaché. 

Avenir.  Futur. 

Aventure.  Événement.  Accident. 

Averfion.  Antipathie.  Répugnance. 
Haine. 

AvertilTement.  Avis.  Confeil. 

Aveu.  ConfeiTion. 

Aveuglément.  A  l'aveugle. 

Avidité.  Convoitifc  Concupifeence. 
Cupidité. 

Avis.  Confeil.  Avertiffement. 

Avis.  Opinion.  Sentiment. 

Avoir  accès.  Aborder.  Aprocher. 

Avoir  des  lOibieffes.  Être  foible. 

Avoir  échapé.  Être  échapé. 

Avoir  envie,-  Envier. 

Avoir  envie.  Souhaiter.  Défu'er.  Sou- 
pirer. Convoiter.  Vouloir. 

Avoir  été.  Être  allé. 

Avoir  nouvelle.  Avoir  des  nouvelles. 

Avoir  peur.  Craindre.  Apréhender. 
Redouter. 

Avoir.  Pofféder. 


n. 

267 

I. 

324. 

I. 

323 

I. 

405 

I. 

348 

i. 

401 

I. 

266 

II. 

4 

I. 

5^ 

L 

u 

I. 

302 

I. 

16 

L 

269 

I. 

59 

I. 

5^ 

II. 

277 

îî 

103 

I. 

59 

L 

60 

I. 

I 

II. 

34 

IL 

^55 

I. 

1C5 

I 

104 

I. 

316 

II. 

282 

I. 

179 

I 

72^ 
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B. 


BAillement.  Hiatus. 

n. 

i-ï? 

Baifler.  Abaifler. 

L 

286' 

B^ncîe..  Barre,  Lifiére. 

n. 

191 

Bande.  Compagnie.  Troupe. 

L 

2C)6 

Bandit.  Libertin.  Vagabond. 

L 

28  i 

Barre.  Lifière.  Bande. 

IL 

loi 

Ba ileire.  Abaiffement. 

IL 

r 

Baffelle.  Abjeclion. 

L 

287 

Bataille.  Combat. 

I. 

75' 

Battre.  Fraper. 

L 

76. 

Battu.  Défait.  Vaincu. 

IL 

227 

Béatification.  Canonifation. 

H. 

6a- 

Béatitude.  Bonheur.  Félicité. 

I. 

82 

Beau.  Joli.                                    I.  77. 

IL 

6t 

Beaucoup.  Abondamment.  Copieu- 

fement.  Bien. 

I. 

390 

Beaucoup.  Plufieurs. 

L 

399 

Bénéfice,  Gain.  Profit.  Lucre.  Émolu- 

ment. 

I. 

265 

Bénin.  Doux.  Humain. 

I. 

7» 

Béni.  Bénit. 

IL 

59 

Befoin.  Néceffité.  Pauvreté.  Indigence 

, 

Difette 

I. 

79 

Bète.  Animal. 

I. 

33 

Béte.  Brute.  Animal. 

IL 

63 

Bête.  Stupide.  Idiot. 

L 

34 

Bien.  Beaucoup.  Abondamment. 

Copieufement. 

I. 

399 

Bien.  Très.  Fort. 

L 

400 

Bien  (Homme de).  Homme  d'honneur. 

Honnête  homme. 

IL 

259 

Bienfait.  Office.  Service. 

IL 

III' 

Biâer.  Eiïacer.  Raturer.  Rayer. 

U. 

<>9. 

I. 

20^ 

II. 

73 

II. 

65 

I. 

82 

IL 

66 

I. 

Si 

II. 

67 

IL 

6& 

IL 

73 
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Bigarrure.  Dlfterence.  Diverfité. 

Variété.  I.  lût 

Bizarre.  Capricieux.  Quinteux.  Bourru. 

Fantafque. 
Bon  goût.  Bon  fens. 
Bonheur.  Chance. 
Bonheur.  Félicité.  Béatitude. 
Bonheu-.  Félicité  Plaifir. 
Bonheur.  Profpérité. 
Bonheur.  Profpérité.  Félicité. 
Bonnes  aétions.  Bonnes  œuvres. 
Bon  fens.  Bon  goût. 
Bon  fens.  Jugement.  Entendement. 
Conception.  Intelligence.  Génie. 
Efprit.  Raifon.  I   146 

Bon  fens  (Homme  de).  Homme  de 

fens. 
Bornes.  Termes.  Limites. 
Bourg.  Hameau.  Village^ 
Bourgeois.  Citoyen.  Habitant. 
Bourique.  Anefie. 
Bouru.  Fantafque.  Bizarre.  Capricieux. 

Quinteux. 
Bout.  Extrémité.  Fin. 
Bravoure.  Courage. 
Bravoure.  Intrépidité.  Cœur.  Courage. 

Valeur. 
Bravoure.  Valeur.  Courage. 
Bref.  Court.  Succint. 
Brillant.  Luftre.  Éclat, 
Broyer.  Pulvérifer.  Atténuer. 
Brute.  Animal.  Bête.  , 
But.  Vues.  DeiTein.. 


IL 

72 

1. 

% 

IL 

01 

1. 

S6 

L 

3^ 

l. 

205: 

L 

87 

IL 

222 

I. 

121 

IL 

220 

L 

95 

L 

191 

IL 

214 

IL 

63 

I. 

100 

IL 

92 

I. 

106 

I. 
I. 

299 
261 

I. 

262 

n. 

IL 
IL 

94 

178 

6q 

IL 
IL 

89 
261 

I. 

8 
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lu Abaret.  Taverne.  Auberge.  Hôtel- 
lerie. 
Cacher.  Diflimuler.  Déguifer. 
Calendrier.  Almanac. 
Calme.  Tranquilité.  Paix. 
Calmer.  Apaifer. 
Campagne  (  Maifon  de  ).  Maifon  des 

champs. 
Candeur.  Ingénuité.  Naïveté. 
Canonifation.  Béatification. 
Canons.  Décrets.  Décifions  des  con- 
ciles. 
Capable.  Habile. 
Capacité.  Habileté. 
Capitaine  des  gardes.  Capitaine  aux 

gardes.  IL  281 

Capricieux.  Quinteux.  Bourru.  Fanpf- 

que.  Bizarre.  I.  205 

Cas.  Circonftance.  Occafion.  Occu- 

rence.  Conjonfture. 
Cas  (Au.  En.) 

Caffer.  Révoquer.  AnnuUer,  Infirmer. 
Caverne.  Grotte.  Antre. 
Célèbre.  Renommé.  Fameux.  ïlîudre. 
Célébrité.  Renommée.  Confidération. 

Réputation, 
Célérité.  Vîtefle.  Diligence.  Prom- 
ptitude, 
Cenfure.  Critique. 
Cependant.  Néanmoins.  Toutefois. 

Pourtant. 
Certain.  Sûr.  Afsuré. 
ÇeiTer,  Difcontinuer.  Finir. 


I. 

303 

IL 

207 

I. 

258 

1. 

357 

I. 

/GQ 

IL 

126 

IL 

219 

IL 

81 

L 

414 

1. 

44 

I 

,  89 
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C'eft  pourquoi.  Ainfi.  I.  4ïf 

Chagrin.  Peine.  Affliâion.  H.  20 
Chagrin.  TriflefTe.  Affliaion.  Défo- 

lation.  Douleur.  II.     21 

Chagrin.  Trifteffe.  Mélancolie.  I.  214 

Chair.  Viande.  -^j  3^3 
Champs  (Maifon  des).  Maifon  de 

campagne.  II.     94 

Chance.  Bonheur.  II.     65 

Chancir.  Moifir.  II.  204 
Change.  Troc,  Échange,  Permutation.  I.  206 
Changeante. Légère.  Inconftante. Volage.  I.  204 

Changement.  Variation.  I.  203 

Changement.  Variation.  Variété.  II.  292 

Chanteur.  Chantre.  II.  10 1 

Chapelle.  Chapellenie.  II.     98 

Chaque.  Tout.  IL  273 

Charge.  Fardeau.  Faix.  I.   109 

Charge.  Office.  II.  110 

Charme.  Enchantement.  Sort.  I.     56 

Charmes.  Attraits.  Appas.  I.     55 

Chafteté.  Continence.  IL  102 

Château.  Maifon.  Hôtel.  Palais.  IL     93 

Châtier.  Punir.  I.   114 

Chef.  Tète.  L     6G 

Chemin.  Route.  Voie.  L  318 

Chérir.  Aimer.  I.     24 

Chétif  Mauvais.  L  188 

Cheval.  Roffe.  Courfier.  IL  232 

Choifir.  Élire.  I.  371 

Choifir.  Faire  choix.  I.  3  69 

Choifir.  Opter.  I.  368 

Choifir.  Préférer.  ^37^ 

Choix.  Éleftion.  IL  236 
Circonfpeaion.  Confidération.  Égards; 

Ménagements.  L  ii$ 
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iCîrconrpeclion.  Égards.  Ménagements. 

Attentions.  IL  124 

Circonftance.  Conjonfture.  II.   109 
Circonftance.  Occafion.  Occurrence, 

Conjonâlure.  Cas.  I.  303 

Citer.  Alléguer.  ï-  3 1 5 

Citoyen.  Habitant.  Bourgeois.  I.     86 
Civil.  Poli.  Gracieux.  Affable.  Honnête,  I.     13 

Civilité.  Poiiteffe.  II.   112 

Clairvoyant.  Éclairé.  I.   148 
Clairvoyant.  Inffruit.  Homme  de  génie. 

Éclairé.  II.     71 

Clameur.  Cri.  IL   162 

Clarté.  Perfpicuïté.  IL   173 

Clarté.  Splendeur.  Lueur.  I.  192 

Ciyrtère.  Lavement.  Remède.  IL  209 
Cœur.  Courage.  Valeur.  Bravoure. 

intrépidité.  I.   121 

Cœur  foible.  Efprit  foible.  Ame  foible.  IL     3  5 

Colère.  Courroux.  Emportement.  I.    123 

Collègue.  Aiïocié.  Confrère.  IL     46 
Colloque.  Dialogue.  Converfation. 

Entretien.  IL  i^(^ 

Coloris.  Couleur.  I.  175.  IL  193 

Combat.  Bataille.  I.     75 

Comédien.  Afteur.  IL     10 
Commandement.  Ordre.  Précepte. 

Injonè^ion.  JuiTion.  I-   12.Ç 

Comme.  De  même  que.  Ainfi  que,  I.  416 
Commentaire.  Glofe.  L  3  1 2 

Commerce.  Trafic.  Négoce.  I.  308 

Commodités.  Aifes.  L  i6z 

Commun-.  Vulgaire.  Trivial.  Ordinaire.  I.  345 
Compagnie.  Troupe.  Bande..  I.  290 

Complaire.  Plaire.  IL  115 

Complet.  Entier.  L    9î 


44^  TABLE 

Compliqué.  Impliqué. 

Comprendre.  Concevoir.  Entendre.    ^ 

Conception.  Intelligence.  Génie.  Eiprit. 
Raifon.  Bon  fens.  Jugement.  Enten- 
dement. 

Concerner.  Toucher.  Regarder. 

Concevoir.  Entendre.  Comprendre. 

Concilier.  Accorder. 

Concis.  Précis. 

Concis.  Précis.  SuccimM:. 

Conclufion.  Conféquence. 

Conclufion.  Conféquent.        .  ,.  ,    _ 

Concupifcence.  Cupidité.  Avidité.  Con- 

voitife. 
Condition.  État. 
Condition  (De).  De  qualité. 
Conduire.  Guider.  Mener.  ^ 

Conduite.  Gouvernement.  Régie. 

Direftion.  Adminiftration. 
Confédération.  Alliance.  Ligue. 
Conférer.  Déférer. 
ConfeiTion.  Aveu. 
Confirmer.  Afsûrer.  Affirmer. 
Confifeur.  Confiturier. 
Conformation.  Façon.  Figure.  Forme. 
Conformité.  Reffemblance. 
Confrère.  Collègue.  Affocie. 
Conjonaure.  Cas.  Circonftance.  Occa- 

fion.  Occurrence. 
Conjonôture.  Circonftance. 
Connexion.  Connexité. 
Confcience.  Idée.   Notion.  Penfee. 
Opération 'de  l'efprit.  Perception. 
Senfation.  , 

Confeil.  AYçrtiûement.  Avis. 


374 
150 


I.  146 
I.  132 

150 
139 

176 

56 
57 


II. 
I. 
I. 
I. 


103 
142 

143 
130 


I.  129 

I.  295 

120 

5S 

^3 

127 

22 

14 

46 


II. 

I. 

I. 
IL 

I. 
IL 
IL 


1. 
IL 
IL 


IL 
L 


303 
109 

55 


79 
59 


Confeiller 
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Confeiller  d'honneur.  Confeiller 

honoraire.  II.  283 

Confentement.  Accord.  Convention.  II.     52 

Confentement.  Permilllon.  Agréinent.  I.   15  ç 
Confentement.  Ratification.  Adhéfion. 

Aprobation.  Agrément.  II.  55. 
Confentir.  Aqiiieicer.  Adhérer.  Tom- 
ber d'accord.  I.  i  ^4 
■Conféquence.  ConckiHon.  II.  56 
Conféquent.  Conclufion.  II.  57 
Confidération.  Déférence.  Refpeâ:. 

Égards.  II.   123 
Conûdération.  Égards.  Ménagements. 

Circonfpeftion.  I.   11^ 

Confidération.  Réputation.  II.   125 
Çonfidération.  Réputation.  Célébrité. 

Renommée.  II.  126 
Confidérations.  Obfervations.  Réfle- 
xions. Penfées.  IL  80 
Confbmmer.  Confumer.  II.  21c 
Confiance.  Fermeté.  -  II.  130 
Confiance.  Fermeté.  Stabilité.  L  6$ 
Confiant.  Durable.  I.  69 
Confiant.  Ferme.  Inébranlable.  Infle- 
xible. II.  13  r 
Conflernation.Étonnement.  Surprife.  I.  231 
Confumer.  Confommer.  II.  21  ç 
Conte.  Fable.  Roman.  I.  163 
Contenance.  Maintien.  II.  1 17 
Content.  Ravi.  Aife.  I.  161 
Content.  Satisfait.  I.  iCo 
Contentement.  Joie.  Satisfadion.  Pla'fîr.  I.  159 
Contentement.  Satisfadlion.  IL  140 
Contention.  Méditation.  Aplication.  IL  5 
Conteflation.  Débat.  Difpute.  Alterca- 
tion. IL  51, 
Tome  IL                                 V 


IL 

ïO^ 

i66.  11. 

135 

L 

165 

IL 

134 

L 

403 

IL 

132 

IL 

133 

L 

165 

L 

167 

IL 

150 

L 

408 

L 

409 

IL 

IJ 

L 

218 

3rd.  IL 

5^ 

IL 

m8 
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Continence.  Cliafteté. 

Continu.  Continuel.  L 

Continuation,  Continuité, 

Continuation.  Suite. 

Continuellement.  Toujours. 

Continuer.  Perfévérer.  Perfifter. 

Continuer.  Pourfuivre, 

Continuité.  Continuation. 

Contraindre.  Forcer.  Violenter, 

Contravention.  Défobéiflance. 

Contre.  Malgré. 

Contre.  Malgré.  Nonobftant, 

Contrefaire.  Imiter.  Copier. 

Contrifté.  Mortifié.  Affligé.  Fâché. 
Attrifté. 

Convention.  Confentement.  Accord. 
Converfation.  Entretien. 
Converfation.  Entretien,  ColLoque. 

Dialogue.  IL  159 

Convi6lion.  Perfuafion.  IL  241 

Convoiter.  Vouloir.  Avoir  envie. 

Souhaiter.  Défirer.  Soupirer.  L  104 

Convoitife.  Concupifcence.  Cupidité. 

Avidité.  IL  103 

Copie.  Modèle.  I.  173 

Copier.  Contrefaire.  Imiter.  IL     1 3 

Copieufement.  Bien.  Beaucoup.  Abon- 
damment. I.  399 
Coquetterie.  Galanterie.  IL  39 
Correftion.  Exaditude.  IL  172 
Corriger.  Reprendre.  Réprimander.  I.  174 
Cofmogonie,  Cofmographie.  Cofmo- 

logie.  IL  186 

Couler.  Rouler.  Gliffer.  IL  217 

Couleur.  Coloris.  L  175.  IL   192 

Coup  (Tout  d'un.  Tout  à).  IL  285 
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Couple,  Paire.  II.     44 

Cour  (De).  De  la  Cour,  II.  2§S 

Courage.  Bravoure.  II.  222 

Courage.  Bravoure.  Valeur.  II.  22a 

Courage,  Valeur.  II.  221 

Courage.  Valeur.  Bravoure.  Intrépidité. 

Cœur.  I.  i2t 

Courir.  Courre.  I.  17^ 

Courroux.  Emportement.  Colère,  I.   123 

Courfier.  Cheval.  RoiTe,  II.  232 

Court.  Succinâ:.  Bref.  I.     ^ç 

Coutume.  Habitude.  I,  344 

Coutume.  Ufage.  I.  345 

Craindre.  Apréhender.  Redouter.  Avoir 

peur.  I.   17^ 

Crainte.  Peur,  Apréhenfion.  Allarme. 

Terreur.  Effroi.  Frayeur.  Épouvante,  II      23 
Crapule.  Volupté.  Débauche,  II.   105 

Crédit.  Faveur.  II.  233 

Creufer.  Aprofondir,  II.  291 

Cri.  Clameur.  II.   162 

Crime.  Péché,  Délit.  Forfait,  Faute,       I.  241 

II.  295 
Critique.  Cenfure.  II.     81 

Croître.  Augmenter.  I.     i6 

Croix.  Peines.  Affligions.  I.  217 

Croyance.  Foi.  II.  245 

Croyei-vous  qu'il  le  fera  ?  qu'il  le 

fafle?^  ^  IL  27 j 

Cupidité.  Avidité.  Convoitife.  Concu- 

pifcence.  II.  103 

Cure.  Guérifon»  I,  3.81 
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D. 

D'Ailleurs.  Outre  cela.  De  plus. 

Danger.  Péril.  Pùfque, 

Dans.  En. 

Dans  l'idée.  Dans  la  tête, 

Davantag:?.  Plus. 

Débat,   Difpute.  Altercation.  Conte- 
ftation. 

Débauche.  Crapule.  Volupté. 

De  bon  gré.  De  bonne  volonté.  De  bon 
cœur.  De  bonne  grâce. 

Debout.  Droit. 

Débris.  Décombres.  Ruines. 

Décadence.  Ruine. 

Déceler.  Déclarer.   Découvrir.  Manl- 
fefler.  Révéler. 

Décence.  Dignité.  Gravité, 

Décès.  Trépas.  Mort. 

Décider.  Juger. 

Décime.  Décimes.  Dîme. 

Décifion.  Réfolution. 

Décifions  des  conciles.  Canons.  Dé- 
crets. 

Déclarer.  Découvrir.  Manifefter.  Ré- 
véler. Déceler. 

Décombres.  Ruines.  Débris. 

De  condition.  De  qualité. 

De  Cour.  De  la  Cour. 

X)écouverte.  Invention. 

Découvrir,  Manifefter,  Révéler.  Dé- 
'   celer.  Déclarer. 

Découvrir,  Trouver, 

Décrets.  Décifions  des  conciles.  Canons.  II. 

Pécrier,  Décréditer. 

Pédain.  fierté.  ï,  2^B 
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I. 

i8o 

I. 
I. 

II. 

407 

274 

II. 

5* 

II. 

105 

I. 

105' 

I. 

221 

IL 
II. 

23a 

I. 

23^ 

I. 

IL 

88 

IL 

144 

1. 

371 

Il 

H 

ï. 
IL 

230 

L 
IL 

143 
288 

IL 

^37. 

L 

IL 

.IL 

IL 

185 
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ï)edarts.  Intérieur.  I.  137 

Défait.  Vaincu.  Battu,  II.  227 

Défaite.  Déroute.  II.  22.8 
Défaut.  Défeduofité.   Vice.  Imper- 

fedion.  Faute.  I.  242 

Défaut.  Imperfetlion.  Vice.  II.  107 

Défaut.  Ridicule.  Vice.  IL  108 

Défendre.  Juftifier.  II.  246 

Défendre.  Soutenir.  Protéger.  II.  245 

Défendu.  Prohibé.  II.  153 
Déférence.  Refpeft.  Égards.  Confidé- 

ration.  II.  123 
Déférer.  Conférer.  II.  120 
Défiance.  Méhance.  II.  244 
Dégoûtant.  Faftidieux.  -  II.  iiB 
Degré.  Marche.  II.  99 
Degré.  Montée.  Efcalier.  II.  100 
Déguifé.  Travefîi.  Mafqué.  I.  107 
Déguifement.  TraveftiiTement.  H.  12 
Dégnifer.  Cacher,  Diffimuler.  I.  106 
Dehors.  Aparence.  Extérieur»  I.  136 
Déification. Apothéofe.  ï.  333 
DélaiiTer.  Abandonner.  1-33^ 
Délateur.  Accufateur.  Dénonciateur.  I.  282 
Déleâable.  Agréable.  I.  1 1 
Déhbérer.  Opiner.  Voter.  II.  87 
Délicat.  Déhé.  .  IL  247 
Délicat.  Fin.  I.  250 
Déiicateffe.  Finefle,  IL  249 
Délicatefle.  Sagacité.  Finefle,  Péné- 
tration. II  250 
Délicatefle.  Subtilité  d'efprlt.  II.  248 
Délice.  Volupté.  Plaifir.  L  15S 
Délié.  Délicat.  IL  247 
Délié,  Fin.  SubtiL  L  251 
péliç..  Miace.  Men^  I.  25^ 
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Délit.  Forfait.   Faute.  Crime.  Péché,  I.  24  ï 

II.  293 

Délivrer.  Affranchir.  I.  339 

Demander.  Queflionner.  Interroger.  I.  18 1 
Démanteler.  Détruire»  Démolir.  RaferJ!.  229 

Démarches.  Allures.  I.  317 

Démêlé.  DifFérend.  !..  208 

De  même  que.  Ainfi  que.  Comme.  I.  4^^ 
Demeure.  Habitation.  Maifon.  Séjour. 

Domicile.  II.     97 

Demeurer.  Loger.  I.   184 

Demeurer.  Refter.  I.  185 
Démilîion.  Défiftement.  Abandonne- 

ment. Abdication. Renonciation.  I'  33Î 

Démolir.  Rafer.  Démanteler.  Détruire.  II.  229 

Démon.  Diable.  I.  186 
Démonflration  d'amitié.  Témoignage 

d'amitié,  IL     41 

Dénonciateur.  Délateur.  Accufateur.  L  282. 

De  plus.  D'ailleurs.  Outre  cela.  L  4^7 

Député.  AmbafTadeur.  Envoyé..  L  388 

De  qualité.  De  condition,  L  143 

Dérogation,  Abrogation.  IL  149 

Déroute.  Défaite,  IL  228 

.  Défaftre,  Malheur.  Accident.  L  2 1 6 

Déferteur.  Transfuge.  IL  253 

Déshonnête.  Malhonnête.  IL  258 
Défirer,  Soupirer.  Convoiter.  Vouloir, 

Avoir   envie.  Souhaiter,  L  104 
Défiflement.  Abandonnement.  Abdica- 
tion. Renonciation.  Démiflion.  L  335-' 
Défobéiffance.  Contravention,  IL  150 
Défolation.  Douleur,  Chagrin,  Tri- 

ftefle.  Affliaion.  IL     21 

DeiTein.  But.  Vues.  L  ïoo 

D^  fîein.  Froïvt,  h  10 j» 
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4ÎÎ 

DeiTein.  Volonté.  Intention. 

lOi 

Deftin.  Hafard.  Fortune.  Sort. 

57 

Déteftable.  Exécrable.  Abominable 

27% 

Détefter.  Abhorrer. 

ayi 

De  tous  côtés.  De  toutes  parts. 

419 

Détruire.  Anéantir. 

^56 

Détruire.  Démolir.  Rafer.  Démanteler.  IL 

229 

Devant.  Avant. 

I. 

AGI 

Déveloper.  Éclaircir.  Expliquer^ 

IL 

'86 

Devin.  Prophète. 

I. 

47 

Devife.  Emblème.. 

IL 

9 

Devoir.  Obligation. 

I. 

170 

Dévotion.  Religion.  Piété. 

L 

331 

Dévouement.  Attachement.  Aftache. 

1. 

5<^ 

Dextérité.  AdrefTe.  Habileté, 

I. 

7 

D'humeur.  En  humeur. 

IL 

289 

Diable.  Démon. 

L 

1S6 

Diaiefte.  Patois.  Jargon.  Langage.  Lan- 

gue. Idiome. 

IL 

169 

Dialogue.  Converfatlon.  Entretien. 

Colloque. 

IL 

159 

Dlclion.  Style.  Élocution. 

IL 

170 

Didionnaire.  Vocabulaire.  Gloflaire» 

IL 

i6§ 

Diffamant.  Infomant.  Diffamatoire. 

I. 

189 

Différence.  Diverfité.  Variété. Bigar- 

rure. 

L 

201 

Différence.  Inégalité.  Difparité. 

IL 

15 

Différend.  Démêlé. 

L 

2C^ 

Différend.  Difpute.  Querelle. 

L 

207 

Difficulté.  Obffacle.  Empêchemânr, 

I. 

171 

Difformité.  Laideur. 

IL 

62 

Dignité.  Gravité.  Décence. 

n. 

,    235 

Diligence.   Promptitude.    Célérité, 

Viteffe. 

IL 

2T9 

DiHgént.  Expéditif.  Prompt, 

L 

177 

V 

ïv 
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Dime.  Décime.  Décimes.  ÏI.  144 

Din.r  (Prier  de.  Prier  à.  Inviter  à \  II.   122 
Diredion.  Adminiftration.  Conduite. 

Gouvernement.  Ptégie.  I.  129 
Dirccr  lemenr.  Jugement.  I.  147 
DlfcljJe.  Écolier.  Élève.  II.  43 
Difcontinuer.  Finir,  Ceffer.  L  89 
Difcours.  Oraifon.  II.  165 
Difcours.  Oraifon.  Harangue.  I.  224 
Difert.  Éloquent.  II.  175 
Difette.  Bcfoin.  Néceflité.  Pauvreté- 
Indigence.  I.  79 
Diiparité.  Différence.  Inégalité.  IL  15 
Dilpute.  Altercation.  Conteiiatiofl. 

Débat.  IL  51 
Difpure.  Querelle.  Différend.  L  207 
Dilîimuler.  Déguifer.  Cacher.  I.  106 
î^ifiindion.  Diverfité.  Séparation.  IL  16 
Diftinguer.  Séparer.  L  209 
Diftrait.  Abdtrair.  '  L  99 
Diurne.  Quotidien.  Journalier.  IL  188 
Diverfité.  Séparation.  Diftinv^ion.  IL  16 
Diveriité.  Variété.  Bigarrure.  Diffé- 
rence. I.  201 
Divertiffement.  Réjouiffance.  Récréa- 
tion. Amufement,  IL  19 
Divifer.  Partager.  L  210 
Do6le.  Doaeur.  IL  266 
Do6le.  Habile.  Savant,  L  9 
Do^e.  Savant.  Érudit.  IL  265 
Do6lr;ne.  Littérature.  Érudition.  Sa- 
voir. Science.  I.  152 
Domicile.  Demeure.  Habitation.  Mai- 

fon.  Séjour,  IL     97 

OoB,  Préfento  H.  iiaj 
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Donner.  Préfenter.  Offrir.  I.  212 

Doiïble-fens.  Équivoque.  Ambiguïté.  I.  228 
Douleur.  Chagrin.  Triflefle.  Aiflidion. 

Défolation.  IL     21 

Douleur.  Mal.  I.  213 

Doute.  Irréfolution.  Licertitude.  I.  229 

Douteux.  Incertain.  Irréfolu.  II.   183 

Doux.  Humain.  Bénin.  I.     7S 

Droit.  Debout.  I.  22  b 

Droit.  Juftice.  I.  222 

Duper.  Surprendre.  Tromper.  Leurrer.  I.  232 

Durable.  Confiant.  I,     69 

Durant.  Pendant.  1.  406 

Durée.  Temps.  IL  187. 


EBaucbe.Efquifre.  IL  137 
Ébullition.  Efïervercence.  Fermenta- 
tion. IL  201 
Écarter.  Mettre  à  l'écart.  Éloigner.  IL  218 
Échange.  Permutation.  Changement. 

Troc.  1.  206 

Échanger.  Troquer.  Permuter.  IL   128 

Échapé  (Avoir).  Être  échapé.  IL  25^ 

Éclaircir.  Expliquer.  Déveloper.  IL     S6 

Eclairé.  Clairvoyant.  1.  148 
Éclairé.  Clairvoyant.  Inflruit.  Homme 

de  génie.  IL     7I 

Éclat.  Brillant.  Luflre.  L  191 

Éclipfer.  Obfcurcir.  IL     70 

Écolier.  Élève.  Difciple.  IL     43 

Écouter.  Ouïr.  Entendre.  L  1 5 1* 

Écriteau.  Épigraphe.  Infcription»  I      268 

Écrivain,  Auteur,  IL  26^ 

V  y. 
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Effacer.  Raturer.  Rayer.  Biffer.  ïl,.    6f 

Effectivement.  En  effet.  II.  27$ 

Effecl:iier.  Exécuter.  Réalifer.  II.  139- 
Effervercence.  Fermentation.  ÉbuUitlon.  11.  201 

Effigie.  Image.  Figure.  Portrait.  I,     25 
Effrayant.  Épouvantable.  Effroyable. 

Terrible.  IL     af 

Effrayé.  Épouvanté.  Allarmé.  II.     2.4, 
Effroi.  Frayeur.    Épouvante.    Crainte. 

Peur.  Apréhenfion.  Allarme.  Terreur.  IL     23 

Effronté.  Audacieux.  Hardi.  IL       6 
Effroyable.  Épouvantable.  Affreux. 

Horrible.  I.  273 
Effroyable.  Terrible.  Effrayant.  Épou- 
vantable. IL     25, 
Égards.  Confidération,    Déférence. 

Fterpecl:.  IL  123 
Égards.  Ménagements.  Attention.  Cir- 

confpeélion.  IL  124 
Égards.  Ménagements.  Girconfpedion. 

Confidération.  I.   iiç 

Églife.  Temple.  ï-  33^ 

Élargiffement.  Élargiffure»  IL  193 

Élection.  Choix.  IL  236 

Élégance.  Éloquence.  I.  223 

"  Élève.  Difciple.  Écolier.  IL     43- 
Élever.  Soulever.  Hauffer.  Exhaufier. 

Lever.  1.  285 

Élire.  Choifir.  1.  371 

Élocuîion.  Ditîlion.  Style.  IL  170 

Éloge.  Louange.  IL     S 2 

Éloigner.  Écarter.  Mettre  à  Técart»  IL  218 

Éloquence.  Élégance.  I.  223 

Éloquent.  Difert.  IL   17^ 

Iliuder.  Éviter,  Fuir,  I.  372 
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Emblème.  Devife. 

Embûche.  Appât.  Leurre.  Piège. 

Émolument.  Bénéfice.  Gain.,  Profit. 

Lucre. 
Empêchement.  Difficulté.  Obilacle,- 
Empire.  Autorité.  Pouvoir, 
Empire.  Règne. 
Em-pire.  Royaum.e. 
Emplette.  Achat. 
Emporté.  Violent. 
Emportement.  Colère.  Courroux. 
Emporter.  Porter.  Aporter.  Tranfporter.  L 
Émulation.  Jaloufie, 
En.  Dans. 
En  cas.  Au  cas. 
Enchaînement.  Enchainure^ 
Enchantement.  Sort.  Charme. 
Encore.  Aufil. 

Encourager.  Exciter.  Animer» 
Endroit.  Place.  Lieu. 
Endurer.  Suporter.  Souffrir. 
En  effet.  Effeftivement. 

Énergie.  Force. 

Enfant.  Puéril. 

Enfanter.  Accoucher.  Engendrer.^ 

Engager.  Obliger. 

Engloutir.  Abforber. 

En  humeur.  D'humeur. 

Enjoué.  RéjouifTant.  Gai. 

Ennemi.  Adverfaire.  Antagonlffe. 

Enfeigner.  Aprendre.  Inflruire.  Lifor- 
mer.  Faire  favoir. 

Enfemencer.  Semer. 

Entendement.  Conception.  LmeHigence. 
Génie.  Efprit.  Raifon.  Bon  Cens.  Juge.- 

V  v'i 


Ll. 

9 

L 

235 

L 

26^ 

L 

171 

L 

324 

L 

325 

L 

326 

L 

309 

L 

124 

L 

123 

L 

37^ 

IL 

49 

L 

407 

IL 

287 

IL 

54 

L 

56 

L 

418 

L 

120 

I. 

289 

L 

219 

IL 

278 

IL 

174 

I. 

227 

I. 

382 

I. 

169 

L 

,  380 

II, 

.289 

I, 

.  156 

I 

.283 

I 

,.  38 

î 

•  377 
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Table 


ment.  I.   145 

Entendre.  Comprendre.  Concevoir,  I.  150 
Entendre.  Écouter.  Ouïr.  I.  15 1 
Entendre  raillerie.  Entendre  la  raillerie.  II.  84 
Entêté.  Opiniâtre.  Têtu.  Obftiné.  T.  67 
Entêtement.  Opiniâtreté.  Fermeté,  II.  129 
Entier.  Complet.  I.  92 
Entretien.  Converfation.  IL  158 
Entretien.  Colloque.  Dialogue.  Conver- 
fation. II.  159 
Envahir.  S'emparer.  Xlfurper.  L  367 
En  vain.  Vainement.  Inutilement,  ï.  421 
Envie.  Jaloufie.  II.  48 
Envier.  Avoir  envie.  I.  105 
Envier.  Porter  envie.  H.  50 
Envoyé.  Député.  AmbafTadeur,  I.  38S 
Iipais.  Gros.  I.  253 
Épargne.  Ménage.  Ménagement.  I.  116 
Épigraphe.  Infcriptlon.  Écrlteau.  II.  268 
Épitôme.  Abrégé.  Sommaire.  I.  94 
Épitre.  Lettre.  IL  160 
Épouvantable.   Affreux.  Korrible. 

Effroyable.  I.  273 
Épouvantable.  Effroyable.  Terrible. 

Effrayant.  IL     25 
Épouvante.  Crainte.  Peur.  Apréhenfion. 

Allarme.  Terreur.  Effroi.  Frayeur.  IL     25. 

Épouvanté.  Allarmé.  Effrayé.  IL     24, 

Épreuve.  Expérience.  Effai.  I.  243 

Équipage.  Train.  L  350 

Équitable.  Jufte.                        ^  IL     90 

Équivoque.  Ambiguïté.  Double  fens.  L  22S 

Équivoque.  Amphibologique.  Louche.  IL   181 

Ériger.  Fonder.  Établir.  ïuflituer.  L  255 

Érudit.  Do<^e.  Savant»  IL  ^65; 
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érudition.  Savoir.  Science.  Doélrine. 

Littérature.  ï.  152 

Efcalier.  Degré.  Montée,  II.  100 

Efcorter,  Accompagner.  I.  2.97 

Efpérer.  Attendre.  I.  230 

Efprit  foible.  Amefoible.  Cœnr  foible.  II.     3$ 
Efprit.  Génie.  II.     77 

Efprit  (Opération  de  1').  Perception. 
Senfation.  Confcience.  Idée.  Notion. 
Penfée.  II.     7^ 

Efprit  (  Ouvrage  de  1'  ).  Ouvrage  d'ef- 

prir.  II.     78 

Efprit  (  Subtilité  d'  ).  Délîcatefle.  II.  248 

Efprit.  Raifon.  Bon  fens.  Jugement.  En- 
tendement. Conception.  Intelligence. 
Génie.  L  14^ 

EfquifTe.  Ébauche.  II.  157 

Eiîai.  Épreuve.  Expérience,  I.  243 

Eftimer.  Prifer.  Aprécier.  ï.  391 

Établir.  Inftituer.  Ériger.  Fonder.  I*  ^5$ 

État.  Condition.  I.   142. 

État.  Situation.  I.   142 

Étonnement.  Surprîfe.  Conflernation,      I.  231 
Être  allé.  Avoir  été.  I.   316 

Être  échapé.  Avoir  échapé.  II.  255: 

Être  excellent.  Exceller.-  ï.  23e 

Être.  Exifter.  Subfifter.  I.  234 

Être  foible.  Avoir  dçs  foib le/Tes,  IL     34 

Étudier.  Aprendre.  I.     36 

Éveiller.  Réveiller.  L  237.  IL  205 

Événement.  Accident..  L     i  j 

Éviter.  Éluder.  Fuir.  I.  372 

Évoquer.  Invoquer.  Apeller.'  I>  311^ 

Exaditude.  Attention.  Vigilance,  ï.     5^^ 

Exaditude.  Correiilion»  il-  17^' 
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Exceller.  Être  excellent. 

Excepté.  Hors.  Hormis, 

Exciter.  Animer,  Encourager. 

Excufe.  Pardon, 

Exécrable.  Abominable.  Déteftable. 

Exécuter...  Réalifer.  Effeâuer. 

ExhaufTer.  Lever»  Élever.    Soulever. 

HaulTer. 
Exifter.  Subfifter.  Être. 
Expéditif.  Prompt.  Diligent. 
Expérience.  ElTai.  Épreuve. 
Expliquer.  Déveloper.  Éclaircir. 
Expreflion.  Mot.  Terme. 
Extérieur.  Dehors.  Aparence. 
Extravagant.  Infenfé.  Imbécile,  Fou. 
Extrémité.  Fin.  Bout. 


I 

^3? 

I. 

411 

I. 

120 

I. 

239 

I. 

IL 

272 
139 

I. 

28V 

I. 

234 

L 

177 

I. 
IL 

243 
86 

I. 
L 

84 

236 

I. 
L 

3$ 
^7 

FAble.  Roman.  Conte. 

Fâché.  Attrifté,  Contrifté.  Mortifie. 

Affligé.  ^ 
Facile.  Aifé, 

Façon.  Figure.  Forme.  Gonformatton. 
Façons.  Manières.  L  21, 

Faction.  Parti. 
Faculté.  Pouvoir.  PuiiTance. 
Fade.  Infipide. 
Faim.'  Appétit. 
Fainéantife.  Parefle, 
Faire.  Agin 

Faire  aimer  de.  Faire  aimer  à»-  . 
Faire  choix.  Choifir. 
Faire    favoir.    Eni%igner..  Aprendre, 
.    Inftruire.  Informer. 
Faite  irn  plan,  Lever  un  plan. 


ï.  163 


I. 

218 

L 

172 

I. 

22 

IL 

116 

IL 

47 

L 

322 

1. 

244, 

I. 

336 

t 

278 

I. 

4 

IL 

280 

L 

369 

L 

3S 

IL 

136 
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Faix-  Charge.  Fardeau. 

Fameux,  llluftre.  Célèbre.  Renommé,- 

Famille.  Maifono 

Fanée.  Flétrie. 

Fantafque.  B  izarre.  Capricieux,  Quin 

teux.  Bourru. 
Fardeau.  Faix.  Charge, 
Farouche.  Sauvage. 
Faftidieux.  Dégoûtant, 
Fat.  Impertinent.  Sot. 
Fatal.  Funefle. 
Fatigué.  HarafTé.  Las, 
Fatiguer.  LaiTer. 
Faute.  Crime.  Péché.  Délit.  Forfait. 

Faute.  Défaut.   Défeéluofité,    Vice.- 
Imperfeftion. 

Faveur.  Crédit.. 

Fécond.  Fertile. 

Félicité.  Béatitude.  Bonheur. 

Félicité.  Bonheur.  Profpérité, 

Félicité.  Plaifir.  Bonheur. 

Ferme.  Inébranlable,.  Inflexible.  Con- 
tant. 

Fermentation.  Ébullition.  Eâervefcence.  IL  201 

Fermeté.  Conftance. 

Fermeté.  Entêtement.  Opiniâtreté,- 

Fermeté.  Stabilité.  Confiance. 

Fertile.  Fécond,. 

Fier.  Avantageux.Orgueiileux.Glorieux.  IL 

Fierté.  Dédain. 

Figure.  Forme.  Conformation.  Façon, 

Figure.  Portrait.  Efiigie.  Image. 

Filou.  Voleur.  Larron.  Fripon, 

Fin.  Bout.  Extrémité. 


4^5 

L 

109 

L 

190 

I. 

245 

L 

246 

L 

20<; 

1. 

109 

IL 

114 

IL 

118 

ÎI. 

5 

L 

247 

IL 

26 

L 

284 

I. 

241 

IL 

293 

L 

242 

IL 

233 

IL 

195 

L 

82 

IL 

67 

IL 

6G 

IL 

13Ï 

IL 

201 

IL 

130 

n. 

129 

L 

68 

IL 

19s 

IL 

4 

L 

8 

I. 

22 

L 

23 

L 

280' 

I. 

H 

4^4  Table 

Fin.  Délicat:  ^  ^  I.  1^6 
Fin.  Subdl.  Délié;  I.  251 
Finefle.  DélicateiTe.  II.  249 
Fineile.  Pénétration.  Délicateffc.  Saga- 
cité. II.  250 
Fineffe.  Rufe.  Artifice.  Adreffe.  Sou- 

plefle.  I.       6 

Fineffe.  Rufe.  Aftuce.  Perfidie.  II.  251 

Fini.  Parfait.  I.     90 

Finir.  Cefier.  Difcontinuer.  I.     89 

Finir.  Terminer  Achever,  I.     88 

Flateur.  Adulateur.  I.  197 

Flétrie.  Fanée.  I.  246 

Flots.  Vagues.  Ondes.  1-2.53 

Foi.  Croyance.  IL  243 

Foible.  Foiblefie.  II.     33 

Foible.  Fragile.  IL     32 
Foible.  Inconfiant.  Léger.  Volage. 

Indifférent.  IL     3  6 

Fonder.  Établir.  Infiituer.  Ériger.  L  255 

Force.  Énergie.  IL   174 

Forcer.  Violenter.  Contraindre.  I.  167 

Forfait.  Faute.  Crime.  Péché.  Délit.  I.  241 

IL  293 

Forme.  Conformation;  Façon.  Figure.  1.     22 

Fort.  Bien.  Très.  L  40a 

Fort.  Robufte.  Vigoureux.  I.     71 

Fortune.  Sort.  Defiin.  Hafard.  ï.     57 

Fou.  Extravagant.  Infenfé.  Imbécile*'  L     3  ^ 

Fragile.  Foible  IL     3  2 

Fragile.  Frêle.  II.     31 
Franchife.  Naïveté.  Ingénuité.  Sincérité.  L  341 

Fraper.  Battre.  L     7^ 
Frayeur.  Épouvante.  Crainte.  Peur. 
Apréhenfion.  Aliarme.  Terreur,  Ef: 
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froi.  II.     23 

Frayeur.  Terreur.  Peur.  II.     22 

Frêle.  Fragile.  II.     31 

Fréquemment.  Souvent.  I.  404 

Fripon.  Filou.  Voleur.  Larron#  I.  28a 

Fuir.  Éviter.  Éluder.  ï.  372r 

Funefte.  Fatal.  I.  247 

Futur.  Avenir.  I.  302 

G. 

G  Ages.  Apointements.  Honoraires*        I.  194 
Gai.  Enjoué.  Réjouiffant.  I.  156 

Gai.  Gaillard.  II.     17 

Gaieté,  joie.  I.  157.   II.     iS 

Gain.  Profit.  Lucre.  Émolument. 

Bénéfice.  I.  26^ 

Galant.  Amant.  I.     ^^ 

Galanterie.  Amour.  I,  27.  II.     40 

Galanterie.  Coquetterie.  II.     39 

Galimatias.  Phébus,  II.  iBo 

Garde.  Gardien.  I.   119 

Garder.  Retenir.  I.   iiS 

Gardes  (Capitaine  des.  Capitaine  aux).  U.  281 
Gardien.  Garde.  I.    119 

Général.  Univerfel.  I.   267.  IL  294 

Génie.  Eiprit.  Fvaifon.Bon  fens.  Juge- 
ment. Entendement.   Conception. 
Intelligence. 
Génie.  Goût. 
Génie.  Goût.  Savoir. 
Génie  (Homme  de).  Éclairé.  Clair- 
voyant. Inflruit. 
Génie.  Talent.  I.  145.  IL 

Gens.  Perfonnes. 
GliiTer.  Couler.  Rouler. 


L 

146 

IL 

74 

IL 

75 

IL 

7î 

IL 

76 

L 

262 

IL 

217 

'46&  Table 

Gloire.  Honneur.  t,  igf 

Glorieux.  Fier.  Avantageux.  Orgueil- 
leux. 

Glofe.  Commentaire. 

Gloflaire.  Diftionnaire.  Vocabulaire. 

Gouffre.  Abyme.  Précipice.. 

Goût  (  Bon).  Bon  fens* 

Goût.  Génie. 

Goût.  Savoir.  Génie. 

Gouvernement.  Régie.  Direffion.  Ad- 
miniftration.  Conduite. 

Grâces.  Agréments. 

Gracieux.  Affable.  Honnête.  Civil.  Poli.  I. 

Gracieux.  Agréable. 

Grain.  Graine. 

Grand   homme.  Héros^ 

Grand.  Vafte. 

Grave.  Sérieux. 

Grave.  Sérieux.  Prude. 

Gravité.  Décence.  Dignités. 

Gravité.  Pefanteur.  Poids. 

Gros.  Épais. 

GrofTier.  Ruftique.  Impolii, 

Grotte.  Antre.  Caverne. 

Guérifon.  Cure. 

Guider.  Mener.  Conduire. 

H, 

H Abile,  Capable.  ÏI.  261 

Habile   homme.  Honnête  homme. 

Homme  de  bien.  II.  260 

Habile.  Savant.  lî.  262 

Habile.  Savant,.  Dote.  L  9 

Habileté.  Capacité.  î.  8 

Habileté.  Dextérité.  Adreûe»  1.  7 


11. 

4 

312 

II. 

168 

379 

73 

IL* 

74 

IL 

75 

129 

54 

13 

12 

378 

224 

225 

234 

112 

235 

m 

253 

2.^4 

357 

381 

130 
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Habillement.  Habit.  Vêtement.  I.  3  60 

Habitant.  Bourgeois.  Citoyen.  L    SS 

Habitation,  Manon.  Séjour.  Domicile. 

Demeure.  II.    97 

Habitude.  Coutume»  I.  344 

Haine.  Avcrfion.  Antipathie^  Repu» 

gnance.  L  269 

Hameau.  Village.  Bourg.  II.     91 

Harangue.  Difcours.  Oraifon»  L  224 

Haraffé.  Las.  Fatigué.  II.     26- 

Hardi.  Effronté.  Audacieux,  IL       6 

HardiefTe.  Audace.  Effronterie».  I.  3  73 

Hafard.  Fortune.  Sort,  deftin.  I.     57 

Hauffer.  Exhauffer.  Lever.  Élever.  Sou- 
lever. I.  285 
Haut.  Hautain.  II.  2 
Héros.  Grand  homme,.  IL  224 
Hiatus.  Bâillement.  IL  157 
Homme  de  bien.  Habile  homme.  Hon- 
nête homme.  IL  260 
Homme  de  bien.  Homme  d'honneur. 

Honnête  homme.  II.  259 

Homme  de  génie.  Éclairé»  Clairvoyant. 

Iniiruit.  IL     71 

Homme  de  fens.  Homme  de  bon  ièns.  IL    72 
Honnête.  Civil.  Poli.  Gracieux.  Ara- 
ble. L     13 
Honnête  homme.  Homme  de  bien.  Ha- 


bile  homme. 

IL 

260 

Honnête  homme.  Homme  de  bien. 

Homme  d'honneur. 

IL 

259 

Honneur.  Gloire, 

I. 

193: 

Honneur.  Probité.  Vertu. 

IL 

257 

Honoraire.  Gages.  Apointements 

L 

194 

Honorer.  Révérer.  Adorer, 

I. 

195 

BoDé^.  Pudeur. 

i. 

274 

^68  Tablé 

Horrible.  Effroyable.  Épouvantable^ 

Affreux.  I.  2^ 

Hors.  Hormis.  Excepté.  L  4it 

Hôtel.  Palais.  Château.  Maifpn.  II.     93 

Hôtellerie.  Cabaret.  Taverne.  Auberge.  II.     93 

Humain.  Bénin.  Doux.  I.     78 

Humeur  (d').  En  humeur.  IL  289 


Ici.  Là.  L  39^ 

Idée,  (dans  r).  Dans  la  tête.  L     6'^ 

Idée.  Notion.  Penfée.  Opération  de 
l'erprlt.  Perception.  Senfation.  Con- 
fcience. 

Idée.  Penfée.  Imagination. 

Idiome.  Dialedle.  Patois.  Jargon.  Lan- 
gage. Langue. 

Idiot.  Bête.  Stupide. 

Ignorant.  Ane. 

Il  faut.  Il  eu  néceffalre.  On  doit. 

îllullre.  Célèbre.  Renommé.  Fameux. 

Image.  Figure.  Portrait.  Effigie. 

Imagination.  Idée.  Penfée. 

Imaginer.  S'imaginer. 

Imbécile.  Fou.  Extravagant.  Infenfé. 

Imiter.  Copier.  Contrefaire. 

Imperfection.  Faute.  Défaut.  Défeèluo- 
fité.  Vice. 

Imperfeélion.  Vice.  Défaut. 

Impertinent.  Sot.  Fat. 

Impliqué.  Compliqué. 

Impoli.  Groffier.  Ruftique. 

Important.  Arrogant.  Suffifant. 

Inaptitude.  Infuffifance.  Incapacité, 

lacçïtaln.  Irréfolu.  Douteux» 


IL 

7^ 

L 

64 

IL 

169 

L 

34 

L 

31 

I. 

8û 

I. 

19Q 

I. 

23 

I. 

64 

n. 

239 

I. 

35 

IL 

13 

I. 

242 

IL 

107 

IL 

S 

I. 

374 

L 

^54 

IL 

3 

IL 

263 

IL 

i8| 
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fncert'itiide.  Doute.  Irrérolution.  I.  229 

Incertitude.  Perplexité.  Irréfolution.       II.  185 
Inclination.  Amitié.  Amour.  Tendrefle. 

Aite6lion.  I.     29 

Inclination.  Penchant.  I.     30 

Inconcevable.  Incompréhenfible.  Inin- 
telligible. II.  182 
Inconftant.  Léger.  Volage.  Indifférent. 

Foible.  II.     36 

Inconftante,  Volage.  Changeante.  Lé- 
gère. 
Incroyable.  Paradoxe. 
Indécis.  Irréfolu. 
Indifférence.  Infenfibilité. 
Indifférent.  Foible.  Inconftant.  Léger. 

Volage. 
Indigence.  Difette.  Befoin.  Néceflîté. 

Pauvreté, 
Indolent.  Mou. 
Indolent.  Nonchalant.  Pareffeux.  Négli 

gent. 
Induftrie.  Savoir-faire. 
Inébranlable.    Inflexible.   Confiant. 

Ferme. 
Inégalité.  Difparlté.  Différence. 
Infamant.  Diffamatoire.  Diffamant. 
Infidèle.  Perfide. 
Infirmer.  CafTer.  Révoquer.  Annul- 

ler.  L  258 

Inflexible.  Confiant.  Ferme.  Inébran- 
lable. IL  131 
Informer.  Faire  favoir.  Enfeigner. 

Aprendre.  Inffruire.  L     38 

Ingénuité.  Naïveté.  Candeur.  IL  17S 

Ingénuité.  Sijicérité.  Franchife,  ^îaï- 

Vété,  I.  34IJ 


I. 

104 

L 

275 

IL 

184 

IL 

37 

IL 

3^ 

L 

H 

l 

276 

I. 

^77. 

L 

153 

IL 

^n 

II. 

15 

L 

189 

IL 

252 

2^70  Table 

Inimitié.  Rancune.  I.  ^7^ 
Inintelligible,  Inconcevable.  Incom- 

préhenûble.  ^  ^  lï-  ^^^ 
Inionaion.  JufTion.  Commandement. 

Ordre,  Précepte.  j»  ^^5 

Injure.  Tort.               ^  .       i  TT    lit 

ïnCcription.  Écriteau.  Épigraphe.  11.  ^6^ 

Infenfé.  Imbécile.  Fou.  Extravagant.  1.     35 

Infenfibilité.  Indifférence.  Ij.     37 

Infmuer.  Perfuader.  Suggérer.  l-  ^Jf 

Infipide.Fade.  ]'  J44 

înftant.  Moment.  |-  3^* 

ïnftituer.  Ériger.  Fonder.  Etablir.  1.^55 
Inftruire.  Informer.  Faire  lavoir.  En- 

feigner.  Aprendre.              ^  ,  .  ,  1-3^ 

ïnftruit.  Homme  de  génie.  Eclaire.  ^^     ^ 

Clairvoyant-  ,  *     L 

Infufïifance.  Incapacité.  Inaptitude,  H.  ^^3 

infulte.  Outrage.  Avanie.  Affront.  L  34^ 

Imemion.  Deffein.  Volonté.  1-  102 
intelligence.  Génie.  Efpnt.  Raifon  Bon 
fens.  Jugement.  Entendement,  Con-  ^ 

ception.  t'     «tt 

Intéreffé.  Attaché.  Avare.  j-     5^ 

Intérieur.  Dedans.            ^  T    t^S 

Intérieur.  Interne.  Intrinsèque.  j-  J3^ 

Interroger.  Demander.  Queftionner.  i.   i^x 

Intrépidité.  Cœur.  Courage.  Valeur.  ^    ^^^ 

Bravoure.  j* 

Inutilement.  En  vain.  Vainement.  j.  4^i 

Inventer.  Trouver.  > 

Invention.  Découverte.  i^-  ^V, 

Inviter  à  diner.  Prier  à  dmer.  Prier  de  ^^^  ^^^ 

Invoquer.  Apeller.  Évoquer.  I-  3 ^i 

Irréfolu.  Douteux.  Incertain.  u.  x^i 
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rrrcfolu.  Indécis.  jj^  jg  . 

ïrréfolution.  Incertitude.  Doute.  L  22a 

Irrérolution.  Incertitude.  Perplexité.       II!  18  j 

L 

jAdis.  Autrefois.  Anciennement,  I  40c 

Jaloufie.  Émulation.  JI    \t 

Jaîoufie.  Envie.  U*     ^? 

Jargon.  Langage.  Langue.  Idiome.  Dia- 
lecte. Patois.  jj    j^ 
Joie.  Gaieté.                                L   157    Jl'     ^l 
Joie.  Satisfadion.   Plaifir,  Contente-* 
ment.  j 

Joindre.  Acofter,  Aborder.  I*  '^f 

Joli.  Beau.  t    .__    jf      , 

Jondion.  Union.  ^^*    j      ^^ 

Jour.  Journée.  jj*     o^ 

Journalier.  Diurne.  Quotidien.  H*  isi 

Jugement.  Difcernement.  L  14-7 

Jugement.  Entendement.  Conception. 
Intelligence.  Génie.  Efprit.  Raifon.' 
Bon  fens.  t        , 

Juger.  Décider.  II    '^| 

Jurement.  Juron.  Serment.  £       ^ 

Juflfion.  Commandement.  Ordre.  Pré- 

cepte.  Injondion.  I    __ 

Jufte.  Équitable.  TT*       > 

Ju/leffe.  Précifion.  T      ^"^ 

Juftice.  Droit.  T      ^^ 

Juûiâer.  Défendre.  il;  ^^^ 

L 

La.  Ici.  j 

Lâche.  Poltron.  î  ^^^ 


Laideur.  Difformité.  "  ^^^ 

Lamentation.  Plainte.    ^  • 

,La  naïveté.  Une  naïveté.  i^-  ^79 

Langage.  Langue,  idiome.  Dialedc.  ^^ 

Patois.  Jargon.  *     ^ 

Laquais. Valet.    ^^       ,^  .  t*  Hl 

Larron.  Fripon.  Filou.  Voleur.  J-  ^«^ 

Las.  Fatigué.  Haraffe.  • 

Lafciveté.  Luxure.  Lubricité.  i|-  ^^4 

Laffer.  Fatiguer.         _,    ..  ^  tt*  ^q^ 

Lavement.  Remède.  Clyfterc.  IL  ^^9 

Le.  Les.  Il'   ^^2 

Légir'volage.  Indifférent.  Folble.  L.^^^     ^^ 

confiant.  rf-Uo« 

Légère.  Inconftante.  Volage.  Chan-  ^^  ^^^ 

géante-  l\.  i6o 

Lettre.  Epitre.       ,     ,      .     ..  i    ,^,5 

leurre  Pièee. Embûche.  Appât.  i-  ^^5 

&;.  Duper.  Surprendre.  Trom-  ^   ^^^^ 

Lev'er.  Élever.  Soulever.  Hauffer.  Ex-  ^   ^^^ 

hauffer.  TT    ii6 

Lever  un  plan.  Faire  un  plan.  ij-   ^3^ 

K-m.  Vagabond.  Bandit.  ^I- ^ 

Licite.  Permis.  j     ^^ 

Lier.  Attacher.  ^    ^g 

Lieu.  Endroit.  Place.  I^^ 

Lieue.  Confédération.  Alliance.  1-  ^95 

tî'mites.  Bornes^Termes.  ;     ^ 

Lifière.  Bande.  Barre.                 .  '  •     ^ 
Ltaèrature.  Érudition.  Savoir. Scence.    ^^^^_ 

Dotlrine.  ^    jg. 

Loger.  Demeurer.  ^^       . 

Logis.  Logement.  ^^    -^^^ 
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togls.  Malfon.  II.     9  c: 

Loifir.  Oifiveté.  IL     *5 

L'on.  On.  ï.  395. 

Lorfque.  Quand.  I.  402 

Louange.  Éloge.  II.     82 

Louange.  AplaudifTement.  I.  198 
Louche.  Équivoque.  An^phibologique.  II.  18  e 

Louer.  Affermer.  I.  203 

Louer.  Vanter.  I-   ^99 

Lourd.  Pefant.  I.  1 10.  II.   199^ 

Lubricité.  Lafciveté.  Luxure.  IL   104 

Lucre.  Émolument.  Bénéfice.  Gain, 

Profit.  I.  265 

Lueur.  Clarté.  Splendeur,  ï.  192 

Lui-même.  Soi-même.  II.  26^ 

Luflre.  Éclat.  Brillant.  L   191 

Luxure.  Lubricité.  Lafciveté*  II.  104 

M. 

IVlAintien.  Contenance.  II.  117 

Maifon  des  champs.  Maifon  de  Cam- 
pagne. 

Maifon.  Famille. 

Maifon.  Hôtel.  Palais,  Château. 

Maifon.  Logis. 

Maifon.  Séjour.  Domicile.  Demeure. 
Habitation. 

Mal.  Douleur. 

Mal-adrefTe.  Mal-habileté. 

Mal  -  content.  Mécontent. 

Malgré.  Contre. 

Malgré.  Nonobilant.  Contre. 

Malheur.  Accident.  Défaflre. 

j|ialheureux.  Miférable, 
Tome  II* 


IL 

94 

I. 

MÇ 

IL 

9y 

IL 

95 

IL 

97 

I. 

215 

IL 

264 

IL 

142 

I. 

408 

I. 

409 

I. 

216 

IL 

64 

X 
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Malhonnête.  Deshonnête. 

Malice.  Malignité.  Méchanceté. 

Malin.  Mauvais.  Méchant.  MaUcieux. 

Mal-  intentionnés.  Mécontents, 

Mal  parler.  Parler  mal. 

Maltraiter.  Traiter  mal. 

Manier.  Toucher. 

Manières.  Air. 

Manières.  Façons.  Lai 

Manifefler.  Révéler.  Déceler.  Déclarer. 
Découvrir. 

Marche.  Degré. 

^^afqué.  Déguifé.  Travefti, 

Matière.  Sujet. 

Mauvais.  Chétif. 

Mauvais.  Méchant.  Malicieux.  Ma- 
lin. 

Méchanceté.  Malice.  Malignité. 

Mécontent.  Mal-content. 

Mécontents.  Mal-intentionnés. 

Méditation.  Aplication.  Contention. 

Méfiance.  Défiance. 

Mélancolie.  Chagrin.  Trifteffe. 

Mémoire.    Souvenir.    RefTouvenir. 
Réminifcence. 

Ménage.  Ménagement.  Épargne. 

Ménagements.  Attentions.  Circonfpe- 
(Slions.  Égards. 

Ménagements.  Circonfpeilion.  Confi 
dération.  Égards. 

Mener.  Conduire.  Guider. 

Menu.  Délié.  Mince. 

Mettre  à  l'écart.  Éloigner.  Écarter, 

Mettre.  Pofer.  Placer. 

Mieux.  Plus  (  Aimer  ), 


IL 

255 

IL 

106 

I. 

187 

IL 

141 

IL 

164 

IL 

226 

I. 

131 

I. 

20 

IL 

116 

"  I. 

183 

IL 

99 

I. 

107 

L 

298 

I. 

180 

I. 

187 

IL 

106 

IL 

142 

IL 

141 

n. 

85 

IL 

244 

I. 

214 

n. 

242 

L 

116 

IL 

124 

L 

115 

I. 

130 

I. 

252 

IL 

2l8 

L 

29Q 

U, 

250 
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Mince.  Meni.  Délié.  I.  25a- 

Mine.  PhyfiOiiomie.  Air.  I.     19 

Miférable.  Malheureux.  II.     64 

Mitiger.  Adoucir.  I.  260 

Modèle.  Copie.  I.  175 

Modèle.  Règle.  H.  14? 

Modeftie.  Retenue.  I.  117, 

Moifir.  Chancir.  ÏI.   204 

Moment.  Inftant.  I.  3or 

Monceau.  Tas,  ï.     i5 

Monde.  Univers.  I.  307 

Mont.  Montagne.  II.  207 

Montée.  Efcalier.  Degré.  II.  103 

Moquerie.  Raillerie.  Plairanterlc.  II.     83; 

Mort.  Décès.  Trépas.  !•  3 1 S5 
Mortifié.  Affligé.  Fâché.  Attriilé.  Con- 

trifté.  "I.  218 

Mot.  Parole.  I.     8^ 

Mot.  Terme.  II.  i6à 

Mot.  Terme.  Exprefîioiu  I-     84 

Mou.  Indolent.  1.  276 

^oyen.  Voie.  !•  3^9 

N. 

"Naïf.  Naturel.  II.  177 
Naïveté.  Candeur.  Ingénuité.  IL  178 
Naïveté.  Ingénuité.  Sincérité.  Franchife.  I.  34Z 
Naïveté  (La).  Une  naïveté,  IL  17^ 
Néanmoins.  Toutefois.  Pourtant.  Ce- 
pendant. I.  414 
NéceiTité.  Pauvreté.  Indigence.  Difette. 


I. 

Négligent.  Indolent,  Nonchalant.  Pa- 
refleux,  I. 


75 
227 


47^  Tablé 

Négoce.  Commerce.  Trafic.  I.  30^ 

Neuf.  Nouveau.  Récent.  I.  304 

Nommer.  Apeller.  ï.  310 

Nonchalant.  PareiTeux.  Négligent.  In- 

■dolent.  •  ï.  227 

Nonobftant.  Contre.  Malgré.  I.  409 

Nos  ancêtres.  Nos  aïeux.  Nos  pères.  I.  306 
Notes.  Remarques.  Obfervations. 

Réflexions.  î*  313 

Notion.  Penfée.  OjDération  de  refprit. 

Perception.  Seniation.  Confcience. 


Idée. 

II. 

79 

Nourriture.  Aliments.  Subriflance. 

I. 

235 

Nouveau.  Récent.  Neuf. 

I. 

304 

Nouvelle  (  Avoir  ).  Avoir  des  nou- 

'Velles. 

II. 

282 

Nue.  Nuée.  Nuage. 

IL 

206 

Nuit.  Ténèbres.  Obfcurlté. 

I 

346 

0. 

Osiigatlon.  Devoir. 

î. 

VJ^ 

Obliger.  Engager. 

I. 

169 

Obreptices.  Subreptices. 

IL 

^54 

Obfcurcir.  Éclipfer. 

IL 

70 

Obfcurité.  Nuit.  Ténèbres. 

I. 

:46 

Obfervations.  Réflexions.  Notes.  Re- 

marques. 

I. 

313 

Obfervations.  Réfltxioas.  Penfées.  Con- 

fidérations. 

IL 

80 

Obferver.  Remarquer. 

I. 

314 

Obdacle.  Empêchement.  Difficulté. 

I. 

171 

ObiVmé.  Entêté.  Opiniâtre.  Têtu. 

I. 

67 

Occafion.  Occurrence.  Conjonéture. 

C:is.  Circonflance, 

I. 

303 
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(Euvre.  Ouvrage.  L  394 
CEuvres  (  Bonnes  ).  Bonnes  adilons.  II.  68 
Office.  Charge.  II.  iio 
Office.  Service.  Bienfait.  II.  m 
Offi-ir.  Donner.  Préfenter,  ï.  212 
Oifif.  Oifeux.  IL  29 
Oifiveté.  Loifir.  II.  28 
On.  L'on.  1-393 
On  doit.  Il  faut.  Il  eft  néceiTaire;  I.  80 
Oncles.  Flots.  Vagues.  I.  3V3 
On  ne  fauroit.  On  ne  peut.  I.  3  2 1 
Opération  de  l'efprit.  Perception.  Sen- 
fation.  Confcience.  Idée.  Notion. 
Penfée.  lî.  79 
Opiner.  Voter.  Délibérer.  II.  87 
Opiniâtre  Têtu.  Obftiné.  Entêté.  L  67 
Opiniâtreté.  Fermeté.  Entêtement,  II.  1 29 
Opinion.  Penfée.  Sentiment.  I.  62 
Opinion.  Sentiment.  Avis,  L  60 
Opter.  Choifir.  I.  368 
Oraifon.  Difcours.  IL  i6ç 
Oraifon.  Harangue.  Difcours.  L  224 
Ordinaire.  Commun.  Vulgaire.  Tri- 
vial. I.  345 
Ordre.  Précepte.  Injonâion.  Juflion. 

Commandement.  I.  12^ 
Ordre.  Règle.  L  126 
Orgueuil.  Vanité.  Préfomption.  ^  L  249 
Orgueilleux.  Glorieux.  Fier.  Avan- 
tageux. IL  4 
Ofcillation.  Vibration.  IL  198 
Ouïr.  Entendre.  Écouter.  I.  1 5 1 
Outrage.  Avanie.  Affront.  Infulte,  L  348 
Outre  cela.  De  plus.  D'ailleurs.  !•  4^7 
Ouvrage,  (Euvre»  I.  394 


47B  Table 

Ouvrage  de  refprit.  Ouvrage  d'ef- 

prit,  U.     7$ 

P, 

rAire.  Couple. 

Paix.  Calme.  Tranquilîté, 

Palais.  Château.  Maifon.  HoteL 

Parabole.  Allégorie, 

Paradoxe»  Incroyable, 

Pardon.  Excufe. 

Pardon,  Rémiflion.  Abfolutlan. 

Parefle.  Fainéantife. 

Pareffeux.  Négligent.  Indolent.  Non- 
chalant. 

Parfait.  Accompli. 

Parier  mal.  Mal  parler. 

Parole.  Mot. 

Partager.  Divifer. 

Parti.  Faélion. 

Partie.  Part.  Portion. 

Parure.  Ajuûement, 

Pas.  Point. 

PalTer.  Se  paffer. 

Patois.  Jargon.    Langage.    Langue, 
Idiome.  Dialeéle. 

Pauvreté.  Indigence»  Difette.  Befoin. 
Néceiïïté. 

Péché.  Délit,  Forfait.  Faute.  Crime. 

Peine.  Afflicl:ion.  Chagrin. 
Peines.  Aiî^i6tions.  Croix. 
Penchant.  Inclination. 
Pendant.  Durant, 
lîénétrabk,  Perraé^.ble; 


II. 

41 

I. 

161 

11. 

93 

L 

164 

I. 

275 

L 

239 

I. 

240 

I. 

178 

I. 

217 

L 

9" 

II. 

164 

I. 

8î 

L 

21a 

II. 

47 

I. 

211 

L 

38^ 

L 

396 

n. 

3a 

II. 

16^ 

I. 

7^ 

I. 

241 

II. 

293 

II. 

20 

'L 

217 

I. 

30 

L 

406. 

U. 
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Pénétrant.  Perçant.  I.   149 

Pénétration.  DélicatefTe.  Sagacité.  Fi- 

neffe.  II.  150 

Penfée,  Imagination.  Idée.  I.     64 

Penfée.  Opération  de  i'efprit.  Percep- 
tion. Senfation*  Confcience.  Idée. 


Notion. 

IL 

79 

Penfée.  Sentiment.  Opinion. 

I. 

62 

ï^enfées.  Confidérations.  Obfervàt 

ons. 

Réflexions. 

IL 

80 

Penfer.  Songer.  Rêver. 

L 

63 

Perçant.  Pénétrant. 

I. 

149 

Perception.  Senfation.  Confcience. 

Idée 

'j 

Notion.  Penfée.   Opération  de 

l'ef- 

prit. 

IL 

79 

Perception.  Sentiment.  Senfation. 

I. 

6i 

Pères.  Ancêtres.  Aïeujr. 

L 

306 

Perfide.  Infidèle. 

IL 

252 

Perfidie.  Finefic.  Rufe.  Afluce. 

I. 

251 

Péril.  Rifque.  Danger. 

L 

180 

Perméable.  Pénétrable. 

IL 

205 

Permettre.  Tolérer.  Soufrir. 

I. 

220 

Permis.  Licite. 

IL 

152. 

Permiffion.  Agrément.  Confentement. 

I. 

155 

Permutation.  Change.  Troc.  Échange. 

L 

206 

Permuter.  Échanger.  Troquer. 
Perplexité.  Irréfolution.  Incertituc 

IL 

128 

e. 

IL 

185 

Perfévérer.  Perfiiler.  Continuer. 

IL 

132 

Perfonnage.  Rôle. 

IL 

II 

Perfonnes.  Gens. 

I. 

268 

Perfpicuïté.  Clarté. 

IL 

173 

Perfuader.  Suggérer.  Infmuer. 

L 

188 

Peri'aafion.  Convi<ftion. 

'IL 

241 

Pefant.  Lourd.                             I. 

no. 

IL 

199 

•Pefanteur.  Poids.  Gravité. 

L 

nu 

X 

iv 
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Peur.  Apréhenfion.  Allarme.  Terreur. 

EfFroi. Frayeur.  Épouvante.  Crainte.  IL  i-i 

Peur.  Frayeur.  Terreur.  H  ^2 
Peur.  (Avoir).  Craindre.  Apréhender. 

Redouter.  I.  17§ 

Phébus.  Galimatias.  II.  jgo 

Phrafe  adverbiale.  Adverbe.  II.  2.76 

^hyrionomie.  Air.  Mine.  I.  19 

Piège.  Embûche.  Appât.' Leurre.  L  233 

rieté.  Dévotion.  Religion.  L  33i 

Place.  Lieu.  Endroit.  J*  jg^ 

Placer.  Mettre.  Pofer.  T*  or.o 

•Plain.  Uni.  };  3^^ 

Plaindre.  Regretter.  L  327 

Plainte.  Lamentation,  II  161 

Plaire.  Complaire.  H.  \ix 

Plaifanterie.  Moquerie.  Raillerie.  IL  83 

Plaifir.  Bonheur.  Félicité.  IL  66 
Flaifir.  Contentement.  Joie.  Satisfa- 

é^lon.  j  j. 

Plaifir.  Délice.  Volupté.  L  158 

Plan)  Lever  un).  Faire  un  Plan,  IL  136 

Planche.  Ais.  L  38? 

Plein.  Rempli.  £  ^  J. 

Plus.  Davantage.  II.  ^j. 

Plus.  Mieux  (Aimer).  H.  200 

Plufieurs.  Beaucoup.  L  39^ 

Poids.  Gravité.  Peianteuf.  L  m 

Point.  Pas.  I^  «g5 

Poifon.  Venin.                        *  \\^  211 
Poli.   Gracieux.  Affable.   Homiàte. 

Civil.  I  i« 

PoH.  Policé.  Un' 

Poiiteii:.  Civilité,  IL  112 

Poltron,  juawiie,  L  279 
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Porter.  Aporter.  Tranfporter.  Empor- 
ter. I.  376 
Porter  envie.  Envier.  II.  50 
Portion.  Partie.  Part.  I.  211 
Portrait.  Effigie.  Image.  Figure»  I.  23 
Fofer.  Placer.  Mettre,  I.  290 
PofTéder.  Avoir.  I.  72 
Porter.  Apofter,  -  1-359 
Pour.  Afin.  I.  412 
Pour.  Quant.  I-  413 
Pourfuivre.  Continuer.  IL  135 
Pourtant.  Cependant.  Néanmoins.  Toute- 
fois. I.  414 
Pouvoir.  Empire.  Autorité.  L  3  24 
Pouvoir.  Puiffance.  Autorité.  I.  323 
Pouvoir.  Puilîance.  Faculté.  L  322 
Précepte.  Injondion.  JufTion.  Comman- 
dement. Ordre.  I.  12!^ 
Précipice.  Gouffre.  Abyme,  I.  379 
Précis,  Concis,  I.  96 
Précis.  Succinct.  Conei-J»  II.  176 
Précifion.  Abftraélion.  L  9S 
Précifion.  Juftefîe.  I.  97 
PrédécefTeurs.  Ancêtres.  IL  5^ 
Prédication.  Sermon.  I.  32^ 
Préférer.  Choifir.  I.  370 
Premier.  Primitif.  IL  194 
Préoccupation.  Prévention.  Prsjugé.  IL  240 
Prérogative.  Privilège,  I.  329 
PréfenL  Don.  IL  1191 
Préfenter.  Offrir.  Donner.  I.  212 
Préfomption.  Orgueuil.  Vanité.  I.  249 
Prier.  Suplier.  IL  121 
Prier  de  dinçr.  Prier  à  diner,  Inylter 

idii;^r,  IL  lai 

X  V 
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Primitif.  Premier. 
Prifer.  Aprécier.  Efllmcr; 
Privé.  Apprivoifé. 
Privilège.  Prérogative* 

Prix.  Valeur. 

Probité.  Vertu.  Honneur, 

Profit,  Avantage  Utilité. 

Profit.  Lucre.  Émolument»  Bénéfice» 
Gain. 

Prohibé.  Défendu. 

Projet.  DefTein. 

Prolonger.  Proroger.  Alîonger-- 

Prompt.  Diligent.  Expéditif, 

Promptement.  Vite.  Tôt. 

Promptitude,  Célérité.  VitefTe.  Dili- 
gence. 

Promptitude.  Vivacité. 

Prophète^  Devin. 

Propres  termes.  Termes  propres, 

Prolpérité.  Bonheur. 

Profpérité.  Félicité,  Bonheur. 

Protéger.  Défendre.  Soutenir^. 

Prude.  Grave.  Sérieux. 

Prudence.  SagefTe. 

Pudeur.  Honte. 

Puéril.  Enfant. 

Puifiance.  Autorité.  Pouvoir,. 

PuifTance.  Faculté.  Pouvoir. 

Pulvérifer.  Atténuer.  Broyer. 

Punir»  Châtier, 

Qualité  (De).  De  conditionr 
Qualité.  Talento^ 


IL. 

^94' 

L 

39Ï 

I. 

330^ 

L 

329 

L 

122 

IL 

257 

L 

266 

L 

265 

IL 

M3 

I. 

lOÏ 

I. 

387 

I, 

177 

I. 

42a 

IL 

219 

I. 

17S 

L 

47 

n. 

167 

I. 

81 

IL 

^67 

IL 

24$ 

I. 

112 

L 

113 

I. 

^74 

I. 

227 

L 

321 

L 

322 

IL 

214 

L 

114 

I 

Uf 

l 

H4 

4^3 

I. 

402 

I. 

413 

I. 

207 

I. 

181 

I. 

205 

II. 
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/Quand.  Lorfque. 
Quant.  Pour. 

Querelle.  Différend.  Dirpute. 
Queftionner.  Interroger.  Demander. 
Qulnteux.  Bourru.  Fantafque.  Bizarre. 

Capricieux. 
Quotidien.  Journalier.  Diurne. 


R. 

R Accommoder.   Réconcilier.  Accor- 
der, I.  14Q 
Raillerie.  Plaifanterie.  Moquerie.             IL     83 
Ralfon.  Bon  fcns.  Jugement.  Entende- 
ment. Conception.  Intelligence.  Gé- 
nie. Efprit.  I.   146 
Rancune.  Inimitié.                                     I.  270 
Rangé.  Réglé.  I.   128 
Raport.  Analogie.  I.  389 
Raport  à.  Raport  avec,                    "       II.  279 
Rafer.  Démanteler.    Détruire.  Démo- 
lir.                                                       II.  229 
Ratification.  Adhéfion.   Aprobation. 

Agrément.  Conrentement.  IL     55 

Raturer.  Rayer.   Biffer.  Effacer.  IL     69 

Ravi.  Aife.  Content.  I.  i6i 

RéaUfer.  Effeduer.  Exécuter.  IL  139 

Récent.  Neuf.  Nouveau.  I.  304; 

Recevoir.  Accepter.  I.  293 

Recevoir.  Admettre.  I.  2^z 

Réconcilier.  Accorder.  Raccommoder.     L  140 
Récréation.  Amufement.  Divertiffe- 

mept,,RéjOuiffance.  IL     19 

Redouter.  Avoir  peur.  Craindre,  Apré- 

he'nder,  L  syo 

Xvi 
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Réflexions.  Notes.  Remarques.  Obfer- 

vaiions.  I.  3^$ 

Réflexions.    Penfées.    Coxifidérations. 

Obrervations.  II.     So 

déformation.  Réforme.  I.  259.  II.  i^^ 

Regarder.  Concerner.  Toucher.  I.  132 

Regarder.  Voir.  I.  133 

Régénération.  RenaifTance.  II.  197 

Régie.  Direction  Adminiftration.  Con- 
duite. Gouvernement,  I.  129 
Règle.  Modèle.  IL  145 
Règle.  Ordre.  î.  126 
Hègle.  Règlement.  ï.  127 
Réglé.  Rangé.  I.  128 
Réglé.  Régulier.  II.  146 
Règlement.  Régulièrement,  H.  147 
Règne.  Empire.  •^•3^$ 
Regretter.  Plaindre.  !•  327 
Réjouïffance.  Récréation.  Amufement. 

Divertiffemcnt.  II.      19 

Réjouïflànt.  Gai.  Enjoué.  I.  1  -6 

Relâche.  Relâchement.  I.  392.  II.   148 

Relevé.  Sublime.  I.  288 

Religion.  Piété.  Dévotion.  1-331 

Remarquer.  Obferver.  !•  3^4 

Remarques.  Obfervations.  Réflexions. 

Notes-  ■^•313 

•Remède.  Clyftère.  Lavement.  IL  209 

Remettre.  Reitituer.  Rendre.  I.  291 

Reminifcence.  Mémoire.  Souvenir.  Ref- 

fo uvenir.  II.  242 

Rémiiïion.  Abfolution.  Pardon.  I.  240 

Rempli.  Plein.  ï-     93 

RenaiiTancc.  RégénératioR.  •mt"i()'/ 

Rencontrer.  Trouver.  '  "'^-ï^'  264 
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Rendre.  Remettre.  Reftituer. 
Renier.  Abjurer.  Renoncer, 
Renommé.  Fameux,  liluftre.  Célè- 
bre. 
Renommée.  Confidération.  Réputation 

Célébrité. 
Renoncer.  Renier.  Abjurer. 
.  Renonciation.  DémiiTion,  Défiftement. 

Abandonnement.  Abdication. 
Renonciation.  Renoncement, 
Répandre.  Verfer. 
Réponfe.  Réplique.  Repartie. 
Reprendre.  Réprimander.  Corriger. 
Répugnance.  Haine.  Averfion.  Antipa- 
thie. 
Réputation,  Célébrité.  Renommée.  Con 

fidération. 
Réputation.  Considération. 
Réiblution.  Décifion. 
Refped.  Égards.  Confidération.  Défé- 
rence. 
Refpeéî:.  Vénération. 
Rerîemblance.  Conformité- 
RefTouvenir.  Réminifcence.  Mémoire. 

Souvenir. 
Re/ler.  Demeurer. 
Reftituer.  Rendre.  Remettre. 
Retenir.  Garder. 
Retenue.  Modeilie. 
Retourner.  Revenir. 
Réveiller.  Éveiller.  I.  237.  ' 

Révéler.  Déceler.  Déclarer.  Découvrir. 

Manifefter. 
Revenir.  Retourner. 
Révérer.  Adorer.  Honorer» 
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.  190 

n. 
Il 

.  116 

I. 

334 

*  I. 
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216 

182 
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174 

r. 

269 

IL 
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126 
125 

375 

II. 

I. 

II. 

196 

24 

IL 
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185 
291 
118 

1. 
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117 

320 

IL 

205 

I. 
L 

183 

320 
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îléver.  Penfer.  Songer. 

I. 

^1 

ïlevétu.  Affublé.  Vêtu. 

I. 

361 

Révoquer.  AnnuUer.    Infirmer.   Caf- 

fer. 

I. 

258 

Ridicule.  Vice.  Défaut. 

ÎI. 

108 

Rigueur.  Sévérité. 

I. 

74 

Rifque.  Danger.  Péril. 

1. 

180 

Robufte.  Vigoureux.  Vortl 

I. 

71 

Rôle.  Perfonnage. 

IT. 

II 

Roman.  Conte.  Fable. 

I. 

163 

Rofle.  Courfier.  Cheval. 

II. 

232 

Rouler.  Glifier.  Couler. 

IL 

217 

Route.  Voie.  Chemin, 

I. 

318 

Royaume.  Empire. 

I. 

ils 

Rude.  Auftère.  Sévère. 

I. 

73 

Pvuine.  Décadence. 

n. 

23  F 

Ruine,  Débris.  Décombres. 

II. 

230 

Rufe.  Artifice.  Adrefie.  SoupIefTe; 

Fine  fie. 

I. 

6: 

Rufe.  Afiuce.  Perfidie.  FinefTe, 

H. 

25r 

Ruftique.  Impoli.  Grofîier. 

h 

^54 

SAgaclté.  Fineffe.  Pénétration.  Délica- 

tefie.  II.  250 

Sageffe.  Prudence.  I.  113 

Sagefie.  Vertu.  Il  256 

Sain.  Salubre.  Salutaire,  IL  21a 

Satisfaftion.  Contentement.  '  IL  14a 

Satisfaft ion.  Piaifir.  Contemement.  Joie,  L  15^ 
Satisfait.  Content.  L  i6ar 

Sauvage.  Farouche.  IL  114 

Savant.  Dofte.  Habile  I.       9 

^Savant,  Érudit.  Dodé«  IL  ié5 
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Savant.  Habile. 

IL  26s: 

Savoir.  Génie.  Goût. 

II.    7S 

Savoir.  Science.  Do6lrin«.  Littérature, 

Érudition. 

I.  15* 

Savoir-faire.  Induftrle. 

I.  153 

Séchaper.  S'enfuir. S'évader. 

II.  254 

Secourir.  Aider.  Aflifter. 

I.  337 

Se  démettre.  Abdiquer. 

n.    r 

Séjour.  Domicile,  bemewre.  Habita^ 

tion.  Maifon, 

II.  9/ 

Selon.  Suivant. 

I.  410 

Semer.  Enfemencer. 

t  vr 

S'emparer.  Ufurper.  Envahir; 

I.  36/ 

S'enfuir.  S'évader.  S'échaper. 

ïi.  254 

Sens  (Bon).  Bon  goût. 

Sens  (Double).  Équivoque,  Ambi- 

II. 73 

guïté. 

L  22S 

Sens  (  Homme  de  ).  Homme  de  bon 

fens. 

n.  1% 

Senfation.  Confcience.  Idée.  Notlon.^ 

Penfée.  Opération  de  l'efprlt.  Per 

ceptioD, 

n.  j^ 

Senfation.  Perception.  Sentiment. 

I.    6ï 

Senfible.  Tendre. 

n.  38 

Sentiment.  Avis.  Opinion. 

I.  60 

Sentiment.  Opinion.  Penfée. 

I.  62 

Sentiment.  Senfation.  Perception; 

I.  61 

Sentinelle.  Vedette. 

L  35^ 

Séparation.  Diftintlion»  Diverfité. 

II.    16 

Séparer.  Diftinguer. 

L  209 

Se  paffer.  Paffer. 

II.     30 

Se  piquer.  Aife6ler. 

I.  226 

Sérieux.  Grave. 

11.  234 

Sérieux.  Prude.  Grave. 

I.  112^ 

S§rment.  Jurement.  Juron^ 

y  .45 

'4SS             Table 

Serment.  Vœu. 

IL 

13.^ 

Sermon.  Prédication. 

I. 

528. 

Service.  Bienfait.  Office. 

II. 

m 

Seul.  Unique. 

I. 

365 

S'évader.  S'échaper.  S'enfuir.. 

IL 

254 

Sévère>  Rude.  Auftère. 

I. 

75 

Sévérité.  Rigueur. 

I. 

74 

Signe.  Signal. 

I. 

340 

S'imaginer.  Imaginer. 

IL 

239 

Sincérité.  Franchife.  Naïveté.  Ingé- 

nuité. 

I. 

34Î 

S'inftruire.  Aprendre, 

L 

37 

Situation.  État. 

I. 

141. 

Sociable.  Aimable. 

II. 

42 

Soi-même.  Lui-mên^e. 

IL 

269 

Solidité.  Solide. 

L 

7a 

Sommaire.  Épitome.  Abrégé. 

I. 

94 

Somme.  Sommeil. 

IL 

20% 

Son  de  voix.  Ton  de  voix. 

II. 

156 

Songer.  Rêver.  Penfer. 

I. 

63 

Sort.  Charme.  Enchantement. 

I. 

5^ 

Sort.  Deftin.  Hafard.  Fortune. 

I. 

57 

SoL  Fat.  Impertinent. 

II. 

5 

Soufrir.  Endurer.  Suporter. 
S'oufrir.  Permettre.  Tolérer. 

L 

219 

I. 

220 

Souhaiter.  Soupirer.  Défirer.  Convoi- 

ter, Vouloir.  Avoir  envie. 

L 

104 

Soulever.  Haufler.  ExhaufTer.  Lever. 

Élever. 

L 

285. 

Soupleffe.   Fineffe.    Rufe.  Artifice. 

Adreffe. 

L 

£ 

Soutenir.  Protéger.  Défendre. 

IL 

^45 

Soutien.  Suport.  Apui. 

I. 

40 

Souvenir.  RefTouvenir  Réniiniicence. 

Mémoire, 

IL 

243 

DES    Synonymes.    4^^ 

Souvent.  Fréquemment.  I.  404 

Splendeur.  Lueur.  Clarté.  I.  lya 

Stabilité.  Confiance.  Fermeté,  I.     68, 

Stoïcien.  Stoïque.  IL  223 

Stupide.  Idiot.  Bête.  I.     34 

Style.  Élocution.  Di6lion.  IL  170 

Sublime.  Relevé.  I.  288 

Subreptice.  Obreptice.  IL   154 

Subfiftance.  Nourriture.  Aliments,  ï-  2,35 

Subfiftance.  Subftance.  IL   1^6 

Subfifter.  Être.  Exifler.  I.  234 

Subtil.  Délié.  Fin.  L  251 

Subtilité  d'efprit.  Déiicatefîe*  IL  248 

SucciniL  Bref.  Court.  I.     95 

Succinâ:.  Concis.  Précis,  IL  176 

Suffifamment.  Afîez.  I.  397 

Suffifant-  Important.  Arrogant,  IL       3 

Suggérer.  Infmuer.  Perfuader,  L  i63 

Suite.  Continuation.  IL  134 

Suivant.  Selon.  I.  410 

Sujet.  Matière.  L  298 

Superficie.  Surface.  IL  190 

Suplier.  Prier.  IL   iiz 

Suport.  Apui.  Soutien.'  I.    40 

Suporter.  Soufrir.  Endurefi  I.  219 

Supofé.  Apocryphe.  I,   108 

Sûr.  AfTuré.  Certain,  I.     44 

Surface.  Superficie.  IL  1 90 

Surmonter.  Vaincre.  1-354 
Surprendre  Tromper.  Leurrer.  Duper.  L  232 
§urprife,  Çonflernation.  Éwmiexneat.      L  231 


49d 
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T  Aient.  Génie;  I.  145. 

Talent.  Qualité. 

Tas.  Monceau. 

Taux.  Taxe.  Taxations^ 

Taverne.  Auberge.  Hôtellerie.  Caba- 
ret. 

Témoignage  d'amitié.  Démonflration 
d'amitié. 

Temple.  Églife* 

Temps.  Durée. 

Tendre.  Senfible. 

Tendreffe.  Affe6lion,  Inclination.  Ami- 
tié. Amour. 

Ténèbres.  Obfcurlté.  Nuit. 

Terme.  Expreffion.  Mot, 

Terme.  Mot. 

Termes.  Limite"-.!! ornes. 

Termes  propres,  '"-ropres  termes. 

Terminer.  Achever.  Finir. 

Terr:ur.  Effroi.  Frayeur.  Épouvante. 
Crainte.  Peur.  Aprèheniion.  Al- 

*    brme. 

Terreur.  Peur.  Frayeur. 

Terrible.  Effrayant.  Épouvantable. 
Effroyable. 

Tête.  Chef. 

Tête  (Dans  la).  Dans  Tidée. 

Têtu.  Obffiné.  Entêté.  Opiniâtre^ 

Tolérer.  Soufrir.  Permettre. 

Tomber  d'accord.  Confentir.  Aquiefcer. 

Adhérer. 
Tomber  par  terre.  Tomber  à  terre. 


II. 

7^ 

I. 

144 

I. 

18 

IL 

Ï43 

IL 

92 

IL 

41 

I. 

332 

11. 

187 

IL 

3^ 

I. 

^9 

1. 

346 

I. 

84 

IL 

166 

L 

83 

IL 

167 

I. 

85 

IL 

1% 

IL 

22 

IL 

^? 

I. 

66 

I.  65 
I.  67 

L  220 

L  154 
U,  284 
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Tome.  Volume. 

Ton  de  voix.  Son  de  voix. 

Tort.  Injure. 

Tôt.  Proniptement.  Vite. 

Toucher.  Manier. 

Toucher.  Regarder  Concerner. 

Toujours.  Continuellement. 

Tout.  Chaque. 

Tout  d'un  coup.  Tout  à  coup. 

Tout.  Le. 

Tout.  Tout  le.  Tous  les. 

Toutefois.  Pourtant.  Cependant.  Néan- 
moins. 

Traces.  Vefliges. 

Tradu.':ition.Verrion.  I.  349. 

Iran:.  Négoce.  Commerce. 

TiLÏn.  Équipage. 

Traiter  m^l.  Maltraiter. 

T'-pnquilité.  Paix.  Calme. 

Trun-'^^Q-  Déierteur. 

li^mport.  Tranllation.  Tranfporter. 
Ti  "hf^érer. 

Tranrp.,.rter.  Empoiter.  Porter.  Apor- 
ter. 

Trave/îi.  Mafqué.  Déguifé. 

TravefîifTe  -^ent.  Déguifement, 

Trépas.  Mi  t.  Décès. 

Très.  Fort.  Bien. 

Triftefle.  Âifliftion.  DéTolation.  Dou- 
leur. Chagrin. 

TrifteiTe.  Mélancolie.  Chagrin. 

Trivial.  Ordinaire.  Commun.  Vulgaire. 

Troc.  Échange.  Permutation.  Change. 

Tromper.  Leurrer.  Duper.  Surprendre. 

Jroquer.  Permuter»  Échanger» 


L 

366 

IL 

156 

L 

347 

L 

420 

I. 

13K 

L 

132 

L 

403 

IL 

273 

IL 

285 

IL 

272 

IL 

271 

I. 

414 

I. 

361 

IL 

17s 

I. 

308 

I. 

350 

IL 

226 

I. 

261 

IL 

^53 

IL 

200 

I. 

376 

L 

107 

n. 

12 

I. 

3)^ 

I. 

400 

IL 

2Î 

L 

214 

.  I. 

345 

L 

206 

I. 

232, 

IL 

12g 

493^  Tablé 

Troupe.  Bande.  Compagnie, 
Trouver.  Découvrir. 
Trouver.  Inventer. 
Trouver.  Rencontrer. 
Tumulte.  Vacarme, 
Tuyau.  Tube. 


r.-  295 

31.  23^ 

I.  263 

I.  264 

T.  35^ 

II.  208 


U  Ve  naïveté.  La  naïveté. 

Uni.  Plain. 

Union.  Jonftion. 

Unique.  Seul. 

Univers.  Monde. 

Univerfel.  Général  ï.  ^6-7. 

Ufage.  Coutume. 

Ururper.  Envahir.  S^emparer, 

Vtilité.  Profit.  Avantage. 


IL  179 

L  364 

I-      3 

I.  365 

I.  307 

IL  294 

I'  343 
L  367 
L  266 


V Acancec,  Vacations.  II. 

Vacarme.  Tumulte.  L 

Vagabond.  Bandit.  Libertin,  L 

.Vagues.  Ondes.  Flots.  L 

Vaincre.  Surmonter.  I. 

Vaincu.  Battu.  Défait.  IL 

Vainement.  Inutilement.  En  vain,  I. 

Valet.  Laquai  .  I. 
.Valeur.  Bravoure.  Intrépidité,  Cœur. 

Courage.  I, 

Valeur.  Courage.  Il' 

Valeur.  Courage.  Bravoure,  II*. 

Valeur.  Prix.  I 

yaUée,  Vailoû.  i 


27 
352 

28î 

353 
354 

227 

421 

35S 

121 

221 
220 
122 
356 


I 
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Vanité.  Préfomption.  Orgueuil. 

Vanter.  Louer. 

Variété.  Bigarrure.  Différence.  Diver- 

fité. 
Variation.  Changement. 
Variation.  Variété. 
Variation.  Variété.  Changemçnt, 
Vafte.  Grand. 
Vedette.  Sentinelle. 
Vénération.  RefpeiS:.        ^ 
Venimeux.  Vénéneux, 
Venin.  Poifon. 
Véritable.  Vrai. 
Verfer.  Répandre. 

Verfion.  Tradmâion.  L  349. 

Vertu.  Honneur.  Probité. 
Vertu.  Sageffe. 
Veftiges.  Traces. 
Vêtement.  Habillement.  Habit. 
Vêtu.  Revêtu.  Affublé. 
Veuvage.  Viduïté. 
Viande.  Chair. 
Vibration.  Ofcillation. 
Vice.  Défaut.  Imperfedion. 
Vice.  Défaut.  Ridicule. 
Vice.  Imperfedion.  Faute.  Défaut. 

Défeauofité. 
Viduïté.  Veuvage. 
Vieux.  Ancien.  Antique. 
Vigilance.  Exa6litude  Attention. 
Vigoureux.  Fort.  Robufte, 
Village.  Bourg.  Himeau. 
Viol.   Viokment.  Violation. 
Violent  jLmporté. 
Violenter.  Contraindre.  Forcer. 


495 

I. 

24^ 

I. 

199 

I. 

20£ 

I. 

203 

I. 

202 

II. 

^<)Z 

II. 

225 

I. 

35^ 

I. 

196 

II. 

212 

IL 

211 

I. 

342 

IL 

216 

IL 

171 

IL 

^57 

IL 

256 

I. 

302 

I. 

360 

I. 

361 

IL 

^ 

I. 

y,^ 

n. 

198 

n. 

107 

IL 

108 

I. 

242 

IL 

4$ 

I. 

305 

I. 

53 

L 

71 

IL 

91 

II 

MI 

I 

.  124 

1 

.  167 
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Vifion.  Aparition.  I.  13  f 

Vite.  Tôt.  Promptement.  I.  420 

yitefle.  Diligence.  Promptitude.  Célé- 
rité, n.  219 

Vivacité.  Promptitude.  I.  ly'é 

Vocabulaire.  Gloffaire.  Dictionnaire.     II.  168 

Vœu,  Serment. 

Voie.  Chemin.  Route, 

Voie.  Moyen. 

Voir.  Apercevoir.       , 

Voir.  Regarder. 

Voix  (  Son  de  ).  Ton  de  voîx. 

Volage.  Changeante.  Légère.  Incon- 

ftante. 
Volage.  Indifférent,  Foible.  Inconilant. 

Léger. 
Voleur.  Larron.  Fripon.  Filou. 
Volonté.  Intention.  DefTein. 
Volume.  Tome. 
Volupté.  Débauche.  Crapule. 
Volupté.  Plaifir.  Délice. 
Voter.  Délibérer.  Opiner. 
Vouloir.  Avoir  envie.  Souhaiter.  Défirer. 

Soupirer.  Convoiter.  I.  104 

.  Vrai.  Véritable.  I.  34s 

Vues.  Defîein.  But.  I.  100 

[Vulgaire.  Trivial.  Ordinaire.  Commun.   I.  345 
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II. 

138 

I. 

318 

I. 

319 

I 

^34 

I. 

133 

II. 

156 

I. 

204 

II. 

36 

I. 

280 

I. 

102 

I. 

366 

II. 

10? 

I. 

158 

IL 

«7 

^  P  P  ROBATION. 

T'Ai  lu  par  l'ordre  de  Monfeigneur  le  Vîce- 
J  Chancelier  un  Ouvrage  \mim\k ,  Synonymes 
François ,  ^c.  par.  M.  l'Abbé  G  I  R  a  R  d  ,  é'c 
nouvelle  édition,  &c,  &  je  n'y  ai  rien  t.ouvé 
qui  m  ait  paru  devoir  eu  empêcher  l'imprefTion, 
tait  a  Paris ,  ce  28  Juin  1768. 

Signé,  Saur  in; 


PRIVILEGE  DU  ROI, 

T   O  U  I  s  ,  par  la  Grâce  de  Dieu  ,  Roi  de  Francs 
J-.  ET   DE  Navarre  :  A  nos  amés  &  féaux  Confeil- 
a\.       Gens  tenant  nos  Cours  de  ParJemenc,  Maîtres 
^^  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel ,  Grand  Confeil, 
PrevotdePar,s,Baiilifs,  Sénéchaux,  leurs  Licutenans 
c.'ttI' '   M  '"''^'  :^T  Ju.^iciers    qu'il    appartiendra  : 
Salut.  Notre  ame  André  -  FRANÇOIS  Le  Breton 
J  un  de  nos  fix  Imprimeurs  ordinaires,  ancien  Syndic 
de  fa  Communauté,  Nous  a  fait  expofer  qu'il  defireroic 
ftire  imprimer  &  donner  au  Public,   Us  Synonymes 
trançois  ,  par  M.  l'abbé  Girard  ,  ô-c.  nouvelle  éditioa 
augmentée  par  M.  Beauzée,  s'il  Nous  plaifoit  lui  ac- 
corder   nos  Lettres  de   Privilège  pour   ce  néceŒaires. 
A  CES  causes  ,  voulant  favorablement  traiter  l'Expo* 
fant ,  Nous  lui  avons  permis  &  permettons  par  ces  Pré  - 
fentes,  de  faire  imprimer  ledit  Ouvrage  autant  de  fois 
que  bon  lui  femblera  ,  &  de  le  vendre  ,  faire  vendre  ^ 
débiter  par  tout  notre  Royaume  pendant  le  tems  de  û^ 
années  confécutives,  à  compter  du  jour  de  la  date  des 
Prefentes.  Faisons  défenfes  à  tous  Imprimeurs,  li- 
braires, &  autres  perfonnes,  de  quelque  qualité  &:' con- 
dition  qu'elles   foient,   d'en   introduire   d'impre/fioa 
étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéilTance:  comme 
auflî d'imprimer,  ou  faire  imprimer ,  vendre,  faire  ven- 
dre, débiter,  ni  contrefaire  ledit  Ouvrage,  ni  d'en  faire 
aucun  extrait ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  puifTc  être 
J*n5  la  periniflion  expreflç  &  par  écriç  dudicExpofaat; 


»u  àt  ceux  ouï  aufont  droît  de  lui,  5  peine  de  don  fi  fc^^ 
^^nn  /esEx2mplai  es  contrefaits,  de  trois  mille  livres 
j>      .nrl.  c.  mre  chacun  des  conirevenans,  dont  un  ne» 
ICs    untie"s7l'Hôtel.Dieuderarh 
!n^^;r  FxBofant,  ou  à  celui  qui  aura  droit  de  lui ,  8.  a 
înndS    don  mages  &  intérêts  ,  à  la  charge  que  ce. 
Pr  Ter  tes  feront  enrel.ftrées  tout  au  long  fur  le  Regilke 
Altcor^n'^u^^^^^  des  Imprimeurs  &  Libraires  de  Pans. 
5^!^roTs  mo  s  de  la  date  d'icelles  -,  que  l'i«.prefl,orx 
^  m  t  Ouvrage  fera  faite  dans  notre  Royaume,  &  .oa 
fil?è    s    enCu  papier  Se  beaux  caraderes ,  contorm.^ 
nen    au'cRcglemens  de  la  librairie    &  notan.ment  à 
«u  dudixlvril  mil  fept  cent  vingt-cinq  ,  a  peme  d. 
^^ch^ance  du  préfent  Privilège  ;  qu  avant  de  1  expolec 
en  V    .te   le  manufcrit  qui  aura  fervi  de  copie  a  l'xmprel- 
fiondudic Ouvrage,  fera  remis  dans  le  même  état  oà 
V       ^KVrînn  v  auta  été  donnée,  es  mains  de  notre  tres- 
^'P^/SrChevJier   Chancelier  Garde  des  Sceaux  de 
Frlnc^  re  (i^ur  DB  mIupeoU  ;  qu'il  en  fera  enfuite  re- 
Î^Sf;Exem^air.dar^^^^ 

un  dans  celle  ^^^  "^^^^'V^o^"  fe  coût  à  peine  de  nul- 
r"'dt  P^^nVes  Du  o "tenu  ie?quelles  5ous  mandon. 
lue  ^5'/'"'^  Af,;  "  iouir  ledit  Expnfaut  &  fes  ayans 
"^  'T':i7:.t^l  Piblement  .^ans  fouffrir  qu'il . 
Woit'fat  aucun  tro'uble  ou  empêchement.  Voulons 
Jl.  roDie  des  Préfentes-  qui  fera  imprimée  tout  au 
?on.   au  commencement  oui  1^  Ouvrage    foie 

lenue  pour  dûementfignifiée.  &  qu'aux  copies  col  ation. 
tenue  pour  &         féauxConfeillers  Secrétaires, 

îoTfoTt'a  oto  co'n  n^^  COMMANDONS  au 

■     IreSr  notre  H.iffiet  ou  Sergent  fur  ce  requis ,  de  faire 

%TJ^^"^^oi  en  fon  .onfdl,  LLM.OVE. 

Rcrlfiréfur  U Regiflre  XVV.  dil"  Cymhr'  RoyaU 
^r;fil  62<,.  cmformimer,,  ^u  Rc'kmmt  de  171$. 
A  Paris,  ce»  Mars. 7^9-    jj^i^ssON,  Sjndu, 


.-^^ 


M 


i  > 


